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h ri  appartient  qu’à  la  liberté , connaître  la  vérité \ 

& de  la  dire  : quiconque  ejl  gêné  ou  par  ce  qu’il  doit  à 
Je  s maîtres , ou  par  ce  qu'il  doit  à Jon  corps  , ejl  forcé 
au  filence.  S’il  ejl  fafciné  par  l’ejprit  de  parti,  il  ne 
devient  que  l’organe  des  erreurs . 

Ceux  qui  veulent  s’ in f ruire  de  bonne  foi  fur  quelque 
madère  que  ce  puijfe  être , doivent  écarter  tous  préjugés 
autant  que  le  peut  la  faiblejfe  humaine.  Ils  doivent 
p enfer  qu’aucun  corps  , aucun  gouvernement  , aucun 
infitut  , ri  ejl  aujourd'hui  ce  qu’il  a été , qu’il  chan- 
gera comme  il  a changé,  & que  l'immutabilité  n’ap- 
partient point  aux  hommes.  L’Empire  ef  aujourd’hui 
aujf  différent  de  celui  de  Charlemagne  que  de  celui 
déAuguJle.  L’ Angleterre  ne  reffemble  pas  plus  à ce 
quelle  était  du  tems  de  Guillaume  le  conquérant , que  la 
France  ne  reffemble  à la  France  de  Hugues  Capet  ; & 
les  ufages , les  droits , la  conjlitution  fous  Hugues  Ca- 
pet n’ont  rien  des  tems  de  Clovis.  Ainfi  tout  change  d'un 
bout  de  la  terre  à l’autre.  Prefque  toute  origine  ef  obf- 
cure  , prefque  toutes  les  loix  fe  contredifent  de  fiècle  en 
fiecle.  La  feience  de  l’hifoire  ri  ef  que  celle  de  l’inconf- 

Phil.  Liuir.  Hifi.  Tom.  V.  A 
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tance  ; & tout  ce  que  nous  J avons  bien  certainement , 
s’efi  que  tout  ejl  incertain. 

Il  y a bien  peu  de  loix  che{  les  peuple  de  l' Europe , 
foit  civiles  , J bit  religieuses  , qui  aient  fubfijlé  telles 
quelles  étaient  dans  le  commencement.  Qu’on  fouille 
les  archives  des  premiers  fi'ecles  , & qu'on  voie  fi  on 
y trouvera  des  évêques  fouverains , difant  la  méfié  au 
bruit  des  tambours  , des  moines  princes , des  cardi- 
naux égaux  aux  rois  & Supérieurs  aux  princes  ; princi- 
pibus  præftant  & regibus  æquiparantur. 

» 

Il  fallut  toujours  rendre  la  jufiice  ; point  de  fo- 
eic'té  fans  tribunal  : mais  qu  étaient  ces  tribunaux  ? 
Et  comment  jugeaient- ils  ? Y avait -il  une  feule 
jurifiii3ion  , une  feule  formalité  qui  rejfembldt  aux 
nôtres  ? 

Quand  la  Gaule  eut  été  fubjuguée  par  Céfar , elle 
fut  foumife  aux  loix  romaines.  Le  gouvernement  mu- 
nicipal , qui  efi  le  meilleur , parce  qu’il  efl  le  plus  na- 
turel , fut  confervé  dans  toutes  les  villes.  Elles  avaient 
leur  fénat , que  nous  appelions  confeil  de  ville , leurs 
domaines  , leurs  milices.  Le  confeil  de  la  ville  jugeait 
les  procès  des  particuliers  ; & dans  les  affaires  confi- 
dérables  , on  appelluit  au  tribunal  du  préteur , ou  du 
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proconjul  ou  du  préfet.  Cette  infitution  fubffe  en- 
core en  Allemagne , dans  tes  villes  nommées  impéria- 
les ; & ccfl , je  crois  , le  fcul  monument-  du  droit 
public  des  anciens  Romains  qui  n ait  point  été  corrompu. 
Je  ne  parle  pas  du  droit  écrit , qui  ejl  le  fondement  de 
la  jurifprudence  dans  la  partie  de  l' Allemagne  où  l’on 
ne  fuit  pas  le  droit  faxon  ; ce  droit  romain  ef  reçu 
dans  l' Italie  & dans  quelques  provinces  de  France  au- 
delà  de  la  Loire. 

Lorfque  les  Sic  ambre  s ou  Francs , dans  la  décadence 
de!  empiré  romain , vinrent  des  marais  du  Mein  & du 
Rhin  fubjuguer  une  partie  des  Gaules  , dont  une  autre 
partie  avait  été'  déjà  envahie  par  des  Bourguignons  , 
on  fait  ajfe{  dans  quel  état  horrible  la  partie  des  Gau- 
les nommée  France  fut  alors  plongée.  Les  Ro- 
mains n’avaient  pu  la  défendre  ; elle  fe  défendit  elle- 
même  très-mal , & fut  la  proie  des  barbares. 

fcs  tems  depuis  Clovis  jufqu’à  Charlemagne  ne 
font  qu’un  djfu  de  crimes  , de  majfacres , de  dévafla- 
tions  & de  fondations  de  monafères  , qui  font  horreur 
& pitié.  Et  après  avoir  bien  examiné  le  gouverne- 

A z 
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ment  des  Francs , on  n’y  trouve  guère  d’autre  lui  bien 
nettement  reconnue  que  la  loi  du  plus  fort.  V oyons  , 
fi  nous  pouvons  , ce  que  c’était  alors  qu  un  parle- 
ment. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  anciens  Parlemens. 

ESQUE  toutes  les  nations  ont  eu  des  aflemblées  générales. 
Les  Grecs  avaient  leur  églife , dont  la  fociété  chrétienne  prit  le 
nom  ; le  peuple  romain  eut  fes  comices  j les  Tartares  ont  eu 
leur  cour-ilté  , & ce  fut  dans  une  de  ces  cour-ihé  que  Gengiskan 
prépara  la  conquête  de  l’Afie.  Les  peuples  du  Nord  avaient  leur 
Wittenagemoth  , & lorfqueles  Francs,  ou  Sicambres  fe  furent 
rendus  maîtres  des  Gaules,  les  capitaines  francs  eurent  leur  par- 
lement ,du  mot, celte  parler  ou  perlier  , auquel  le  peu  de  gens 
ui  l'avaient  lire  & écrire  joignirent  une  terrainaifon  latine}  3c 
elàvintle  mot  parlamentumàzns  nos  anciennes  chroniques  auffi 
barbares  que  les  peuples  l’étaient  alors.  . 

• 1 , ■ • 

, On  venait  à ces  aflemblées  en  armes,  comme  en  ufent encore 
aujourd’hui  les  nobles  polonais  , & pr^lque  toutes  les  grandes 
affaires  fe  décidaient  à coups  de  fabte.  Il  faut  avouer  qu’entre 
ces  anciennes  aflemblées  de  guerriers  farouches , & nos  tribu- 
naux de  juftice  d’aujourd’hui , il  n’y  a rien  de  commun  que  le 
nom  feul,  qui  s’eft  confervé,  , _,1(  , 4|j 

Dans  l’hortible  anarchie  de  la  race  ficambre  de  Clovis: , il 
n’y  eut  que  les  guerriers  qui  s’aflemblèrent  en  parlement  les 
armes  à,la  main.  Le  major  ou  maire  du  palais , furnominé  Pipi- 
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nus  , que  nous  nommons  Pépin  le  Bref,  fit  admettre  les  évê- 
ques à ces  parliatnens  , afin  de  fe  fervir  d’eux  pour  ufurper  la 
couronne.  Il  fie  fit  fiacrer  par  un  nommé  Boniface  auquel  il 
avait  donné  l’archevêché  de  Mayence  , & enfuite  par  le  pape 
Etienne  , qui,  félon  Eghinard  , fccrctaire  de  Charlemagne,  dé- 
pota lui-même  le  ro.  légitimé  Childeric  III , & ordonna  aux 
Francs  de  reconnaître  à jamais  les  deficendans  de  Pépin  pour 
leurs  fiouverains. 

On  voit  clairement  par  cette  aventure  , ce  que  c’était  que 
la  loi  des  Francs , & dans  quelle  ffupidité  les  peuples  étaient 
enfievelis. 

Charlemagne , fils  de  Pépin , tint  plufieurs  fameux  parlemens , 
qu’on  appeliait  aulli  conciles.  Les  affemblées  de  ville  prirent  le 
nom  de  parlement , & enfin  les  univerlités  s’aflêmblèrent  en 
parlement. 

Il  exifte  encore  une  ancienne  charte  d’un  Raimond  de  Tou- 
loufie,  rapportée  dans  du  Cange , intitulée  :«  Aftes  dcTouloufe, 
» dans  la  maifion  commune , en  parlement  public  : ABum  Tolofa 
•»  in  domo  commune , in  publico  parlamento,  » 

Dans  une  autre  charte  du  Dauphiné,  il  elt  dit  que  I’univer- 
fité  s’affembla  en  parlement  au  fon  de  'la  cloche. 

Ainfi  le  même  mot  eft  employé  pour  lignifier  des  chofes  très- 
différentes.  Ainfi  diocife  , qui  lignifiait  province  de  l’empire  , a 
été  depuis  appliqué  aux  patoiffes  dirigées  par  on  évêqrie.  Ainfi 
empereur  , imperaior , mdt  qui  rie  déiignait  qu’un  général  d’ar- 
mée, exprima  depuis  la  dignité1  d’un  fouverain  d’une  partie  de 
l’Europe  , de  l’Afie  & de  l’Afrique.  Ainfi  le  mot  de  hafilcui , 
rex , roi , a eu  plufieurs  acceptions  différentes  ; & les  noms  & les 
chofes  ont  fubi  les  mêmes  viciflitudes.  J'j  ‘ V • ' 

Lorfique  Hugues  Capet  ëtit  détrôné  b race  de  Pépin,  malgré 
les  ordres  des  papeis , tout  tomba  dans  une  corffufiotr  pire  que 
fpus  les  deux  premières  "dynafties.  Chaqufe  fieignetrr  s’était  déjà 


Digitized  by  Google 


de  Paris,  Chap<  I.  y 

emparé  de  ce  qu’il  avait  pu,  avec  le  même  droit  que  Hugues 
s’était  emparé  de  la  dignité  de  roi.  Toute  la  France  était  divi- 
fée  en  plufteurs  feigneuries , & les  feigneurs  puiflaos  réduifirent 
Ja  plupart  des  villes  en  fervitude.  Les  bourgeois  ne  furent  plus 
bourgeois  d’une  ville , ils  furent  bourgeois  du  feigneur.  Ceux 

2ui  rachetèrent  leur  liberté  s’appellèrent  francs  bourgeois. 

leux  qui  entrèrent  au  confeil  de  ville  furent  nommés  grands 
bourgeois.  Ceux  qui  demeurèrent  ferfs  attachés  à la  ville , 
comme  les  payfans  à la  glèbe , furent  nommés  petit  bour- 
geois. 

Les  rois  de  France  ne  furent  long  - tems  que  les  chefs  très- 
peu  puiffans  de  feigneurs  aufli  puiflants  qu’eux.  Chaque  poflef- 
feur  d’un  fief  dominant  établit  chez  lui  des  loix  félon  fon  ca- 
price ; delà  viennent  tant  de  coutumes  différentes  & également 
ridicules.  L’un  fe  donnait  le  droit  de  fiéger  à l’églife  parmi  des 
chanoines , avec  un  furplis  , des  bottes , & un  oifeau  fur  le 
poing.  L’autre  ordonnait  que  pendant  les  couches  de  fa  femme 
tous  les  vaflaux  battraient  les  étangs , pour  faire  taire  les  gre- 
nouilles du  voifinage.  Un  autre  fe  donnait  le  droit  de  marquette, 
de  cuiflage,  de  prélibation , c’eft-à-dire , de  coucher  avec  toutes 
fes  vaffales , la  première  nuit  de  leurs  noces. 

Au  milieu  de  cette  épaiffe  barbarie  les  rois  affemblaient 
encore  des  parlemens , compofés  des  hauts  barons  qui  voulaient 
bien  s’y  trouver , des  évêques  & abbés.  C’était  à la  vérité  une 
chofe  bien  ridicule  de  voir  des  moines  violer  leurs  vœux  de 
pauvreté  & d’obéiffance  pour  venir  fiéger  avec  les  principaux 
de  l’état  ; mais  c’était  bien  pis  en  Allemagne , où  ils  fe  firent 
princes  fouverains.  Plus  les  peuples  étaient  grofiiers , plus  .les 
eccléfiafliques  étaient  puiiTans. 

Ces  parlemens  de  France  étaient  les  états  de  la  nation  , à 
cela  près  que  le  corps  de  la  nation  n’y  avait  aucune  part  : car 
la  plupart  des  villes,  & tous  les  villages,  fans  exception , étaient 
en  efclavage. 

L’Europe  entière , excepté  l’empire  des  Grecs , fut  long-temJ 
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gouvernée  fur  ce  modèle.  On  demande  comment  il  Te  put  faire 
çj..c  tant  de  nations  différentes  fcmblaffent  s’accorder  à vivre 
dans  cette  humiliante  fervitude  , fous  environ  foixante  ou  qua- 
tre-v  ingts  tyrans  qui  avaient  d'autres  tyrans  fous  eux  , & qui 
tous  enlemble  compofaient  la  plus  déteftable  anarchie.  Je  ne 
fais  d’autre  réponfe , linon  que  la  plupart  des  hommes  font  des 
imbécillcs , & qu’il  était  aifé  aux  fucceffeurs  des  vainqueurs 
Lombards , Vandales  , Francs , Huns  , Bourguignons , étant 
poffeffcurs  de  châteaux  , étant  armés  de  pied  en  cap  , & mon- 
tés fur  de  grands  chevaux  bardés  de  fer , de  tenir  fous  le  joug 
les  habitans  des  villes  & des  campagnes,  qui  n’avaient  ni  che- 
vaux ni  armes , & qui , occupés  du  loin  de  gagner  leur  vie , fe 
croyaient  nés  pour  1er vir. 

Chaque  feigneur  féodal  rendait  donc  juftice  dans  fes  domai- 
nes comme  il  le  voulait.  La  loi  en  Allemagne  portait  qu’on 
appellât  de  leurs  arrêts  à la  cour  de  l’empereur } mais  les  grands 
terriens  eurent  bientôt  le  droit  de  juger  fans  appel  ; jus  Je  non 
appellanio.  Tous  les  élefteurs  jouiffent  aujourd’hui  de  ce  droit , 
& c’eft  ce  qui  a réduit  enfin  les  empereurs  à n’étre  plus  que  les 
chefs  d’une  république  de  princes. 

Tels  furent  les  rois  de  France  jufqu’à  Philippe- Augufte.  Ils 
jugeaient  fouverainement  dans  leurs  domaines  ; mais  ils  n’exer- 
çaient cette  juftice  fuprême  fur  les  grands  vaffaux  que  quand 
ils  av  aient  la  force  en  main.  Voyez  combien  il  en  coûta  de 
peines  à Louis  le  Gros  pour  foumettre  feulement  un  feigneur  dq 
Puifet , un  feigneur  de  Monthléri, 

L’Europe  entière  était  alors  dans  l’anarchie.  L’Efpagne  était 
encore  partagée  entre  des  rois  mufulmans , des  rois  chrétiens 
fk:  des  comtes.  L’Allemagne  & l’Italie,  étaient  un  chaos  j les 

3uerelles  de  Henri  IV  avec  le  pontife  de  Rome  Grégoire  VII , 
onnèrent  commencement  â une  juril'prudence  nouvelle  & i 
cinq  cents  ans  de  guerres  civiles.  Cette  nouvelle  jurifprudenca 
fut  celle  des  papes  qui  bouleversèrent  la  chrétienté  pour  y 
dominer.  •< 

Les 
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Les  pontifes  de  Rome  profitèrent  de  l’ignorance  & du  trou- 
ble pour  fe  rendre  les  juges  des  rois  & des  empereurs;  ces  fou- 
verains , toujours  en  guerre  avec  leurs  valfaux  , étaient  fou- 
vent  obligés  de  prendre  le  pape  pour  arbitre.  Les  évêques  au 
milieu  de  cette  barbarie  établiraient  une  jurifdi&ion  monf- 
trueufe  ; leurs  officiers  cccléfiaftiques , étant  prefque  les  feuls 
qui  fulTent  lire  & écrire,  fe  rendirent  les  maîtres  de  toutes  les 
affaires  dans  les  états  chrétiens. 

Le  mariage  étant  regardé  comme  un  facrement , toutes  les 
caul'es  matrimoniales  lurent  portées  devant  eux  : ils  jugèrent 
prefque  toutes  les  contentions  civiles , fous  prétexte  qu’elles 
étaient  accompagnées  d’un  ferment.  Tous  les  teftamens  étaient 
de  leur  reffort , parce  qu'ils  devaient  contenir  des  legs  à l'églife  ; 
& tout  teffateur  qui  avait  oublié  de  faire  un  de  ces  legs  qu’011 
appelle  pieux,  était  déclaré  déconfès,  c’eft-à-dire , à peu  près, 
fans  religion  ; il  était  privé  de  la  fépulture  ; fon  teftament  était 
cafle  ; l’églife  en  faifait  un  pour  lui  , & s’adjugeait  ce  que  le 
mort  aurait  dû  lui  donner. 

Voulait-on  s’oppofer  à ces  violences  ? il  fallait  aller  plaider 
à Rome , où  l’on  était  condamné. 

Les  inondations  des  barbares  avaient  fans  doute  caufé  des 
maux  affreux  ; mais  il  faut  avouer  que  les  ufurparions  de  l’églife 
en  causèrent  bien  davantage. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ces  recherches , dont  tou- 
tes les  hiftoires  font  pleines  ; contentons-nous  d'examiner  quels 
furent  les  parlemens  de  France  , & quels  furent  les  tribunaux  de 
juftice. 

♦O* 


Phil.  Liitir.  Hi/l.  Tom.  V. 
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CHAPITRE  IL 

Des  parlemens  jufqu  à Philippe  le  Bel. 

Wj  Es  parlemens  furent  toujours  les  affemblées  des  hauts  ba- 
rons. Cette  poiice  fut  celle  de  toute  l’Europe  depuis  la  Vif- 
tule  jul'qu’au  détroit  de  Gibraltar,  excepté  à Rome  , qui  était 
fous  une  anarchie  différente:  caries  empereurs  prétendaient  en 
être  les  fouverains,  les  papes  y difputaient  l’autorité  tempo- 
relle , le  peuple  y combattait  fouvent  pour  fa  liberté  } & 
tandis  que  les  évêques  de  Rome,  profitant  des  troubles  & de  la 
fuperftition  des  autres  peuples , donnaient  des  couronnes  avec 
des  bulles , & fe  diraient  les  maîtres  des  rois , ils  n’étaient  pas 
les  maîtres  d'un  fauxbourg  de  Rome. 

L’Allemagne  eut  fes  diètes,  l’Efpagne  eut  fes Cortès,  la 
France  & l’Angleterre  eurent  leurs  parlemens.  Ces  parlemens 
étaient  tous  guerriers  , 8e  cependant  les  évêques  & les  abbés  y 
afliftaient , parce  qu’ils  étaient  feigneurs  de  fiefs  , & par-là 
même  réputés  barons  ; & c’eft  par  cette  raifon  que  les  évêques 
fiègent  encore  au  parlement  d’Angleterre. 

Dans  ces  affemblées,  qui  fe  tenaient  principalement  pour  dé- 
cider de  la  guerre  & de  la  paix  , on  jugeait  aufli  des  caufes  j 
mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  fuffent  des  procès  de  par- 
ticuliers pour  une  rente  , pour  une  maifon,  pour  des  minuties 
dont  nos  tribunaux  retentiffent  ; c’étaient  les  caufes  des  hauts 
barons  mêmes  & de  tous  les  fiefs  qui  reffortiffaient  immédiate- 
ment à la  couronne. 

Nicole  Gille  rapporte  qu’en  1241  Hugues  de  Lufignan  , 
comte  de  la  Marche , ayant  refufé  de  faire  hommage  au  roi 
St.  Louis , on  affembla  un  parlement  à Paris , dans  lequel  même 
les  députés  des  villes  entrèrent. 
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Ce  fait  eft  rapporté  très-obfcurément;  il  n’efl  point  dit  qu« 
les  députés  des  villes  aient  donné  leur  voix.  Ces  députés  ne 
pouvaient  être  ceux  des  villes  appartenantes  aux  hauts  barons  ; 
ils  ne  l’auraient  pas  fouffert.  Ces  villes  n’étaient  prefque  com- 
pofées  alors  que  de  bourgeois , ou  ferfs  du  feigneur , ou  affran- 
chis depuis  peu , & n’auraient  pas  donné  probablement  leur 
voix  avec  leurs  maîtres.  C’étaient  fans  doute  les  députés  de 
Paris  & des  villes  appartenantes  au  roi;  il  voulait  bien  les 
convoquer  à ces  affetnblées.  Les  grands  bourgeois  de  ces  villes 
étaient  affranchis,  le  corps  de  l’hôtel- de -ville  était  formé. 
St.  Louis  put  les  appeller  pour  entendre  les  délibérations  des 
barons  aflemblés  en  parlement. 

Les  députés  des  villes  étaient  quelquefois  en  Allemagne  ap- 
pellés  à l’éle&ion  de  l’empereur  ; on  prétend  qu’à  celle  de 
Henri  l’Oifeleur  les  députés  des  villes  d’Allemagne  furent  admis 
dans  le  champ  d’éleélion  ; mais  un  exemple  n’eft  pas  une  cou- 
tume ; les  droits  ne  font  jamais  établis  que  par  la  néceflité,  par 
la  force  , & enfuite  par  l’ufage  ; & les  villes , en  ces  tetns-là, 
n’étaient  ni  affez  riches,  ni  alfez  puiflantes , ni  affez  bien  gou- 
vernées , pour  fortir  de  l’abaifTement  où  le  gouvernement  féo- 
dal les  avait  plongées.  Nous  l'avons  bien  que  les  rois  & les 
hauts  barons  avaient  affranchi  plulîeurs  de  leurs  bourgeois  , à 
prix  d’argent , dès  le  tems  des  premières  croifades , pour  fubve- 
nir  aux  frais  de  ces  voyages  infenfés.  Affranchir,  fignifîait  dé- 
clarer franc , donner  à un  Gaulois  fubjugué  le  privilège  d’un 
franc.  Francus  te  ne  ns , hberè  tenens.  Un  des  plus  anciens  affran- 
chifTemens,  dont  la  formule  nous  ait  été  conlervée,eft  de  1 1 85, 
« jranckio  manu  & ore  , manumitto  à confuetudine  legis  falictc 
v Johannem  Pithon  de  vico , honùnem  meum  , & fuos  legitimos  na - 
»>  tos , & ad  fanum  intclleclum  reduco  , ità  ut  fuie  filix  pojjînt  fuc- 
**  cedcre  ; di3umpie  Johannem  & fuos  natos  conjlituo  hominet 
y>  meos  francos  & liberos  ; & pro  hac  franche (ta  habui  decem  & o3o 
» libras  viennenftum  bonorum.  J’affranchis  de  la  main  & de  la 
x bouche , je  délivre  des  coutumes  de  la  loi  falique  Jean  Pithon 
*>  de  vie  ou  de  ce  village , mon  homme , & fes  fils  légitimes , je 
x les  réintègre  dans  leur  bon  fens , de  forte  que  fes  filles  puif- 
»>  fent  hériter;  &.  je  conftitue  ledit  Jean  & fes  fils,  mes  hommes, 
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» francs  & libres * & pour  cette  firanchife  , j’ai  reçu  dix  - huit 
» bonnes  livres  viennoifes.  » 

Les  ferfs  qui  avaient  amaffé  quelque  argent  avaient  ainfi 
acheté  leur  liberté  de  leurs  rois  ou  feigncurs , & la  plupart  des 
villes  rentraient  peu  à peu  dans  leurs  droits  naturels,  dans  leur 
bon  fens , in  fanum  intelleSum.  En  effet  le  bon  fens  ert  oppofé  à 
l’efclavage. 

Le  règne  de  St.  Louis  eft  une  grande  époque  ; prefque  tous 
les  hauts  barons  de  France  étant  motts  ou  ruinés  dans  fa  mal- 
heureufe  croifade , il  en  devint  plus  abfolu  à fon  retour , tout 
malheureux,  & tout  appauvri  qu’il  était.  11  inftitua  les  quatre 

Srands  bailliages  de  Vermandois,  de  Sens,  de  Saint-Pierre  le 
loutier , & de  Mâcon , pour  juger  en  dernier  relîbrt  les  appels 
des  juftices  des  feigneurs  , qui  n’eurent  pas  affez  de  puiliance 
pour  s'y  oppofer  : & au  lieu  qu’auparavant  les  barons  jugeaient 
louverainement  dans  leurs  terres,  la  plupart  furent  obligés  de 
fouffnr  qu’on  appellât  de  leurs  arrêts  aux  bailliages  du  roi. 

Il  eft  vrai  que  ces  appels  furent  très  - rares  : les  fujets  qui 
ofaient  fe  plaindre  de  leur  feigneur  dominant  au  feigneur  fuze- 
rain,  fe  feraient  trop  expofés  a la  vengeance. 

St.  Louis  fit  encore  une  autre  innovation  dans  la  féance  des 
parlemens.il  en  affembla  quelquefois  de  petits , où  il  convoqua 
des  clercs  qui  avaient  étudié  le  droit  canon  ; mais  cela  n’arrivait 
que  dans  des  caufes  particulières  qui  regardaient  les  droits  des 
prélats.  Ainfi  en  1160  , dans  une  féance  d’un  parlement,  on  exa- 
mina lacaufe  de  l’abbé  de  Benoit-  fur- Loire  :&  les  clercs  maître 
Jean  de  Troyes,  & maître  Julien  de  Péronne  , donnèrent  leur 
avis  avec  le  connétable  , le  comte  de  Ponthieu  , & le  grand- 
maîtredes  arbalétriers. 

Ces  petits  parlemens  n’étaient  point  regardés  comme  les 
anciens  parlemens  de  la  nation  : on  les  appcllait  parloirs  du 
roi , parloirs  au  roi  ; c’étaient  des  confeils  que  le  roi  tenait 
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quand  il  voulait , pour  juger  des  affaires  où  les  baillis  trouvaient 
trop  de  difficulté. 

Tout  changea  bien  autrement  fous  Philippe  IV , furnommé  le 
Bel , petit-fils  de  St.  Louis.  Comme  on  avait  appelle  du  nom 
de  parlement  ces  parloirs  du  roi,  ces  confeils  , où  il  ne  s’agiffait 
pas  des  intérêts  de  l’état  ; les  vrais  parlemens , c’efl-à-due , les 
affemblées  de  la  nation  , ne  furent  plus  connus  que  fous  le  nom 
d’états-généraux  ; nom  beaucoup  plus  convenable  , puifqu’il 
exprimait  à la  fois  les  repréfentans  de  la  nation  entière,  & les 
intérêts  publics.  Philippe  en  1 302  appella  pour  la  première  fois 
le  tiers-etat  à ces  grandes  affemblées.  Il  s’agiflait  en  effet  des 
plus  grands  intérêts  du  monde  , de  réprimer  le  pape  Boniface 
VIII  qui  ofait  menacer  le  roi  de  France  de  le  dépofer  ; & fur- 
tout  il  s’agiffait  d’avoir  de  l’argent. 

Les  villes  commençaient  alors  à devenir  riches , depuis  que 
plulieurs  des  bourgeois  avaient  acheté  leurs  franchifes  , qu  ils 
n’étaient  plus  ferfs  main-mortables,  & que  le  fouverain  nefai- 
fiffair  plus  leur  héritage  quand  ils  mouraient  fans  enfans.  Quel- 
ques leigneurs  , à l’exemple  des  rois , affranchirent  auffi  leurs 
iujets,  & leur  firent  payer  leur  liberté. 

Les  communes , fous  le  nom  de  tiers-état,  affilièrent  donc  le 
le  18  Mars  1 302 , par  députés,  aux  grands  parlemens  ou  états- 
généraux  tenus  dans  l’églife  de  Notre-Dame.  On  y avait  élevé 
un  trône  pour  le  roi  ; il  avait  auprès  de  lui  le  comte  d’Evreux 
fon  frère  , le  comte  d’Artois  fon  coufin,  les  ducs  de  Bourgogne, 
de  Bretagne,  de  Lorraine,  les  comtes  de  Hainaut , de  Hol- 
lande, de  Luxembourg, de  Saint-Paul,  de  Dreux  ,de  la  Marche, 
de  Boulogne , de  Nevers.  C’était  une  affemblée  de  fouverains. 
Les  évêques  , dont  on  ne  nous  a pas  dit  les  noms  , étaient  en 
très-petit  nombre , foit  qu’ils  craigniffent  encore  le  pape  , foit 
que  plutôt  ils  fùffent  de  fon  parti. 

Les  députés  du  peuple  occupaient  en  grand  nombre  un  des 
côtés  de  l’églife.  11  eft  trille  qu’on  ne  nous  ait  pas  confervé  les 
noms  de  ces  députés.  On  l'ait  feulement  qu’ils  préfentèrent  à 
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genoux  une  fupplique  au  roi , dans  laquelle  ils  difaicnt  : Ce  fl 
grande  abomination  d'ouïr  que  ce  Boniface  entende  male  ment 
comme  bougre , cette  parole  <T  cfpiritualiti , ce  que  tu  lieras  en  terre 
fera  lié  au  ciel  ; comme  [i  cela  Jîgnifian  que  s'il  mettait  un  homme 
en prifon  temporelle , Dieu, pour  ce  , le  mettrait  en prifon  au  cieL 

Au  refte  il  faut  que  le  tiers  - état  ait  fait  rédiger  ces  paroles 
par  quelque  clerc  ; elles  furent  envoyées  à Rome  en  latin  ; car 
à Rome  on  n’entendait  pas  alors  le  jargon  groffier  des  Français; 
& ces  paroles  furent  (ans  doute  traduites  depuis  en  français 
thiois  , telles  que  nous  les  voyons. 

Les  communes  entraient  dès-lors  au  parlement  d'Angleterre: 
ainfi  les  rois  de  France  ne  firent  qu’imiter  une  coutume  utile  , 
déjà  érablie  chez  leurs  voifins.  Les  afTemblées  de  la  nation  an- 
glaife  continuèrent  toujours  fous  le  nom  de  parlemens  , & les 
parlemens  de  France  continuèrent  fous  le  nom  d’états- géné- 
raux. 

Le  même  Philippe  le  Bel , en  1 305 , établit  ce  qu’il  s’était 
déjà  propofé  en  1 301  , que  les  parloirs  au  roi  ( comme  on  di- 
fait  alors  , ou  parlamenta  curice , rendraient  juftice  deux  fois  l’an 
à Paris , vers  pâques  & vers  la  touflaint.  C’était  une  cour  de 
juftice  fuprême, telle  que  la  cour  du  banc  du  roi  en  Angleterre,  la 
chambre  impériale  en  Allemagne,  le  confeil  de  Caftille;  c’était 
un  renouvellement  de  l’ancienne  cour  palatine. 

Voici  comme  s’exprime  Philippe  le  Bel  dansfon  édit  de  1 301  : 
« Proptercommodum  fubditorum  noflrorum  & expeditionem  cauja - 
r rum  , proponimus  ordtnare  quod duo  parlamenta  Parijiis  , duo 
» fcacarta  Rotomagi , dtes  trecenfes  bis  tenebuntur  in  anno  , & 
» qu'od  parlamentum  1 alofe  tenehiiur  Jicut  folebat  teneri  tempori- 
» bus  retroadis.  Pour  le  bien  de  nos  fujets  & l’expcdition  des 
» procès  , nous  nous  propofons  d’ordonner  qu’il  fe  tienne  deux 
**  fois  l’an , deux  parlemens  à Paris  , deuxfcacaires  ou  échiquiers 
>*  à Rouen  , des  journées  ( grands  jours  ) à Troyes  , Si  un  par- 
» lement  à Touloufe  tel  qu’aie  tenait  anciennement.  » 
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Il  eft  évident  par  cet  énoncé  que  ces  tribunaux  étaient  érigés 
pour  juger  les  procès;  qu’ils  avaient  tous  une  jurifdiôion  égale  ; 
qu’ils  étaient  indépendans  les  uns  des  autres. 

Celui  qui  préfida  à la  jurifdiftion  royale  du  parlement  de 
Paris,  & qui  tint  la  place  du  comte  palatin , for  un  comte  de 
Boulogne , aflifté  d'un  comte  de  Dreux.  Un  archevêque  de 
Narbonne  & un  évêque  de  Rennes  furent  préfidens  avec  eux  ; 
& parmi  les  confeillers  on  comptait  le  connétable  Gaucher  de 
Châtillon. 

Précifémenr  dans  le  même  tems  & dans  le  même  palais  le 
roi  Philippe  créa  une  chambredes  comtes. Cette  cour,  ou  cham- 
bre , ou  parloir , ou  parlement , eut  auffi  de  hauts  barons  & des 
évêques  pour  préfidens.  Elle  eut  fous  Philippe  de  Valois  le  pri- 
vilège royal  de  donner  des  lettres  de  grâce  , privilège  que  la 
chambre  de  parlement  n’avait  pas  : cependant  elle  ne  prétendit 
jamais  représenter  les  affemblées  de  la  nation , les  champs  de 
Mars  & de  Mai.  Le  parlement  de  Paris  ne  les  a jamais  repré» 
fentes  ; mais  il  eut  d'ailleurs  de  très-hautes  prérogatives. 
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CHAPITRE  III. 

Des  barons  Jîégeans  en  parlement  & amovibles  ; des 
cltrs  adjoints  , de  leurs  gages , des  juge  mens. 

L Es  féanccs  du  parlement  duraient  environ  fix  femaines  ou 
deux  mois.  Les  juges  étaient  tous  des  hauts  barons.  La  nation 
n’aurait  pas  fouflert  d être  jugée  par  d'autres  ; il  n’y  avait  point 
d’exemple  qu’un  ferf,  ou  un  affranchi,  un  roturier,  un  bour- 
geois eût  jamais  fiégé  dans  aucun  tribunal,  excepté  quand  les 
pairs  bourgeois  avaient  jugé  leurs  confrères  dans  lescaufes  cri- 
minelles. 


Les  barons  étaient  donc  feuls  confeillers  jugeurs , comme  on 
parlait  alors.  Ils  fiégeaient  l’épée  au  côté  félon  l’ancien  ufage. 
On  pouvait,  en  quelque  forte , les  comparer  à ces  anciens  lé- 
nateurs  romains  qui , après  avoir  fait  la  fonftion  de  juges  dans  , 
le  fénat , allaient  l'ervir  ou  commander  dans  les  armées. 


Mais  les  barons  français  étant  très- peu  inflruits  des  loix& 
des  coutumes , la  plupart  même  lâchant  à peine  ligner  leur 
nom  , il  y eut  deux  chambres  des  enquêtes  , dans  lefquelies  on 
admit  des  clercs  & des  laiques , appellés  maîtres  ou  licenciés 
en  droit  ; ils  étaient  confeillers  rapporteurs.  Ils  n’étaient  pas 
juges,  mais  ils  inflruifaient  les  caufes,  les  préparaient  , & les 
Liaient  cnfuite  devant  les  barons  confeillers  jugeurs.  Ceux-ci, 
pour  former  leur  avis  n’écoutaient  que  le  bon  fens  naturel , l’ef- 
prit  d’équité  , & quelquefois  leur  caprice.  Ces  confeillers  rap- 
porteurs , ces  maîtres  furent  enfuite  incorporés  avec  les  ba- 
r mis  ; cYft  ainfi  que  dans  la  chambre  impériale  d’Allemagne  & 
dans  le  confeil  aulique , il  y a des  dofteurs  avec  des  gens  d’épée. 
l)e  même  dans  les  conciles  le  fécond  ordre  fut  prefque  toujours 
gtimis  comme  le  plus  favant.  11  y eut  prefque  en  tout  état  des 

* grands 
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grands  qui  eurent  l'autorité  , & des  petits  qui , en  fe  rendant 
utiles , finirent  par  la  partager. 

Les  chambres  des  enquêtes  étaient  préfidées  aufli  par  des 
feigneurs  & par  des  évêques.Les  clercs  eccléfiaftiques  & les  clercs 
laïques  faifaient  toute  la  procédure.  On  fait  affez  qu’on  appel- 
lait  clercs  ceux  qui  avaient  fréquenté  les  écoles , quoiqu’ils  ne 
fuffent  pas  du  clergé.  Les  notaires  du  roi  s'appelaient  les  clercs 
du  roi.  11  avait  dans  fa  maifon  des  clercs  de  cuifine , c’eft-à*dire, 
des  gens  qui , fachant  lire  & écrire,  tenaient  les  comptes  de  la 
cuiline  ; il  y en  a encore  chez  les  rois  d’Angleterre,  qui  ont  con- 
fervé  beaucoup  d’anciens  ufages  entièrement  perdus  à la  cour 
de  France. 

La  fcience  s’appellait  clergie  , & delà  vient  le  terme  de  mau- 
clerc  , qui  lignifiait  un  ignorant , ou  un  favant  qui  abufait  de 
ion  érudition. 

Les  rapporteurs  des  enquêtes  n’étaient  donc  pas  tous  des 
clercs  d’églife;  il  y avait  des  féculiers  favans  dans  le  droit  civil 
&le  droit  canon;  c’eft-à-dire  , un  peu  plus  inftruits  que  les  au- 
tres dans  les  préjugés  qui  régnaient  alors. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  & le  célèbre  Fénélon  préten- 
dent qu’ils  furent  tous  tirés  de  la  condition  -fervile  ; mais  cer- 
tainement il  y avait  alors  dans  Paris  , dans  Orléans,  dans 
Rheims , des  bourgeois  qui  n’étaient  point  ferfs;  & c’était  fans 
contredit  le  plus  grand  nombre.  Aurait-on  admis  en  effet  des 
efclaves  aux  états  généraux , au  grand  parlement  ou  états  gé- 
néraux de  France  en  1 301  & en  1 j 5 5 r 

Ces  commiffaires  enquêteurs , qui  firent  bientôt  corps  avec 
le  nouveau  parlement , forcèrent , par  leur  mérite  & par  leur 
fcience  , le  monarque  à leur  confier  cet  important  miniitère,  & 
les  barons  juges  à former  leur  opinion  fur  leur  avis. 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  la  jurifdi&ion  appcllée  parle- 
ment , s’affemblant  deux  fois  par  an  pour  rendre  la  julhce  , 

Phil,  Lit  tir.  Hijl.  Tom.  V,  C 


18  Histoire  du  Parlement 

était  une  continuation  des  anciens  parlemens  de  France  , pa- 
raiffcnt  être  tombés  dans  une  erreur  volontaire  qui  n’ell  fondée 
que  fur  une  équivoque. 

Les  pairs  barons  qui  affiliaient  aux  vrais  parlemens  , aux 
états  généraux,  y venaient  par  le  droit  de  leur  naiffancc  & de 
leurs  nefs.  Les  rois  ne  pouvaient  les  en  empêcher.  Ils  venaient 
joindre  leur  puiffance  à la  lienne  , & étaient  bien  éloignés  de 
recevoir  des  gages  pour  venir  décider  de  leurs  propres  intérêts 
au  champ  de  Mars  & au  champ  de  Mai  ; mais  dans  le  nouveau 
parlement  judiciaire , dans  cette  cour  qui  fuccéda  aux  parloirs 
du  roi , aux  confeils  du  roi , les  confcillers  recevaient  cinq  fous 
parilîs  chaque  jour;  ils  exerçaient  une  commiflion  paffagère  ; 
& très-fouvent  ceux  qui  avaient  liégé  à pâques  n’étaient  plus 
juges  à la  touffaint. 

Philippe  le  Long  , en  1320,  ne  voulut  plus  que'les  évêques 
euffent  le  droit  de  liéger  dans  ce  tribunal , & c’cll  une  nou- 
velle preuve  que  le  nouveau  parlement  n’avait  rien  des  an- 
ciens que  le  nom  : car  fi  ç’eût  été  un  vrai  parlement  de  la  na- 
tion , ce  qui  ell  impoflible  , le  roi  n’aurait  pu  en  exclure  les 
évêques,  qui,  depuis  Pépin  pétaient  en  pofleflion  d’alMer  de 
droit  à ces  affemblées. 

En  un  mot  un  tribunal  érigé  pour  juger  les  affaires  conten- 
tieufes  ne  reffcmble  pas  plus  aux  états  généraux , aux  comices , 
aux  anciens  parlemens  de  la  nation  entière  , qu’un  préteur  de 
Strasbourg  ne  reffcmble  aux  préteurs  de  la  république  romaine; 
ou  qu’un  conful  de  la  jurildiclion  confulaire  ne  rcffemble  aux 
conluls  de  Rome. 

Le  même  Philippe  le  Bel  établit , comme  on  a vu  , un  par- 
lement à Touloufe  pour  le  pays  de  la  langue  de  oc , comme  il 
en  avait  établi  un  pour  la  langue  de  oui.  Peut-on  dire  que  ces 
jurifdiffions  repréfentaient  le  corps  de  la  nation  françaife  ? Il 
eft  vrai  que  le  parlement  de  Touloufe  n’eut  pas  lieu  de  Jong- 
tems  ; malgré  l’ordonnance  du  roi , on  ne  trouva  point  affez 
d’argent  pour  payer  les  confeillers. 
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Il  y avait  déjà  à Touloufe  une  chambre  de  parlement  o* 
parloir  fous  le  comte  de  Poitiers  , frère  de  St.  Louis  ; nouvelle 
preuve  que  les  mêmes  noms  ne  lignifient  pas  les  mêmes  chofes. 
Ces  commiflions  étaient  paffagères  comme  toutes  les  autres. 
Ce  parloir  du  comte  de  Poitiers , comte  & pair  de  Touloufe  , 
eft  appelle  aufli  chambre  des  comptes.  Le  prince  de  Touloufe , 

Ïuandil  était  à Paris,  faifait  examiner  fus  finances  à Touloufe. 

)r  quel  rapport  peut-il  fe  trouver  entre  quelques  officiers  d’un 
comte  de  Touloufe  & les  anciens  parlemens  francs  ? Ce  ne  fut 
que  fous  Charles  VU  que  le  parlement  de  Touloufe  reçut  fa 
perfection. 

Enfin  les  grands  jours  de  Troyes  , établis  auffi  par  Philippe 
le  Bel , ayant  une  jurifdiétion  auffi  pleine  & auffi  entière  que  le 
parlement  de  Paris  , achèvent  de  prouver  démonflrativement 

3ue  c’elt  une  équivoque  puérile,  une  logomachie  , un  vrai  jeu 
e mots , de  prendre  une  cour  de  juflice  appellée  parlement , 
pour  les  anciens  parlemens  de  la  nation  ffançaife. 

Nous  avons  encore  l’ordonnance  de  Philippe  le  Long  au  fujet 
des  requêtes  du  palais , de  la  chambre  du  parlement  , & de 
celle  des  comptes  du  tréfor  ; en  voici  la  traduction  telle  qu’elle 
fe  trouve  dans  Pafquier. 

Philippe  , par  la  grâce  de  Dieu , roi  de  France  & de  Navarre  , 
faifons  J avoir  à tous , que  nous  avons  fait  extraire  de  nos  ordonnan- 
ces , faites  par  notre  grand  confeil , les  articles  ci-après  écrits , &c. 
Or  quel  était  ce  grand  confeil  qui  donnait  ainfi  des  loix  au  par- 
lement, & qui  réglait  ainfi  fa  police?  C’étaient  alors  les  pairs  du 
royaume  j c’étaient  les  grands  officiers  que  le  roi  affemblait.  Il 
avait  fon  grand  confeil  & fon  petit  confeil.  La  chambre  du 
parlement  obéiffait  à leurs  ordres  ; donc  elle  ne  pouvait  certai- 
nement être  regardée  comme  les  anciennes  affemblées  du  champ 
de  Mai,  puifqu’elle  obéiffait  à des  loix  émanées  d’un  confeil 
qui  lui-même  n’était  pas  l’ancien,  le  vrai  parlement  de  la  na- 
tion. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  procès  des  Templiers. 

JEtOrsquf.  Philippe  le  Bel  inflitua  la  jurifdi&ion  fuprêtne  du 
parlement  de  Paris  , il  ne  paraît  pas  qu'il  lui  attribua  la  con- 
naiflance  des  caufes  criminelles  ;&  en  effet  on  n’en  voit  aucune 
jugée  par  lui  dans  ces  premiers  tems.  Le  procès  des  templiers , 
cet  objet  éternel  d’infamie  & de  doute,  eft  une  allez  forte  preuve 
que  le  parlement  alors  ne  jugeait  point  les  crimes  : il  y avait 
plus  de  clercs  que  de  laïques  dans  cette  compagnie;  il  y avait 
des  chevaliers  & des  jurifconfultes.  Rien  ne  lui  manquait  donc 
pour  être  en  état  déjuger  ces  templiers,  qui  étaientàla  fois  fujets 
du  roi , & réputés  un  ordre  eccléliaftique.  Cependant  ils  ne  fu- 
rent jugés  que  par  des  commiflaires  du  pape  Clément  V. 

D’abord  le  roi,  le  1 3 Oéfobre  1 307 , fit  arrêter  les  templiers 
par  fes  baillis  & par  fes  fénéchaux.  Le  pape  lui  même  interro- 
gea , dans  la  ville  de  Poitiers , foixante  & douze  de  ces  cheva- 
liers , parmi  lefquels  il  eft  à remarquer  qu’il  y avait  des  prêtres  r 
ils  furent  gardés  au  nom  du  pape  & du  roi.  Le  pape  délégua 
dans  chaque  diocèfe  deux  chanoines,  deux  jacobins , deux  Cor- 
deliers , pour  condamner  fuivant  les  faints  canons  ces  guer- 
riers qui  avaient  verfé  leur  fang  pour  la  religion  chrétienne  , 
mais  qui  étaient  accufés  de  quelques  débauches,  & de  quelques 
profanations.  Le  roi  lui-même  , croyant  faire  un  a fie  d'autorité 
qui  éludait  celle  du  pape , en  fe  joignant  à lui  , fit  expédier  , 
par  fon  confeil  privé  , une  commimon  à frère  Guillaume  Pari- 
fius , inquifiteur  du  pape  en  France  , pour  aflifter  à l’interroga- 
toire des  templiers  ; & nomma  auffi  des  barons  dans  la  corn- 
million  , comme  Bertrand  de  Agaffar , chevalier  , le  fénéchal 
de  Bigorre , le  fénéchal  de  Bcaucaire. 

En  ijo8le  roi  convoqua  une  grande  affembléeàTours,  pour 
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téfoudre,  en  la  préfence  du  pape  & en  lafienne,  quel  ufage  on 
ferait  du  bien  des  templiers,  mis  en  fequeftre.  Plufieurs  hauts  ba- 
rons envoyèrent  des  procurations.  Nous  avons  encore  à la  bi- 
bliothèque du  roi  celle  de  Robert , comte  de  Flandre}  de  Jeanne 
de  l’Ifle,  dame  deMailli  ; de  Jean  , fils  aîné  du  duc  de  Bretagne; 
d’Elie  de  Tallerand  , comte  de  Périgord  ; d’Artus  , comte  de 
Richemont , prenant  depuis  le  titre  du  duc  de  Breragne  ; d’un 
Thibaut , feigneur  de  Rochefort  ; enfin  de  Hugues , duc  de 
Bourgogne. 

A l’égard  du  jugement  prononcé  contre  les  templiers,  il  ne 
le  fut  que  par  les  commiflaires  du  pape  , Bernard  , Etienne  8c 
Landulphe , cardinaux  , quelques  évêques  & des  moines  inqui- 
fiteurs.  Les  arrêts  de  morts  furent  portés  en  1 309  & non  en 
1 307.  Les  aftes  en  font  foi,&la  chronique  de  St.  Denis  ledit  en 
termes  exprès.  On  dit  que  l’églife  abhorre  le  fang  ; elle  n’a  pas 
apparemment  tant  d’horreur  pour  les  flammes.  Cinquante-neuf 
chevaliers  furent  brûlés  à Paris  à la  porte  Saint- Antoine,  tous 
proteftant  de  leur  innocence  , tous  rérraôant  les  aveux  que  les 
tortures  leur  avaient  arrachés. 

Le  grand  maître  Jacques  Molay , égal  par  fa  dignité  aux 
fouverains , Gui , frère  du  dauphin  d’Auvergne  , furent  brûlés 
dans  la  place  vis-à-vis  laquelle  eft  aujourd’hui  la  ftatue  de 
Henri  IV.  Ils  prirent  Dieu  à témoin  tant  qu’ils  purent  parler , 8c 
citèrent  au  jugement  de  Dieu  le  roi  8c  le  pape. 

Le  parlement  n’eut  aucune  part  à ce  procès  extraordinaire  , 
témoignage  éternel  de  la  férocité  où  les  nations  chrétiennes 
furent  plongées  jufqu’à  nos  jours  ; mais  lorfque  Clément  V , dans 
le  concile  général  ae  Vienne,  abolit  en  1312  l’ordre  des  tem- 
pliers de  fa  feule  autorité , 8c  malgré  la  réclamation  du  concile 
. entier , dans  lequel  il  n’y  eut  que  quatre  évêques  de  fon  avis  ; 
lorfqu’il  fallut  difpofer  des  biens-fonds  des  chevaliers  ; lorfque 
le  pape  eut  donné  ces  biens  aux  hofpitaliers  de  Saint-  Jean  de 
Jérufalem , le  roi  ayant  accédé  à cette  donation  ; le  parlement 
mit  en  poffeffion  les  hofpitaliers , par  un  arrêt  rendu  en  1 3 1 x 
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le  jour  de  l’oâave  de  St.  Martin;  arrêt  dans  lequel  il  n’eft  parlé 
que  de  l’ordre  du  roi , & point  du  tout  de  celui  du  pape  ; il  ne 
participa  ni  à l’iniquité  des  fupplices  , ni  à l’a&ivité  des  procé- 
dures iacendotales  ; il  ne  fe  mêla  que  de  la  tranflation  des  biens 
d’un  ordre  à un  autre  ; & on  voit  que  dès  ce  tems  il  foutint  la 
dignité  du  trône  contre  l’autorité  pontificale  ; maxime  dans  la- 
quelle il  a toujours  perfifté  fans  aucune  interruption. 
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CHAPITRE  V. 

Du  Parlement  devenu  ajjèmblce  de  jurifconfultes  , & 
comme  ils  furent  ajjcjfeurs  en  cour  des  pairs. 

» Ans  les  horribles  malheurs  qui  affligèrent  la  France  fous 
Charles  VI , toutes  les  parties  de  l’adminiftration  furent  égale- 
ment abandonnées  ,•  on  oublia  même  de  renouveller  les  com- 
miffions  aux  juges  du  parlement , & ils  fe  continuèrent  eux- 
mêmes  dans  leürs  fonctions,  au  lieu  de  les  abandonner.  C’eft 
en  quoi  ils  rendirent  un  grand  fervice  à l’état,  ou  du  moins  aux 
provinces  de  leur  reffort , qui  n’auraient  plus  eu  aucun  recours 
pour  demander  juftice. 

Ce  fut  dans  ce  tems-là  même  que  les  feigneurs  qui  étaient 
juges,  obligés  l’un  après  l’autre  d’aller  défendre  leurs  foyers  à 
la  tête  de  leurs  vaffaux  , quittèrent  le  tribunal.  Les  jurifconful- 
tes  , qui  dans  la  première  inftitution  ne  fervaient  qu’à  les  inf- 
truire  , fe  mirent  à leur  place.  Ceux  qui  devinrent  préfidens 

f>rirent  l’habit  des  anciens  chevaliers.  Les  confeillers  retinrent 
a robe  des  gradués , qui  était  ferrée , comme  elle  l’eft  encore  en 
Efpagne , & ils  lui  donnèrent  enfuite  plus  d’ampleur. 

Il  eft  vrai  qu’en  fuccédant  aux  barons , aux  chevaliers  , aux 
feigneurs,  qu’ils  furpaffaient  en  fcience , ils  ne  purent  participer 
à leur  nobleffe.  Nulle  dignité  alors  ne  faifait  un  noble.  Les  pre- 
miers préfidens  Simon  de  Buffi  , Braq  , Dauvet,  les  chanceliers 
mêmes , Guillaume  de  Dormans  & Arnaud  de  Corbie  , furent 
obligés  de  fe  faire  ennoblir. 

On  peut  dire  que  c’eft  une  grande  contradiftion  que  ceux 

3ui  jugent  fouverainement  les  nobles  ne  jouiffent  pas  des  droits 
e la  nobleffe  ; mais  enfin  telle  fut  leur  condition  dans  un  gou- 
vernement originairement  militaire , & j’oferai  dire  barbare. 
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C’eften  vain  qu’ils  prirent  les  titres  de  chevaliers  ès-loix  , de 
bacheliers  ès-loix  , à l’imitation  des  chevaliers  & des  écujcrs  j 
jamais  ils  ne  furent  agrégés  au  corps  de  la  noblefle  ; jamais  leurs 
enfans  n’entrèrent  dans  les  chapitres  nobles  •,  ils  ne  purent  avoir 
de  féance  dans  les  états  généraux  ; le  baronnage  n’aurait  pas 
voulu  les  recevoir  j & ils  ne  voulaient  pas  être  confondus  dans 
le  tiers-état.  Lors  même  qu’en  1355  les  états  généraux  fe  tin- 
rent dans  la  grand’falle  du  palais,  aucun  membre  du  parlemcnr, 
qui  fiégeait  dans  la  chambre  voiftne  , n’eut  place  dans  cette 
lalle.  Si  quelque  baron  confeiller  y fut  admis , ce  fut  comme 
baron , tk  non  comme  confeiller.  Marcel , prévôt  des  mar- 
chands , était  à la  tête  du  tiers-état  ; & c’eft  encore  une  confir- 
mation que  le  parlement , fuprême  cour  de  judicature  , n’avait 
pas  le  moindre  rapport  aux  anciens  parlemens  français. 

Lorfqu’Edouard  111  difputa  d’abord  la  régence  avant  de  dif- 
puter  la  couronne  de  France  à Philippe  de  Valois  , aucun  des 
deux  concurrens  ne  s’adrelïa  au  parlement  de  Paris.  On  l’aurait 
certainement  pris  pour  juge  & pour  arbitre  , s’il  avait  tenu  la 
place  de  ces  anciens  parlemens  qui  repréfentaient  la  nation. 
Toutes  les  chroniques  de  ce  tems-là  nous  dil'ent  que  Philippe 
s’adrcfla  aux  pairs  de  France  & aux  principaux  barons , qui  lui 
adjugèrent  la  régence.  Et  quand  la  veuve  de  Charles  le  Bel , 
pendant  cette  régence,  eut  mis  au  monde  une  fille  , Philippe  de 
Valois  fe  mit  en  polfeflion  du  royaume  fans  confulter  perfonnç. 

Lorfqu’Edouard  rendit  fi  folemnellement  hommage  à Phi- 
lippe , aucun  député  du  parlement  n’affifta  à cette  grande  céré- 
monie. 


Philippe  de  Valois , voulant  juger  Robert , comte  d’Artois , 
convoqua  les  pairs  lui -même  par  des  lettres  fcellécs  de  fon 
fceau  , pour  venir  devant  nous  en  notre  cour  fuffifammeni  garnie 
de  pairs. 

Le  roi  tint  fa  cour  au  Louvre  ; il  créa  fon  fils  Jean  pair  de 
France,  pour  qu'il  pût  aflifter  à cette  alfemblée.  Les  magiftrats 
du  parlement  y eurent  place  comme  affeffeurs  verfés  dans  les 
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loix  } ils  obtinrent  l’honneur  de  juger  avec  le  roi  de  Eohême  , 
avec  tous  les  princes  & pairs.  Le  procureur  du  roi  forma  l’accu- 
fation.  Robert  d'Artois  n’aurait  pu  être  jugé  dans  la  chambre 
du  parlement,  ce  n'était  pasl’ufage,  & il  ne  pouvait  fe  tenir 
pour  jugé  fi  le  roi  n’avait  été  préfent. 

Jeanne  de  Bourgogne , femme  de  Philippe  le  Long  , .Mar- 
guerite de  Bourgogne , femme  de  Louis  Hutin  , duc  d’Alençon , 
acculées  précédemment  d’adultère,  n’avaient  point  été  jugées 
par  le  parlement  ; ni  Enguerand  de  Marigni,  comte  de  Longue- 
ville , acculé  de  malverfations  fous  Louis  Hutin  , ni  Pierre 
Remi , général  des  finances  fous  Philippe  de  Valois , n’eurent  la 
chambre  de  parlement  pour  juge  ; ce  fut  Charles  de  Valois  qui 
condamna  Marigni  à mort , affilié  de  quelques  grands  officiers 
de  la  couronne  , & de  quelques  feigneurs  dévoués  à fes  intérêts. 
Il  fut  condamné  à Vincennes  en  1315.  Pierre  R.emi  fut  jugé 
de  même  en  1 328  par  des  çommiffaires  que  nomma  Philippe  de 
Valois. 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  arrêter  en  1 409  Montaigu  , grand- 
maître  delamaifon  de  Charles  VI,  & furintendant  des  finances. 
On  lui  donna  des  commifTaires  juges  de  tyrannie , comme  dit  la 
chronique,  qui  lui  firent  fubir  la  queflion.  En  vain  il  demanda 
à être  jugé  par  le  parlement,  fes  juges  lui  firent  trancher  la  tête 
aux  halles.  C’efl  ce  même  Montaigu  qui  fut  enterré  aux  célef- 
tins  de  Marcouffi.  On  fait  la  réponfe  que  fit  un  de  ces  moines  à 
François  I : quand  il  entra  dans  l’églife , il  vit  ce  tombeau  ; & 
comme  il  dilait  que  Montaigu  avait  été  condamné  par  juflice  : 
Non , fire  , répondit  le  bon  moine  , il  fut  condamné  par  com- 
miffaires. 

Il  efl  sûr  qu’alors  il  n’y  avait  point  encore  de  chambre  crimi- 
nelle établie  au  parlement  de  Paris.  On  ne  voit  point  qu’en  ces 
tems-là  il  ait  feul  jugé  perfonne  à mort.  Cetair  le  prévôt  de 
Paris  & le  châtelet  qui  condamnaient  les  malfaiteurs.  Cela  efl 
fi  vrai  que  le  roi  Jean , en  1 3 50  , fit  arrêter  fon  connétable  le 
comte  d’Eu,  pair  de  France,  par  le  prévôt  de  Paris.  Ce  prévôt 
le  jugea  , le  condamna  feul  en  trois  jours  de  tems  , & on  lui 
Phil.  Littér.  Hijl.  Tom.  V.  D 
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trancha  la  tête  dans  la  propre  maifon  du  roi , qui  était  a! ■ r* 
l’hôtel  de  Nefle  , en  préfence  de  toute  fa  cour , fans  qu’aucun 
des  confcillers  de  la  chambre  du  parlement  y fût  mandé. 

Nous  ne  rapportons  pas  ce  trait  comme  un  afte  de  juftice  $ 
mais  il  fert  à prouver  combien  les  droits  du  nouveau  parlement 
fédentaire  à Paris  étaient  alors  peu  établis. 
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CHAPITRE  VI. 


Comment  le  Parlement  de  Paris  devint  juge  du  dauphin 
de  France  , avant  qu’il  eut  feul  jugé  aucun  pair. 

Fa»  une  fatalité  fingulière,  le  parlement  de  Paris , qui  n’avait 
jamais  dans  fa  chambre  jugé  aucun  pair  du  royaume,  devint 
juge  du  dauphin  de  France , héritier  de  la  couronne  , en  l'an 
j 410.  Voici  le  détail  de  cette  étrange  aventure. 

Louis , duc  d’Orléans,  frère  du  malheureux  roi  Charles  VI , 
avait  été  aflafliné  dans  Paris  par  ordre  de  Jean  Sans-peur  , duc 
de  Bourgogne  , qui  fut  préfent  lui-même  à l’exécution  de  ce 
crime  en  1417.  Il  ne  fe  ht  aucune  procédure  au  parlement  de 
Paris  touchant  cet  aflaffinat  du  frère  unique  du  roi.  11  y eut  un 
lit  de  juflice  qui  fe  tint  au  palais  dans  la  grand’chambre  ; mais 
ce  fut  à l’occafion  de  la  maladie  où  retomba  alors  le  roi  Char- 
les VI.  On  choilît  cette  chambre  du  palais  de  Saint-Louis  pour 
tenir  l’aflemblée , parce  qu’on  ne  voulait  pas  délibérer  fous  les 
yeux  du  roi  même  dans  l’on  hôtel  de  Saint-Paul , des  moyens  de 
gouverner  l’état  pendant  que  fa  maladie  l’en  rendait  incapable  ; 
on  ménageait  fa  faiblefle.  Tous  les  pairs  qui  étaient  à Paris , 
tous  les  grands  officiers  de  la  couronne , le  connétable  à leur 
tête  , tous  les  évêques , les  chevaliers  , les  feigneurs  du  grand 
confeil  du  roi , les  magiilrats  des  comptes , des  aides  , les  offi- 
ciers du  tréfor , ceux  du  châtelet , y prirent  tous  féance  ; ce  fut 
une  aflcmblée  de  notables , où  l’on  décida  qu’en  cas  que  le  roi 
Tellât  malade  ou  qu’il  mourût , il  n’y  aurait  point  de  régence,  & 
que  l’état  ferait  gouverné  comme  il  lctait  par  la  reine  & par 
les  princes  du  fang , affiliés  du  connétable  d’Armagnac  , du 
chancelier  , & des  plus  fages  hommes  du  confeil;  déciiion  qui , 
comme  l’a  très-bien  remarqué  un  auteur  de  la  nouvelle  hiftoire 
de  France,  ne  fervait  qu’à  augmenter  les  troubles  dont  on  vou- 
lait fortir. 

Di 
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Il  ne  fut  pas  dit  un  feul  mot  dans  cette  aflemblée,  de  I’aflafli- 
nat  du  duc  d’Orléans.  Le  duc  de  Bourgogne  fon  meurtrier , qui 
avait  mis  les  Parifiens  dans  fon  parti , vint  hardiment  fe  julti- 
fier , non  pas  devant  le  parlement,  mais  au  palais  du  roi  même  y 
à l’hôtel  de  Saint-Paul, devant  tous  les  princes  du  fang,  les  pré- 
lats , les  grands  officiers.  Des  députés  du  parlement,  de  la  cham- 
bre des  comptes , de  l’univerlité  de  la  ville  de  Paris , y lîégè- 
rent.  Le  duc  de  Bourgogne  s’affit  à fon  rang  de  premier  pair.  Il 
avait  amené  avec  lui  ce  cordelier normand,  nommé  Jean  Petit, 
doêleur  de  l’univerfité , qui  jullifia  le  meurtre  du  duc  d'Orléans , 
& qui  conclut  que  le  roi  devait  en  récompenfer  le  duc  de  Bour- 
gogne , à l’exemple  des  rémunérations  que  Dieu  donna  à monfeigneur 
St.  Michel  archange  pour  avoir  tué  le  diable  , & à Phinée  pour 
avoir  tué  Zambr't. 

Le  même  Petit  répéta  cette  harangue  le  lendemain  dans  le 
parvis  de  Notre-Dame,  en  préfence  de  tout  le  peuple.  Il  fut 
extrêmement  applaudi.  Le  roi , qui  dans  fon  état  funefte  n’était 
pas  plus  maître  de  la  France  que  de  lui-même  , fut  forcé  de 
donner  des  lettres  patentes  , par  lefquclles  il  déclara  qu'il  ôtait 
de  fon  courage  toute  déplaifance  de  la  mon  de  fon  frère , & que  fon 
cou  fin  , le  duc  de  Bourgogne  , demeurerait  en  fon  Jîngulier  amour. 
C'ell  ainlîque  ces  paroles  prononcées  dans  le  jargon  de  ce  tems- 
là  furent  traduites  enfuite. 

La  ville  de  Paris , depuis  ce  jour  , relia  en  proie  aux  faélions, 
aux  confpirations , aux  meurtres , & à l’impunité  de  tous  les 
crimes. 

En  l’an  1 4 1 9 les  amis  du  jeune  dauphin  Charles , âgé  alors  de 
feize  ans  & demi , trahi  par  fa  mère , abandonne  par  fon  père, 
& perfécuté  par  ce  même  Jean  Sans-peur,  duc  de  Bourgogne  , 
vengèrent  ce  prince,  & la  mort  du  duc  d'Orléans  fon  oncle, 
fur  le  duc  de  Bourgogne  fon  affaffin.  Ils  l’attirèrent  à une  confé- 
rence fur  le  pont  de  Montcrcau , & le  tuèrent  aux  yeux  du  dau- 
phin même.  " Il  n’a  jamais  été  avéré  que  le  dauphin  eût  été  in- 
formé du  complot , encore  moins  qu’il  l’eût  commandé.  Le 
relie  de  fa  vie  prouve  allez  qu’il  n’était  pas  fanguinaire.  11  fouf- 


Digitized  by  Google 


de  Paris,  Chap.  VI.  29 

frit  depuis  qu’on  affaffinât  fes  favoris  , mais  il  n’ordonna  jamais 
de  meurtre.  On  ne  peut  guère  lui  reprocher  que  de  la  faiblcffc; 
& fi  Tannegui  du  Châtel  & fes  autres  favoris  avaient  abufé  de 
fon  jeune  âge  pour  lui  faire  approuver  cet  afi'aflinat  , cet  âge 
même  pouvait  fervirà  l’excufer  d’avoir  permis  un  crime.  11  était 
certainement  moins  coupable  que  le  duc  de  Bourgogne.  O11 
pouvait  dire  encore  qu’il  n’avait  permis  que  la  punition  d’un 
traître  qui  venait  de  figner  avec  le  roi  d'Angleterre  un  traité 
fecret , par  lequel  il  reconnaifiait  le  droit  de  Henri  V à la  cou- 
ronne , & jurait  de  faire  une  guerre  mortelle  à Charles  VI,  qui  fe 
dit  roi  de  France  , & à fon  fils.  Ainfi  de  tous  les  attentats  commis 
en  ce  tems-là , le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne  était  le  plus  par- 
donnable. 

Dès  qu’on  fut  à Paris  cet  afiTaiTinat , prefque  tous  les  bour- 
geois & tous  les  corps  qui  n’étaient  pas  du  parti  du  dauphin  s’af- 
lemblèrent  le  jour  même}  ils  prirent  l’écharpe  rouge  , qui  était 
la  couleur  de  Bourgogne.  Le  comte  de  Saint-Paul , de  la  maifon 
de  Luxembourg , fit  prêter  ferment  dans  l’hôtel-de-villeaux  prin- 
cipaux bourgeois  de  punir  Charles,  foi-difant  dauphin.  Le  comte 
de  Saint- Paul , le  chancelier  de  Laitre , & plufieurs  magiftrats 
allèrent , au  nom  de  la  ville  , demander  la  proteftion  du  roi 
d’Angleterre  Henri  V , qui  ravageait  alors  la  France. 

Morvilliers , l’un  des  préfidens  du  parlement , fut  député  , 

four  prier  le  nouveau  duc  Philippe  de  Bourgogne  de  venir  dans 
aris.  La  reine  Ifabelle  de  Bavière  , ennemie  dès-long-tems  de 
fon  fils , ne  fongea  plus  qu’à  le  déshériter.  Elle  profita  de  l’im- 
bécillité de  fon  mrri  pour  lui  faire  figner  ce  fameux  traité  de 
Troyes , par  lequel  Henri  V,  en  époufant  Catherine  de  France , 
était  déclaré  roi  conjointement  avec  Charles  VI,  fous  le  vain 
nom  de  régent , & feul  roi  après  la  mort  de  Charles  qui  ne  re- 
connut que  lui  pour  fon  fils.  Et  par  le  29e.  article  le  roi  promet 
tait  de  ne  faire  jamais  aucun  accord  avec  Charles  , foi-difant  dau- 
phin de  Vienne  , fans  l’affentement  des  trois  états  des  deux  royau- 
mes de  France  & d Angleterre. 

Il  faut  s’arrêter  un  moment  à cette  claufe  , pour  voir  qu’en 
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effet  les  trois  états  étaient  le  véritable  parlement , puifque  ces 
trois  états  n’avaient  point  d’autre  nom  en  Angleterre. 

Après  ce  traité  les  deux  rois  & Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
arrivèrent  à Paris  le  i Novembre  1410.  On  repréfenta  devant 
eux  les  myflères  de  la  paffion  dans  les  rues.  Tous  les  capitaines 
des  bourgeois  vinrent  prêter  ferment,  entre  les  mains  du  préfi- 
dent  Nlorvilliers , de  reconnaître  le  roi  d’Angleterre.  On  con- 
voqua le  confeil  du  roi , les  grands  officiers  de  la  couronne  , & 
les  officiers  de  la  chambre  du  parlement,  avec  des  députés  de 
tous  les  autres  corps , pour  juger  folemnellement  le  dauphin  ; 
on  donna  même  à cette  affiemblée  le  nom  d’états  généraux  pour 
la  rendre  plus  augulte.  Philippe  de  Bourgogne  , la  duchefle  fa 
mère  , Marguerite , ducheffe  de  Guyenne  , & les  princeffes  fes 
Biles  furent  les  parties  plaignantes. 

D’abcrd  l’avocat  Rollin  , qui  fut  depuis  chancelier  de  Bour- 
gogne , plaida  contre  le  prince.  Jean  l Archet,  député  de  l’uni- 
verlité  , parla  après  lui  avec  beaucoup  plus  d’emportement  en- 
core. Pierre  Marigni , avocat  pour  Charles  VI , donna  fes  con- 
cluions , & le  Chancelier  Jean  le  Clerc  promit  qu’à  l’aide  du 
roi  d’Angleterre,  régent  de  France , héritier  dudit  roi,  il  ferait 
fait  bonne  jullice. 

Les  Anglais,  malgré  tous  les  troubles  qui  ont  agité  leur  pays, 
ayant  toujours  été  plus  foigneux  que  nous  de  conferver  leurs 
archives , ont  trouvé  à la  cour  de  Londres  l’original  de  l’arrêt 
préliminaire  qui  fut  donné  dans  cette  grande  affemblée  -,  en 
voici  les  articles  principaux. 

« Oui  auffi  notre  procureur  général , lequel  a prins  fes  con- 
» clufions  pertinentes  au  cas , avec  requêtes  & fupplications 
» à nous  faites  par  notre  chère  & amée  fille  i’univerfité  de 
» Paris , par  nos  chers  & amés  les  échevins  , bourgeois  & 
» habitans  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  & les  gens  des  trois 

» états  de  plufteurs  bonnes  villes nous , eue  fur  ce  grande 

» & mure  délibération  , vues  en  notre  confeil , & duement 
» vifuées  en  notre  confeil  les  alliances  faites  entre  notre  feu 
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» coufin  le  duc  de  Bourgogne  , & Charles , foi-difant  dauphin  , 
» accordées  8c  jurées  fur  ta  vraie  croix  & faints  Evangiles  de 

» Dieu & que  néanmoins  notre  dit  feu  coufin  de  Bourgo- 

» gne  , lequel  était  de  notre  maifon  de  France  notre  coutin  fi 
*>  prochain , comme  coufin  germain , doyen  des  pairs , & deux 
» fois  pairs  de  France , qui  tant  avioit  toujours  amé  le  bien  de 

» nous  8c  de  notre  royaume & afin  d’entretenir  la  paix  était 

» allé  à Montreau  foulé  acome , accompagné  de  plutieurs  fei- 
» gneurs  , à la  prière  & requête  de  la  partie  defdits  crimineux , 
» avait  été  mortri  8c  tué  audit  lieu  de  Montreau , mauvaife- 
» ment,  traîtreufement  & damnablemcnt , nonobftant  les  pro- 
» méfiés  & ferremens  faits  ,8c  fes  renovellés  audit  Montreau  par 

**  lui  8c  fes  complices par  l’avis  & délibération  des  gens  de 

» notre  grand  confeil , gens  lais  de  notre  parlement , & au- 
»»  très  nos  confeillers  en  grand  nombre , avons  déclaré  & décla- 
» rons  tous  les  coupables  dudit  damnable  crime , chacun  d’eux 
**  avoir  commis  crime  de  lèfe-majcfté , & conféquemment  avoir 
» forfait  envers  nous  corps  & biens,  & être  inhabiles  8c  indignes 
x de  toutes  fucceflions  oc  allaceaux  (collatéral)  8c  de  toutes 
» dignités , honneurs , prérogatives , avec  les  autres  peines  & 
» pugnitions  contre  les  commetteurs  de  crime  de  lèfe-majefté  , 

» 8c  leur  ligne  de  pofiérité Si  donnons  en  mandement  à nos 

» amés  & féaux  confeillers  les  gens  de  notre  parlement,  & k 
» tous  nos  autres  jufticieurs , que,  au  regard  des  conclufions  des 
h complaignans  & de  notre  procureur , ils  faffent  & adminiftrent 
» jufiiee  aux  parties,  & procèdent  contre  lefdits  coupables  par 
» voie  extraordinaire  , ce  befoin  eft , & tout  ainfi  que  le  cas  re- 
» quiert...  Donné  à Paris  le  23-.  jour  de  Décembre  l’an  de  grâce 
» 1 420  , & de  notre  règne  le  4 1 e.  Par  le  Roi  en  foa  confeil  ; 8c 
y>  plus  bas  , Milet.  » 

Il  eft  évident  que  ce  fut  en  vertu  de  cet  arrêt  , prononcé  an 
nom  du  roi , que  la  chambre  du  parlement  de  Paris  donna  fa 
fentence  quelques  jours  après , & condamna  le  dauphin  k ce 
banniftement. 

Jean  Juvenal  des  Urfins , avocat  ou  procureur  du  roi , qui  fut 
depuis  archevêque  de  Rheirns  , a lamé  des  mémoires  lur  ce 
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tems  funcfte  ; & voici  ce  qu’on  trouve  clans  les  annotations  fur 

fes  mémoires. 

«Du  parlement  commençant  le  tz  Novembre  1410;  le  3 
» Janvier  fut  ajourné  à trois  briefs  jours  (*) , en  cas  de  banniffe- 
*>  ment  à fon  de  trompe  fur  la  table  de  matbre,  meffire  Char- 
» les  de  Valois  , dauphin  de  Viennois , & feul  fils  du  roi  ; à la 
» requête  du  procureur  général  du  roi , pour  raifon  de  l’homi- 
» eide  fait  en  la  perfonne  de  Jean  , duc  de  Bourgogne  ; & après 
» toutes  folemnités  faites  en  tels  cas , fut  par  arrêt  convaincu 
» des  cas  à lui  impofés , & comme  tel , banni  & exilé  à jamais 
» du  royaume  ; & conféquemment  déclaré  indigne  de  fuccéder 
>*  à toutes  feigneuries  venues  & à venir;  duquel  arrêt  ledit  Va- 
y>  lois  appella  , tant  pour  foi  que  pour  fes  adhérens , à la  pointe 
k de  fon  épée , & fit  vœu  de  relever  & de  pourfuivre  fadite  ap- 
» pellation , tant  en  France  qu’en  Angleterre  , & par  tous  pays 
v du  duc  de  Bourgogne.  » 

Ainfi  le  malheur  destems  fit  que  le  premier  arrêt  que  rendit 
la  chambre  de  parlement  contre  un  pair , fut  contre  le  premier 
des  pairs , contre  l'héritier  nécelîaire  de  la  couronne , contre  le 
fils  unique  du  roi.  Cet  arrêt  violait  en  faveur  de  l’étranger  & de 
l’ennemi  de  l'état , toutes  les  loix  du  royaume  & celles  de  la 
nature.  Il  abrogeait  la  loi  falique  , auparavant  gravée  dans  tous 
les  cœurs. 

Le  favant  comtede  Boulainvilliers , dans  fon  traité  du  gouver- 
nement de  France , appelle  cet  arrêt  la  honte  éternelle  du  parle- 
ment de  Paris.  Mais  c’était  encore  plus  la  honte  des  généraux 
d’armée  qui  n’avaient  pu  fe  défendre  contre  le  roi  Henri  V,  celle 
des  faéf  ions  de  la  cour , & fur-tout  celle  d’une  mere  implacable , 
qui  facrifiait  fon  fils  à fa  vengeance. 

Le  dauphin  fe  retira  dans  les  provinces  au-delà  de  la  Loire  ; les 


(*)  Il  cil  clair  que  le  préfident  Henaulc  fc  trompe  en  niant  ce  fait  dans  fon 
pbrég^  chr^nol  jgique.  Il  n'avait  pas  vu  cct  arrêt.  Confultez  l'hiftoiredc  France  de 
J’abbd  Vely. 
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pays  delà  langue  de  oc  prirent  Ton  parti  avec  d’autant  pîusd’em- 
preflement  que  les  pays  de  la  langue  de  oui  lui  étaient  abt'olu- 
ment  contraires.  Il  y avait  alors  une  grande  averfion  entre  ces 
deux  parties  du  royaume  de  France,  qui  ne  pariaient  pas  la 
même  langue , & qui  n’avaient  pas  les  mêmes  loix , toutes  les 
villes  de  la  langue  de  oui  fegouvernant  par  les  coutumes  que  les 
Francs  & les  feigneurs  féodaux  avaient  introduites  , tandis  que 
les  villes  de  la  langue  de  ec,  qui  fui v aient  le  droit  romain  , fe 
croyaient  très-fupérieures  aux  autres. 

Le  dauphin , qui  s’était  déjà  déclaré  régent  du  royaume  pets» 
dant  la  maladie  du  roi  fon  père  , établit  à Poitiers  un  autre  pat. 
lement , compofé  de  quelques  jurifconfujtes  en  petit  nombre. 
Mais  au  milieu  de  la  guerre  qui  dcfolait  toute  la  France , ce  fai- 
ble parlement  relia  long-tems  fans  aucune  autorité , & il  n'eut 
guère  d’autres  fondions  que  celles  de  cafter  inutilement  les  arrêts 
du  parlement  çle  Paris , & de  déclarer  Jeanne  d’Arc  pucelie,  : 


>”• '•  '-•  * - • 

PhxL  Lutin.  Hijt.  Tom.  V. 
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CHAPITRE  VIL 

De  la  condamnation  du  duc  £ Alençon. 

t •».'*.  ’ 

ÏL  paraît  qu’il  n’y  avait  rien  alors  de  bien  clairement  établi 
fur  la  manière  dont  il  fallait  juger  les  pairs  du  royaume  quanti 
ils  avaient  le  malheur  de  tomber  dans  quelque  crime  , puifque 
Charles  VH  .dans  les  dernières  années  de  fa  vie,  en  1458,  de- 
manda au  parlement , qui  tenait  des  regiftres , comme  tl  fallait 
procéder  contre  Jean  II , duc  d’Alençon , accufé  de  haute  tra- 
nifon.  Le  parlement  répondit  que  le  roi  devait  le  juger  en  per- 
forine, accompagné  des  pairs  de  France  & autres  feigneurs 
tenant  en  pairie , autres  notables  de  fon  royaume  , tant  prélats 
que  gens  de  fon  confeil  qui  en  doivent  connaître. 


On  ne  conçoit  guère  comment  le  parlement  prétendait  que 
des  prélats  devaient  aflifter  à un  confeil  criminel  ; apparemment 
qu’ils  devaient  allifter  feulement  comme  témoins,  &c  pour  don- 
ner au  jugement  plus  de  folemnité. 

Le  roi  tint  fon  lit  de  jufticé  à Vendôme.  Sur  les  bancs -de  la 
droite  étaient  placés  le  dauphin , qui  n'avait  que  douze  ans , les 
ducs  d’Orléans  & de  Bourbon , les  comtes  d’Angoulême  , da 
Maine,  d’Eu  , deFoix,  de  Vendôme  & de  Laval.  Au-defïous  de 
ce  banc  étaient  aflis  trois  préfidens  du  parlement , le  grand- 
maître  de  Cbabannes,  quatre  maîtres  des  requêtes  , le  bailfi  de 
Senlis , & dix-fept  confeillers. 


Au  haut  banc  de  la  gauche,  vis-à-vis  les  princes  & pairs  laï- 
ques , était  le  chancelier  de  France  de  Trenel , les  fix  pairs 
eccléfiaftiques , les  évêques  de  Nevers,  de  Paris,  d’Agde  , & 
T abbé  de  Saint-Denis.  Au-defTous  d’eux , fur  un  autre  banc , fié- 
geaient  les  feigneurs  de  laTour-d’Auvergne,deTorci , de  Vau- 
vert  , le  bailli  de  Touraine,  les  lires  de  Prie  & de  Précigni , le 
bailli  de  Rouen  & le  lire  d’Efcarts. 
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Sur  un  banc  à côté  étaient  quatre  tréforiers  de  France  , le 
prévôt  des  marchands  , & ie  prévôt  de  l’hôtel  du  roi}  & après 
eux , dix-fept  autres  confeillers  du  parlement. 

Il  faut  remarquer  que  c’ell  dans  cette  aflemblée  que  les  chan- 
celiers précédèrent  pour  la  première  fois  les  évêques  , & que 
depuis  ils  ne  cédèrent  point  le  pas  aux  cardinaux  pendant  plu- 
fieurs  années. 

..  ...  ..i ii  • ’•  • ’ 

Nous  n’avons  aucun  monument  qui  apprenne  fi  le  duc  d’Alen- 
çon fut  interrogé  & répondit  devant  cette  aflemblée  ; nous 
n'avons  point  la  procédure  ; on  fait  feulement  que  l’on  arrêt  de 
mort  lui  avait  déjà  été  notifié  dans  la  prifon  par  Thoret , préfi- 
dent  du  parlement , Jean  Boulanger , confeiller  , & Jean  Bu- 
reau , tréforier  de  France. 

• “ • -I 

Enfuite  Guillaume  Juvenal  des  Urfins,  chancelier  de  France, 
lut  l’arrêt  en  préfence  du  roi  ,•  & Jean  Juvenal  des  Urfins , arche- 
vêque de  Rheims , exhorta  le  roi  à faire  miféricorde.  Les  pairs 
eccléfiaftiques  & les  autres  prélats  affilièrent  à cet  arrêt,  qui  eft 
du  10  Oélobre  1458.  Il  paraît  qu’ils  donnèrent  tous  leuf  voix, 
mais  qu’aucun  d’eux  n’opina  à la  mort. 

Le  roi  lui  fit  grâce  de  la  vie , mais  il  le  confina  dans  une  pri- 
fon pour  le  relie  de  fes  jours.  Louis  XI  l’en  retira  à fon  avène- 
ment à la  couronne  ; mais  ce  prince , mécontent  enfuite  de  Louis 
XI , fe  ligua  contre  lui  avec  les  Anglais.  Il  n’appartenait  pas  à 
tous  les  princes  de  faire  de  telles  alliances.  Un  duc  de  Bourgo- 
gne , un  duc  de  Bretagne  étaient  allez  puiiïans  pour  ofer  faire 
de  telles  entreprifes , mais  non  pas  un  duc  d’Alençon. 

Louis  XI  le  fit  arrêter  par  fon  grand  prévôtTrillan  l’hermite  j 
on  rechercha  fa  conduite } on  trouva  qu’il  avait  fait  de  la  faufle 
monnaie  dans  fes  terres , & qu’il  avait  ordonné  l’afiaflinat  d’un 
de  ceux  qui  avaient  trahi  le  fecret  de  fa  confpiration  fous 
Charles  VH. 

Enfermé  au  château  de  Loches  en  147a  , il  y fut  interrogé 

E a 
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par  le  chancelier  de  France  Guillaume  Juvenal  des  Urfins , 
aflifté  du  comte  de  Dunois,  de  Guillaume  Coufineau  chambel- 
lan du  roi , de  Jean  le  Boulanger , premier  préfident  du  parle- 
ment , deplufieurs  membres  de  ce  corps,  & de  ceux  du  grand 
confeil.  Toutes  ces  formalités  furent  toujours  arbitraires.  On 
voit  un  évêque  deBayeux,  patriarche  de  Jérufalem,  un  bailli 
de  Rouen , un  correfteur  de  la  chambre  des  comptes  , confif- 
quer  au  profit  du  roi  le  duché  d’Alençon , & toutes  les  terres  du 
coupable  avant  même  qu’il  foit  jugé. 

On  continua  fon  procès  au  louvre  par  des  commiiTaires  , & 
il  fat  enfin  jugé  définitivement  le  1 8 Juillet  1 474  par  les  cham- 
bres aflemblées,  par  le  comte  de  Dunois  qui  n’était  pas  encore 

S air  de  France,  par  un  fimple  chambellan , par  des  confeillers 
u grand  confeil  ; formalités  qui  certainement  ne  s’obferveraient 
pas  aujourd’hui. 

Ce  fat  en  ce  tems-Ià  que  l’on  commença  à regarder  le  parle- 
tnens  comme  la  cour  des  pairs  , parce  qu'il  avau  jugé  un  prince 
pair , conjointement  avec  les  autres  pairs. 

Les  tréforiers  de  France  l’avaient  jugé  auffi  , & cependant 
en  ne  leur  donna  jamais  le  nom  de  cours  des  pairs.  Ils  n’étaient 
que  quatre , & n’avaient  pas  une  jurifdiftion  contentieufe.  La 
volonté  feule  des  rois  les  appellait  à ces  grandes  aflemblées.  Leur 
décadence  prouve  à quel  point  tout  peut  changer.  Des  compa- 
gnies s’élèvent  ; d’autres  s’abaiflent,&  enfin  s’évanouiffent.  Il  en 
eft  de  même  de  toutes  les  dignités.  Celle  de  chancelier  fat 
long  tems  la  cinquième  , & devint  la  première -,  celle  de  grand 
fénechal , de  connétable , n’exiftent  plus. 

Comme  la  coùr  du  parlement  reçut  alors  la  dénomination 
de  cour  des  pairs , non  par  aucune  conceflion  particulière  des 
rois , mais  par  la  voix  publique  & par  l’ufage  $ c’eft  ici  qu’il  faut 
examiner  en  peu  de  mots  ce  qui  coacerne  les  pairs  de  France. 
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CHAPITRE  VIII. 


Des  pairs  , & quels  furent  les  pairs  qui  jugèrent  à mon 
le  roi  Jean  S ans- terre. 

JP  Airs  , parts , compares , ne  fignifie  pas  feulement  des  fei- 
gneurs  égaux  en  dignité , il  fignifie  toujours  des  hommes  de 
même  profeflton  , de  même  état.  Nous  avons  encore  la  charte 
adreffée  au  monaftère , nommé  Anizola  par  Louis  le  pieux  , le 
débonnaire,  ou  le  faible,  rapportée  par  Baluze.  Vos  pairs , 
dit-il , mont  trompé  avec  malice  : c’eft  ainfi  que  les  moines  étaient! 
pairs. 

Dans  une  bulle  d’innocent  II  à la  ville  de  Cambray , il  eft 
parlé  de  tous  les  pairs  habitans  de  Cambray. 


Il  eft  inutile  de  rapporter  d’autres  exemples  ; c’eft  un  fait  qui 
n’admet  aucun  doute.  Le  droit  d'être  jugé  par  fes  pairs  eft  aufli 
ancien  que  les  fociétés  des  hommes.  Un  Athénien  était  jugé  par 
fes  pairs  athéniens  , c’eft-à  dire  , par  des  citoyens  comme  lui. 
Un  Romain  l’était  par  les  centumvirs,  & fouvent  par  le  peuple 
affemblé.  Et  quiconque  fubiffait  un  jugement , pouvait  devenir 
juge  à fon  tour.  C’eft  une  forte  d’efclavage , fi  on  peut  s’expri- 
mer ainft,  que  d'être  fournis  toute  fa  vie  à la  fentence  d'autrui, 
fans  pouvoir  jamais  donner  fa  fentence.  Ainfi  aujourd  hui  en- 
core en  Angleterre  , celui  qui  a comparu  devant  douze  de  fes 
pairs , nommés  jurés  , eft  bientôt  nommé  juré  lui-même.  Ainfi 
le  noble  Polonais  eft  jugé  par  fes  pairs  nobles,  dont  il  eft  égale- 
ment juge  } il  n’y  avait  point  d’autre  jurifprudence  chez  tous  les 
peuples  du  Nord. 

Avant  que  toutes  ces  nations  répandues  au-delà  du  Danube  , 
de  l’Elbe,  de  la  Yiftule,  du  Tanais,  du  Boriftbène,  enflent 


Digitized  by  Google 


î$  Histoire  du  Parlement 

inondé  l’empire  romain , elles  faifaienr  fouvent  des  afTemblées 
publiques , & le  petit  nombre  de  procès , que  pouvaient  avoir 
ces  hommes  qui  ne  pofledaient  rien , fe  décidaient  par  des  pairs, 
par  des  jurés. 

Mais  on  demande  quels  étaient  les  pairs  de  France.  On  a 
tant  parlé  des  douze  pairs  de  Charlemagne,  tous  les  anciens  ro- 
mans qui  font  en  partie  notre  hiftoire , citent  fi  fouvent  ces 
douze  pairs  inconnus,  qu’il  y a sûrement  quelque  vérité  dans 
leurs  fables.  Ileft  très-vraifcmbiable  que  ces  douze  pairs  étaient 
les  douze  grands  officiers  de  Charlemagne.  Il  jugeait  avec  eux  les 
çaufes  principales,  de  même  que  dans  chaque  ville  les  citoyens 
étaient  jugés  par  douze  jurés.  Ce  nombre  de  douze  femblait 
être  confacré  chez  les  anciens  Francs  ; un  duc  avait  fous  lui 
douze  comtes  , un  comte  commandait  à douze  officiers  fubal- 
ternes.  On  fait  que  ces  ducs  , ces  comtes  dans  la  décadence  de 
la  famille  de  Charlemagne  , rendirent  leurs  gouvernemens  & 
leurs  dignités  héréditaires  ; ce  qui  n’était  pas  bien  mal-ailé.  Les 
grands  officiers  des  Othons  & des  Frédérics  en  ont  fait  autant 
en  Allemagne;  ils  ont  fait  plus,  ilsfe  fontconfervés  dans  le  droit 
d’élite  l’empereur.  Ce  font  de  véritables  pairs  qui  ont  continué 
& fortifié  le  gouvernement  féodal,  aboli  aujourd’hui  en  France, 
ainfi  que  toutes  les  anciennes  coutumes. 

Dès  que  tous  les  feigneurs  des  terres  en  France  eurent  affuré 
l’hérédité  de  leurs  fiefs,  tous  ceux  qui  relevaient  immédiatement 
du  roi  furent  également  pairs  ; de  forte  qu’un  fimple  baron  fe 
trouva  quelquefois  juge  du  fouverain  d’une  grande  province  ; & 
c’eft  ce  qui  arriva  lorfque  Jean  Sans-terre , roi  d’Angleterre  & 
vaflal  de  Philippe-Augultc  , fût  condamné  à mort  par  le  vrai 
parlement  de  France , c’eft-à-dire  , par  les  feuls  pairs  afTemblés 
en  iioj, 

Il  eft  bien  étrange  que  nos  hiftoriensne  nous  aient  jamais  dit 
quels  étaient  ces  pairs  qui  osèrent  juger  à mort  un  roi  d’Angle- 
terre. Un  événement  fi  confidérable  méritait  un  peu  plus  d’at- 
tention. Nous  avons  été  , généralement  parlant,  très  peu  inf- 
fruits  de  notre  hiftoire.  Je  me  fouviens  d’un  magiftrat  qui 
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croyait  que  Jean  Sans  - terre  avait  été  jugé  par  les  chambres 
affemblées. 

Les  juges  furent  fans  difficulté  les  mêmes  qu’on  voit  quelques 
mois  après  tenir  la  même  aflemblée  de  parlement  à Villeneuve- 
le-K  oi,  le  1 Mai  1 204  i Eudes , duc  de  Bourgogne,  Hervé,  comte 
de  Nevers  , Renaud  , comte  de  Boulogne  , Gaucher , comte  de 
Saint  Paul,  Gui  de  Dampierre , affiliés  d’un  très-grand  nombre 
de  barons , fans  qu’il  y eût  aucun  clerc , aucun  legille , aucun 
homme  qualifié  du  nom  de  maître.  Cette  aflemblée,  qui  fut  con- 
voquée pour  affermir  l’établiflëment  des  droits  féodaux  , fta6: li- 
ment um  feudorum , fut  fans  doute  la  même  qui  avait  fait  fervir 
ces  loix  féodales  à la  condamnation  de  Jean  Sans-terre  , & qui 
voulut  juflifier  fon  jugement. 

Les  ducs  & pairs  , les  comtes  & pairs  , étaient  fans  doute 
de  plus' grands  feigneurs  queles  barons  pairs,  parce  qu’ils  avaient 
de  bien  plus  grands  domaines  ; tous  les  ducs  & comtes  étaient 
en  effet  des  fouverains  qui  relevaient  du  roi , mais  qui  étaient 
abfolus  chez  eux. 

• ’ . ' ' ! ' . . T * . ; 1 r , ' ; 

Quand  les  pairies  de  Normandie  & de  Champagne  furent 
éteintes  , la  Bretagne  & le  comté  d'Artois  furent  érigés  en  pat- 
ries , à leur  place  , par  Philippe  le  Bel. 

Ses  fuccefleurs  érigèrent  en  pairies  Ëvreux  , Beaumont, 
Etampes  , Alençon , Mortaing , Clermont , la  Marche  , Bour- 
bon, en  faveur  des  princes  de  leur  fang;  & ces  princes  n'eurent 
point  la  préféance  fur  les  autres  pairs  ; ils  fuivaient  tous  l’ordre 
d’inftitution  de  pairie  } chacun  deux  dans  les  cérémonies  mar- 
chait fuivant  l’ancienneté  dé  fa  pairie , & non  pas  de  fa  race. 

• ili  ■ . . J 

Ceft  ainfi  qu’aujourd’hui  en  Allemagne  , les  coufins , les  frè- 
res d’un  empereur , ne  difputent  aucun  rang  aux  éleéleurs  , aux 
princes  de  l’empire. 

On  ne  voit  pas  qu'aucun  de  ces  pairs  foit  jamais  venu  fiéger 
avant  François  I au  parlement  des  pairs  ; au  contraire , la  cham- 
bre du  parlement  allait  à la  cour  des  pairs, 
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Les  juges  du  parlement , toujours  nommés  par  le  roi , toujours 
payés  par  Iui,&  toujours  amovibles , n’avaient  pu  être  réputés 
du  corps  des  pairs  du  royaume.  Un  junfconfultc  aux  gages  du 
roi,  qu’on  nommait  & qu'on  caftait  à volonté,  ne  p<  uvait  cer- 
tainement avoir  rien  de  commun  avec  un  duc  de  Bourgogne, 
ou  avec  un  autre  prince  du  fang.  Louis  XI  créa  duc  & pa.r  le 
comte  Jacques  d’Armagnac,  duc  de  Nemours  , qu'il  fit  depuis 
candamner  à mort , non  par  unfimple  arrêt  du  parlement,  mais 
par  le  chancelier  & des  commiftaires,  dont  pluiieurs  étaient  des 
confeillers. 

Le  premier  étranger  qui  fut  duc  & pair  en  France  fut  un  fei- 
gneur  de  la  maifon  de  Clèves  , créé  duc  de  Nevers;  & le  pre- 
mier gentilhomme  français  qui  obtint  cet  honneur  fut  le  conné- 
table de  Montmorenci , en  1551. 

11  y eut  toujours  depuis  des  gentilshommes  de  la  nation  qui 
furent  pairs  du  royaume  ; leur  pairie  fut  attachée  à leurs  tertçs 
relevantes  immédiatement  de  la  couronne.  Ils  prirent  féance  à 
la  grand  chambre  du  parlement  ; mais  ils  n’y  vont  prelque  ja- 
mais que  quand  les  rois  riennent  leur  lit  de  juilice,  & dans  les 
occafions  éclatantes.  Les  pairs , dans  les  aüemblées  des  états 
généraux , ne  font  point  un  corps  féparé  de  la  nobleiTe. 

Les  pairs  en  Angleterre  font  depuis  long-tems  des  gentils- 
hommes comme  en  Fiance;  mais  ils  n'ont  point  de  pairie,  point 
de  terre  à laquelle  ce  titre  foit  attaché  ; ils  ont  conlervé  une  bien 
plus  haute  prérogative,  celle  d'être  le  feul  corps  de  la  nobleffe, 
en  ce  qu’ils  reprefentent  tout  le  corps  des  anciens  barons,  relç* 
vans  autrefois  de  la  couronne  ; ils  font  non  feulement  les  juges 
de  la  nation  , mais  les  légiflateurs  conjointement  avec  le  roi. 

• ‘!K  * 
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CHAPITRE  IX. 
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Pourquoi  le  parlement  de  Paris  fat  appelée  la  çotir  des 
'■  pairs. 

* ij  . i>  . 

5a  A chambre  du parlement  à laquelle  la  chambre  des  enquê- 
tes 8c  celle  des  requêtes  présentaient  les  procès  par  écrit , était, 
dans  Ion  inftirution,  compofée  de' barons;  il  était  bien  natiirel 
que  les  grands-pairs  , les  ducs  8c  comtes  y puflent  entrer  , 8c 
eulTenr  Voix  délibérative  quand  ils  Te  trouvaient  à Paris.  Ils 
étaient  de  plein  droit  eonfeillers-nés  du  roi  ; ils  étaient  à la  têtfe 
du  grand-confeil  ; il  fallait  bien  qu’ils  fuffent  aufli  confeillèrs-né* 
d’une  cour  compofée  de  nobleffe.  Ils  pouvaient  donc  entrer  dans 
la  chambre  depuis  appellée  grand’chambre,  parce  que  tolisles 
juges  y étaient  originairement  des  barons.  Ils  avaient  en  effet 
ce  droit , quoiqu’ils  ne  l’exerçaffent  pas  ; comme  ils  ont  celui  dè 
fiéger  dans  tous  lés  parlemens  de  province.  Mais  jamais  ils  n’ont 
été  aux  chambres  des  enquêtés  ; la  piupari  des  officiers  de  cei 
chambres  ayant  été  originairement  des  jurifconfulte*  fans  digi 
nité  8c  fans  nobleffe. 

\ • 
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Si  les  pairs  purent  fiéger  à ht  chambré  du  parlement  Iorfqué 
les  évêques  des  provinces  8c  lès  abbéÿen  furent  exclus  , ce  fut 
parce  qu’on  ne  pouvait  ôtêf  à un  duc  dé  Bourgogne  , à un  duc 
de  Guienne,  à un  contré  d’Artois,  üncf  prérogative  doht  oh  dé- 
pouillait aifément  un  évêqué  fâns  puiffance;  8c  fi  oh  leur’ ôta  cé 
privilège , ce  fut  parce  qüe  dans  les  démêlés  frémlcns  avec  leS 
papes , il  était  à craindre  que  les  évêques  ne  priffeni  quelque^ 
fois  le  parti  de  Rome  contre  les  intérêts  de  l'étar.  Les  fix  pairs 
eccléfiaftiques  avec  l’évêqùe  de  Paris  confervèrcné  feulement 
le  droit  d’avoir  féance  au  pariemehf  : il  faut  remarquer  que  cés 
fix  pairs  eccléfiaftiques  furent  les  feulé  dé  leür1  ordre  qui  Curent’ 
je  nom  de  pairs  depuis  Louis  le  Jeune , par  la  feule  raifort'  que 
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finis  ce  prince  ils  étaient  les  feuls  évêques  qui  tinflent  de  grand* 

fiefs  immédiatement  de  la  couronne. 

Il  n y eut  long-tems  rien  de  réglé  ni  de  certain  fur  la  manière 
de  procéder  dans  les  jugemens  concernant  les  grandes  pairies; 
mais  l’ancien  ufage  était  qu’un  prince  pair  ne  tut  jugé  que  par 
fes  pairs.  Le  roi  pouvait  convoquer  les  pairs  du  royaume  où  il 
voulait,  tantôt  dans  une  ville,  tantôt  dans  une  autre  , dans  fa 
propre  maifon  , dans  celle  d’un  autre  pair  , dans  la  chambre  où 
s’affemblaient  les  confeillers  jugeurs  du  parlement , dans  une 
églife , en  un  mot  dans  quelque  lieu  que  le  roi  voulût  choitir. 

- ' r . 

C'était  ainfi’qu’en ufaient  les  rois  d’Angleterre,  imitateurs  & 
confervateurs  des  ufages  de  France  ; ils  affemblaient  les  pairs 
d’Angleterre  où  ils  voulaient.  Philippe  de  Valois  les  convoqua 
d’abord  dans  Paris  en  1341,  pour  décider  de  la  grande  querelle 
entre  Charles  de  Blois  & Jean  deMontfort,qui  le  difputaient  le 
duché  de  Bretagne.  Philippe  de  Valois , qui  favorifait  Charles 
de  Blois , fit  d’abord , pour  la  forme,  examiner  la  caufepar  des 
pairs , des  prélats,  quelques  confeillers  chevaliers  , & quelques 
confeillers  clercs  ; & l’arrêt  fut  rendu  à Confiait*,  dans  une  mai- 
fon de  campagne  , par  le  roi , les  pairs  , les  hauts-barons , les 

fjrands  officiers , affiliés  de  confeillers  chevaliers,  & de  confeil- 
ers  clercs.  . _ 

Le  roi  Charles  V , qui  répara  par  fa  politique  les  malheurs 

3uo  les  guerres  avaient  caufes  à la  France , fit  ajourner  à fa  cour 
es  pairs  , en  1768  le  16  Janvier , ce  grand  prince  de  Galles  r 
furnommé  le  prince  Noir , vainqueur  de  fonpère  & de  fon  aïeul  , 
de  Henri  de  Tranflamare  , depuis  roi  deCaftille  ; enfin  de  Ber- 
trand du  Guefclin.  11  prit  le  tems  où  ce  héros  commençait  à être 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut,  pour  lui  ordonner  de 
venir  répondre  devantlui, comme  devant  fon  feigneur  fouverain. 
Il  eft  bien  vrai  qu’il  ne  l’était  pas.  La  Guienne  avait  été  cédée 
au  roi  d’Angleterre  Edouard  III,  en  toute  propriété  & fouverai- 
neté  abfqlue  ,par  le  traité  de  Bretigni.  Edouard  l’avait  donnéei 
au  prince  Noix  fon  fils  pour  prix  de  fon  courage  & de  fes  vic- 
toires. 
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Charles  V lui  écrivit  ces  propres  mots  : « De  notre  tnajdlé 
» royale  & feigneurie , nqus  vous  commandons  que  vous  vLeng- 
» niez  en  notre  cité  de  Paris  en  propre  personne  , & vous  mon- 
» triez  & préleptiez  devant  nqqs  e»  notre  chambre  des  pairs  , 
* pour  ouir  droit  fur  lefdites  Complaintes  & griefst  émeus  par 
» vous , à faire  fur  votre  peuple , qui  clame  à avoir  & ouir  rcllott 
» en  notre  cour.  » 

Ce  mandement  fût  porté  non  par  un  huifller  du  parlement  de 
Paris , mais  envoyé  par  le  roi  lui-même  au  fénéchal  de  Toa- 
loufe,  commandant  & juge  de  la  noblefle.  Ce  fénéchal  fît  por- 
ter l'ajournement  par  un  chevalier  nommé  Jean  de  Chapon  val, 
affidé  d’un  juge.  < \;7r  ? 

Le  roi  Charles  V,  pour  coïofer  cet  cttaqge  procédé , manda 
au  pays  de  la  langue  de  oc  quelle  roi  foapère  ne  s’était  engagé 
à céder  la  fouveraineté  de  k Gqieune  que  jufqu’à  l'année 
1361. 

Rien  n’était  plus  faux.  Le  traité  de  Bretigni  eft  du  8 Mai 
1 360.  Le  roi  Jean  l’avait  figné  pour  fortir  de  prifon  ; Charles  V 
l’avait  rédigé  , (igné  & confommé  lui-même  comme  dauphin 
régent  de  France  pendant  la  prifon  de  Jean  fon  père.  C’était 
lui  qui  avait  cédé  en  fouveraineté  au  roi  d’Angleterre  la  Guien- 
ne , le  Poitou , la  Saintonge  , le  Limoufm , le  Périgord  , le 
Querci , leBigorre , l’Angoumois , le  Rouergue,  &c. 

Il  eft  dit  par  le  premier  article  de  ce  traité  célèbre  , « que 
» le  roi  d’Angleterre  & fes  fucceffeurs  poflederont  tous  ces  pays, 
» de  la  même  manière  que  le  roi  de  France  & fon  fils  aîné , & 
» fes  ancêtres , rois  de  France  , l’ont  tenu.  » 

Comment  Charles  V pouvait -il  écrire  qu’il  n’avait  cédé  à 
fon  vainqueur  la  fouveraineté  de  toutes  fes  provinces  que  pour 
une  année  ? II  voulait  fans  doute  faire  croire  fa  caufe  jufte , & 
animer  par-là  fes  peuples  à k défendre. 

Fa 
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Quoi  qu’il  en  foir , il  eft  certain  que  ce  fut  le  roi  lui-même , 
sa  notn  des  pairs  de  fou  royaume  , qui  cita  le  prince  de 
Galles  -,  ce  fiit  lui  qui  ligna  la  confifcation  de  la  Guienne  à 
Vinccnnes  le  14  Mai  175?  ; & pendant  que  le  prince  Noir 
fe  mourait , le  connétable  du  Guefclin  mit  Farrét  à exécu- 
tion. . 
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CHAPITRE  X. 

Du  parlement  de  Paris  rétabli  par  Charles  VIL 

1E/0rsque  Charles  VIT  eut  reconquis  fon  royaume  par  les  fer- 
vices  prefque  toujours  gratuits  de  fa  nobtefle , par  le  fîngulier 
enthoufiafme  d’une  payfanne  du  Barois  , & fur-toutpar  les  divi- 
sons des  Anglais  & de  Philippe  le  Bon  , duc  de  Bourgogne , 
tout  fut  oublié  , tout  fut  pacitié  j il  réunit  fon  petit  parlement 
de  Poitiers  à celuidePatis.  Ce  tribunal  prit  une  nouvelle  forme. 
Il  y eut  dans  la  grand’chambre  trente  confeillers  tous  jurifcon- 
fultes  , dont  quinze  étaient  laïques , & quinze  eccléfîafliques. 
Charles  en  mit  quarante  dans  la  chambre  des  enquêtes.  La 
chambre  de  la  Tournelle  fut  inftituée  pour  les  caufes  criminel- 
les ; mais  cette  Tournelle  ne  pouvait  pas  alors  juger  à mort  ; il 
fallait,  quand  le  crime  était  capital,  porter  la  caufe  à la  grand - 
chambre.  Tous  les  officiers  eurent  des  gages.  Les  plaideurs  ne 
donnaient  aux  juges  que  quelques  faibles  préfens  d’épiceries  & 
de  bouteilles  de  vin.  Ces  epices  furent  bientôt  un  droit  converti 
en  argent.  C'efl  ainfi  que  tout  a changé  ; & ce  n'a  pas  été  tou- 
jours pour  le  mieux. 
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CHAPITRE  XI. 

De  r ufage  déenrégifrer  les  édits  au  parlement , & des 
premières  remontrances. 

IF*  A cour  du  parlement  devint  de  jour  en  jour  plus  utile,  en 
n’étant  compofée  que  d’hommes  verfés  dans  les  loix.  Un  de  Tes 
plus  beaux  droits  était  depuis  long  - tems  l’enrégiftrement  des 
édits  & des  ordonnances  des  fouverains  ; & voici  comment  ce 
droit  s'était  établi. 

Un  confeiller  du  parlement , nommé  Jean  de  Montluc  , qui 
vivait  fous  Philippe  le  Bel , avait  fait  pour  fon  ufage  un  regif- 
tre  des  anciens  édits , des  principaux  jugemens  & des  chofes 
mémorables  dont  il  avau  eu  connaiflance.  On  en  fit  quelques 
copies.  Ce  recueil  parut  d’une  très-grande  utilité  dans  un  tems 
d’ignorance  , où  les  coutumes  du  royaume  n’étaient  pas  feule- 
ment écrites.  Les  rois  de  France  avaient  perdu  leur  charmer  j 
ils  fentaient  la  néceflué  d’avoir  un  dépôt  d’arçhives  qu’on  pût 
confulter  aifément.  La  cour  prit  infenfiblement  l’ufage  de  dépo- 
fer  au  greffe  du  parlement  fes  édits  & fes  ordonnances.  Cet 
ufage  devint  peu  à peu  une  formalité  indifpenfable  ; mais  on 
ne  peut  favoir  quel  tut  le  premier  enrégiflrtment , une  grande 
partie  des  anciens  regiftres  du  parlement  ayant  été  brûlés  dans 
l’incendie  du  palais  en  1618. 

Les  premières  remontrances  que  fit  le  parlement  furent  adref. 
fées  à Louis  Xl,  en  1 46 1 , fur  cette  fameufe  pragmatique  promul- 

8 uée  par  Charles  VIII  & par  le  clergé  de  France  affemblé  à 
ourges.  C’était  une  digue  oppofée  aux  vexations  de  la  cour  de 
Rome  ; digue  trop  faible  qui  fût  bientôt  renverfée.  On  avait 
décidé  dans  cette  affemblée,  avec  les  embaffadeurs  du  concile 
d<  Jiâle , que  les  conciles  étaient  fupérieurs  aux  papes  , &r  pou- 
vaient les  dépofer.  La  cour  de  Rome  depuis  long  - tems  avait 
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ùnpofé  fur  les  peuples , fur  les  rois  & fur  le  clergé , un  joug 
étonnant  dont  on  ne  trouvait  pas  la  fource  dans  la  primitive 
églife  des  chrétiens.  Elle  donnait  prefque  par-tout  les  bénéfices; 
& quand  les  collateurs  naturels  en  avaient  conféré  un  , le  pape 
difait  qu’il  l’avait  réfervé  dans  fon  cœur  , in  petto  ; il  le  conférait 
à celui  qui  le  payait  le  plus  chèrement;  & cela  s’appellait  une 
réferve.  11  promettait  aufli  les  bénéfices  qui  n’étaient  pas  va- 
cans  ; & c’etaient  des  expc&atives.  Avait-on  enfin  obtenu  un 
bénéfice  ? il  fallait  payer  au  pape  la  première  année  du  revenu  ; 
& cet  abus , qu’on  nomme  les  annates , fubfifte  encore  aujour- 
d’hui. Dans  toutes  les  caufes  que  l’églife  avait  fu  attirer  à elle, 
on  appellait  immédiatement  au  pape , & il  fallait  qu’un  Français 
allât  à trois  cents  lieues  fe  ruiner  pour  la  validité  de  fon  mariage, 
ou  p o uc  le  teftament  de  fon  père. 

Une  grande  partie  de  ces  inconcevables  tyrannies  fut  abolie 
par  la  pragmatique  de  Charles  VII.  Louis  XI  voulut  obtenir  du 
pape  Pie  11  le  royaume  de  Naples  pour  fon  coufin  germain  Jean 
d’Anjou,  duc  titulaire  de  Calabre.  Le  pape  , encore  plus  fin  que 
Louis  XI , parce  qu’il  était  moins  emporté , commença  par  exi- 
ger de  lui  l’abolition  de  la  pragmatique.  Louis  n’héfita  pas  à lui 
iacrifier  l’original  même  ; on  le  traîna  ignominieufement  dans 
les  rues  de  Rome  ; on  en  triompha  comme  d’un  ennemi  de  la 
papauté  ; Louis  XI  fut  comblé  ae  bénédiélions  & de  remerci- 
mens. L’évêque  d’Arras,  qui  avait  porté  la  pragmatique  à Rome, 
reçut  le  même  jour  le  bonnet  de  cardinal.  Pie  II  envoya  au  roi 
une  épée  bénite  ; mais  il  fe  moqua  de  lui , & ne  donna  point  k 
fon  coufin  le  royaume  de  Naples. 

Louis XI, avant  de  tomber  dans  ce  piège,  avait  demandé  ravi* 
de  la  cour  du  parlement.  Elle  lui  préfenta  un  mémoire  en  qua- 
tre-vingt-neuf articles  , intitulé  : Remontrances  touchant  les  pri- 
vilèges de  t églife  gallicane.  Elles  commencent  par  ces  mots  : En 
obàjfant , comme  de  raifon , au  bon  plaijîr  du  roi  notre  fire.  Et  il 
eft  à remarquer  que  dans  l’article  7 J jufqu’au  80 , le  parlement 
compte  quatre  millions  fix  cent  quarante-cinq  mille  huit  cents 
écus  extorqués  à la  France  par  la  chambre  apoftolique  depuis 
l’invention  ae  ces  monopoles.  Obfcrvons  ici  qu’il  n’y  avait  pas 
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trente  ans  que  Jean  XXII , réfugié  dam  Avignon , avait  inventé 
ce  s exactions , qui  le  rendirent  te  plus  riche  de  tous  les  papes  , 
quoiqu’il  n’eût  prel'que  aucun  domaine  en  Italie. 

Le  roi  Louis  XI , s’étant  depuis  racommodé  avec  le  pape,  lui 
facrifia  encore  la  pragmatique  en  1469  ; & ceft  alors  que  le 
parlement , foutenant  les  intciêts  de  fon  état , fit  de  fon  propre 
mouvement  de  très- fortes  remontrances,  que  le  roi  n’écouta 
pas  ; mais  ces  remontrances  étant  le  vœu  de  la  nation  entière, 
& Louis  XI  s’étant  encore  brouillé  avec  le  pape  , la  pragmati- 
que trainée  à Rome  dans  la  boue  fut  en  honneur  & en  vigueur 
«ans  toute  la  France. 


C’eft  ici  que  nous  devons  obferver  que  cette  compagnie  fut 
dans  tous  les  tems  le  bouclier  de  la  France  contre  les  enrrepri- 
les  de  la  cour  de  Rome.  Sans  ce  corps , la  France  aurait  eu  l’hu- 
miliation d’étre  un  pays  d’obédience.  Ceft  à lui  qu’on  doit  ia 
reflburce  des  appels  comme  d’abus  , reffource  imitée  de  la  loi 
prœmumre  d’Angleterre.  Ce  fut  en  IJ19  que  Pierre  de  Cuniè- 
res , avocat  du  roi , avait  propofé  le  premier  ce  remède  contre 
les  ufurpations  de  l’églile. 


Quelque  defpotique  que  fût  Louis  XI , le  parlement  protefla 
contre  les  aliénations  du  domaine  de  la  couronne  ; mais  on  ne 
voir  pas  qu’il  fit  de  remontrances.  Il  en  fit  en  1481  au  fujet 
la  cherté  du  bled  : elles  ne  pouvaient  avoir  que  le  bien  pu- 
blic pour  objet.  Il  fut  donc  en  pleine  poffdfion  de  faire  des 
repréfentations  fous  le  plus  abfolu  de  tous  les  rois;  mais  il  n’en 
fit  ni  fur  l’adminiftration  publique , ni  fur  celle  des  finances. 
Çelle  qu’il  fu  au  fujet  du  bled  n’était  qu’une  affaire  de  police. 


Son  arrêt  au  fujet  de  l'imprimerie  fut  caffié  par  Louis  XI , 
qui  favait  faire  le  bien  quand  il  n’était  point  de  fon  intérêt  de 
faire  le  mal.  Cet  art  admirable  avait  été  inventé  par  des  Alle- 
mands. Trois  d’entr’eux.  en  1 470  avaient  apporte  en  France 
quelques  épreuves  de  cet  art  naiffant  * ils  exercèrent  même 
leurs  talens  fous  les  yeux  de  la  forbonne.  Le  peuple , alors  très- 
groffier,  & qui  I4  été  très- Long- teras,  les  prit  pour  des  for. 

tiers. 
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cîers.  Les  copiftes  qui  gagnaient  leur  vie  à tranfcrîre  le  peu 
d’anciens  manufcrhs  qu’on  avait  en  France , préfentèrent  re- 
quête au  parlement  contre  les  imprimeurs  -,  ce  tribunal  fit  fai- 
iir  & confisquer  tous  leurs  livres-  Le  roi  lui  défendit  de  connaî- 
tre de  cette  affaire  , l’évoqua  à Son  confeil , & fit  payer  aux 
Allemands  le  prix  de  leurs  ouvrages,  mais  fans  marquer  d’in- 
dignation contre  un  corps  plus  jaloux  de  conferver  les  ancien* 
üiages , que  foigneux  de  s’inltruixe  de  l’utilité  des  nouveaux. 


Phil.  Littir.  Hijl.  Tom.  V.  G 
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CHAPITRE  XII. 


Du  parlement  dans  la  minorité  de  Charles  VIII , & 
comment  il  refuj'a  de  fe  mêler  du  gouvernement  Cf 
des  finances. 


.Al  Près 


la  mort  de  Louis  XI,  dans  l’extrême  jeunefle  de 
Charles  VIII , qui  entrait  dans  fa  quatorzième  année , le  par- 
lement ne  fit  aucune  démarche  pour  augmenter  fon  pouvoir. 
Au  milieu  des  divifions  & des  brigues  de  madame  de  Bour- 
bon Beàujcu  , fille  de  Louis  XI  , du  duc  d’Orléans , héritier 
préfomptif  de  la  couronne  , qui  fut  depuis  Louis  XII , & du 
duc  de  Bouibon  , frère  aîné  du  prince  de  Bourbon  Beaujeu, 
le  parlement  relia  tranquille  ; il  ne  s’occupa  que  du  foin  de 
rendre  la  jultice  , & de  donner  au  peuple  l'exemple  de  l’obéif- 
fance  & de  la  fidélité. 


Madame  de  Beaujeu,  qui  avait  l’autorité  principale,  quoi- 
que contellée,  afiembla  les  états  généraux  en  1484.  Le  par- 
lement ne  demanda  pas  feulement  d’y  être  admis.  Les  états 
donnèrent  le  gouvernement  de  la  pcrlonne  du  roi  à madame 
de  Beaujeu  fa  focur , félon  le  teftament  de  Louis  XI.  Le  duc 
d’Orléans,  ayant  levé  des  troupes,  crut  qu’il  mettrait  la  ville 
de  Paris  dans  Ion  parti , fi  le  parlement  fe  déclarait  en  fa  fa- 
veur. 11  alla  au  palais  le  10  Janvier  1484.  Il  repréfenta  aux 
chambres  affemblées , par  la  bouche  de  Denis  le  Mercier  , 
chancelier  de  fon  apanage , qu’il  fallait  qu’on  ramenât  à Paris 
le  roi,  qui  était  alors  à tàelun,  & qu’il  gouvernât  par  lui- même 
avec  les  princes. 


Jean  de  la  Vaquerie,  premier  préfident , répondit , au  nom 
des  chambres,  ces  propres  paroles  : Le  parlement  efi  pour  rendre 
jttflice  au  peuple  ,•  les  finances  , la  guerre  , le  gouvernement  du 
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roi  ne  font  point  de  fon  reffort.  Il  l’exhorta  pathétiquement  à 
demeurer  dans  fon  devoir , & à ne  point  troubler  la  paix  du 
royaume. 

Le  duc  d’Orléans  laifla  fes  demandes  par  écrit  ; le  parlement 
ne  fit  point  de  réponfe.  Le  premier  préfident , accompagné  de 
quatre  confeillers  & de  l’avocat  du  roi , alla  recevoir  à Melun 
les  ordres  de  la  cour  , qui  donna  de  juftes  éloges  à fa  con- 
duite. 

Cette  conduite  fi  refpeftable  ne  fe  démentit  ni  dans  la  guerre 

Îue  le  duc  d’Orléans  fit  à fon  fouverain , ni  dans  celle  que 
Charles  VIII  fit  depuis  en  Italie. 

Sous  Charles  VIII  il  ne  fe  mêla  des  finances  du  royaume 
en  aucune  manière  ; cette  partie  de  l’adminiftration  était  en- 
tièrement entre  les  mains  de  la  chambre  des  comptes  & des 
généraux  des  finances  ; il  arriva  feulement  que  Charles  VIH  , 
en  1 49 6 , dans  fon  expédition  brillante  & malheureufe  d’Ita- 
lie , voulut  emprunter  cent  mille  écus  de  la  ville  de  Paris  : cha- 

3ue  corps  fut  invité  à prêter  une  partie  de  la  fomme  ; l’hôtel- 
e-ville  prêta  cinquante  mille  francs  ; les  corps  des  métiers  en 
prêtèrent  aufîi  cinquante  mille.  On  ne  fait  pas  ce  que  prêtè- 
rent les  officiers  de  la  chambre  des  comptes;  fes  regiftres  font 
brûlés.  Ceux  qui  ont  échappé  à l’autre  incendie  , qui  confuma 
une  partie  du  palais,  portent  que  le  cardinal  du  Maine  , le  fire 
d’Albret , le  fire  de  Clérieux , gouverneur  de  Paris , le  fire  de 
Graville , amiral  de  France,  vinrent  propofer  le  6 Août  âux 
officiers  du  parlement  de  prêter  auffi  quelques  deniers  au  roi. 
Il  fallait  que  Charles  VIII  & fon  confeil  euflent  bien  mal  pris 
leurs  mefures  dans  cette  malheureufe  guerre  pour  être  obligés 
de  fe  fervir  d’un  amiral  de  France,  d’un  cardinal,  d’un  prince  , 
comme  de  courtiers  de  change , pour  emprunter  de  l’argent  d’une 
compagnie  demagillratsquin’ent  jamais  été  riches.  Le  parlement 
ne  prêta  rien  ; « il  remontra  aux  commijfaires  la  nécejjué  & indi- 
» gence  du  royaume  , & le  cas  fi  piteux  que  non  indiget  manu 
t>  fenbentis , qui  fera  caufe  d’ennui  & atéaiation  aux  lifans , qui 

G a 


Digitized  by  Google 


ft  Histoire  do  Parlement 

» net  talia  legendo  tempêtent  à lacnmis.  On  pria  les  commiffairej, 
» comme  grands  perjonnages  , qu'ils  en  fiffent  remontrance  au 
» roi  , lequel  eu  bon  prince.  » Bref  le  parlement  garda  Ton 
argent.  C’eil  une  affaire  particulière } elle  n’a  de  rapport  à l’in- 
térêt public  , que  la  niceffui  & indigence  du  royaume  alléguée 
par  le  parlement  comme  la  caufe  de  ion  refus.  » 
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CHAPITRE  XII  h 


Du  parlement  fous  Louis  XXI L 

Le  règne  de  Louis  XII  ne  produifit  pas  la  moindre  difficulté 
entre  la  cour  S c le  parlement  de  Paris.  Ce  prince,  en  répudiant 
fa  femme , fille  de  Louis  XI , avec  laquelle  il  avait  habité  vingt 
années,  & en  époufant  anne  de  Bretagne,  ancien  objet  de  les 
inclinations , ne  s'adrefla  point  au  parlement  , quoiqu’il  fût 
l’interprète  & le  modérateur  des  loix  du  royaume.  Ce  corps 
était  compofé  de  jurifconfultes  féculiers  & eccléliaftiquüs.  Les 
pairs  du  royaume,  r. pi élentant  les  anciens  juges  de  toute  la 
nation,  y avaient  féance^il  eût  été  naturel  dans  tous  les  états 
du  monde , qu’un  roi  dans  une  pareille  conjon&ure  n’eût  fait 
agir  que  le  premier  tribunal  de  fon  royaume  ; mais  le  pré- 
jugé , plus  fort  que  la  légiflation  & que  l’intérêt  des  nations 
entières , avait  oès  long-tems  accoutumé  les  princes  de  l'Eu- 
rope à rendre  les  papes  arbitres  de  leurs  mariages  & du  fecret 
de  leur  lit.  On  avait  fait  un  point  de  religion  de  cette  coutume 
bizarre  par  laquelle  ni  un  particulier  ni  un  fouverain  ne  pou- 
vait exclure  une  femme  de  Ion  lit,  & en  recevoir  une  autre , fans 
la  permiffion  d’un  pontife  étranger. 


Le  pape  Alexandre  VI , fouillé  de  débauches  & de  crimes  i 
envoya  en  France  ce  fameux  Céfar  Borgia  , l’un  de  fes  bâtards, 
& le  plus  méchant  homme  de  la  chrétienté , chargé  d’une  bulle 

2ui  c a liait  le  mariage  du  roi  avec  Jeanne,  fille  de  Louis  XI , 
t lui  permettait  d’époafer  Anne  de  Bretagne.  Le  parlement  ne 
fit  d’autre  démarche  que  celle  d’aller  en  corps  au  devant  de 
Céfar  Borgia. 

Louis  XII  donna  la  duché-pairie  de  Nevers  à un  étranger  , 
à un  feigneurde  la  maifon  de  Clèves  : c’était  le  premier  exem- 
ple qu’on  en  eût  en  France.  Ni  les  pairs,  ni  le  parlement  n’en 
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murmurèrent.  Et  lorfque  Henri  II  fit  duc  & pair  un  Montmo* 
renci,  dont  la  maifon  valait  bien  celle  deCleves,  il  fallut  vingt 
lettres  de  juflion  pour  faire  enrégiftrer  les  lettres  de  ce  duc  de 
Montmorenci.  C’eft  qu’il  n'y  eut  aucun  levain  de  fermenta- 
tion du  teins  de  Louis  XII  , & que  du  teins  de  Henri  11  tous 
.les  ordres  de  l’état  commençaient  à être  échauffés  & aigris. 
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CHAPITRE  XIV. 

* *i 

Des  grands  change  mens  faits  fous  Louis  XII , trop 
négligés  par  la  plupart  des  hiforiens. 

Ouïs  XII  acheva  d’établir  la  jurifprudence  du  grand  con- 
feil  fédentaite  à Paris.  II  donna  une  forme  au  parlement  de 
Normandie  & à celui  de  Provence  , fans  que  celui  de  Paris  fut 
confulté  fur  ces  établiffemens , ni  qu’il  en  prit  ombrage. 

Prefque  tous  nos  hiftoriens  ont  négligé  jufciu’ici  de  faire  men- 
tion de  cette  barrière  éternelle  que  Louis  Xll  mit  entre  la  no- 
blcfle  & la  robe. 

Les  baillis  & prévôts , prefque  tous  chevaliers , étaient  les 
fbccefleurs  des  anciens  comtes  & vicomtes.  Ainfi  le  prévôt  de 
Paris  avait  été  fouverain  juge  à la  place  des  vicomtes  de  Paris. 

Les  quatre  grands  baillis  établis  par  St.  Louis  étaient  les  qua- 
tre grands  juges  du  royaume.  Louis  XII  voulut  que  tous  les 
baillis  & prévôts  nepuflent  juger  s’ils  n’étaient  lettrés  & gradués. 
La  nobleffe , qui  eût  cru  déroger  (i  elle  eût  fu  lire  & écrire  , 
ne  profita  pas  du  réglement  de  Louis  XII.  Les  baillis  confervè- 
rent  leur  dignité  & leur  ignorance.  Des  lieutenans  lettrés  jugè- 
rent en  leur  nom  , & leur  ravirent  toute  leur  autorité. 

Copions  ici  un  paffage  entier  d’un  auteur  célèbre.  « On 
» payait  quarante  fois  moins  d’épices  qu’aujourd’hui.  Il  n’y  avait 
» dans  le  bailliage  de  Paris  que  quarante- neuf  fcrgens;  & à 
» préfent  il  y en  a plus  de  cinq  cents.  Il  eft  vrai  que  Paris 
» n’était  pas  la  cinquième  partie  de  ce  qu’il  eft  de  nos  jours } 
r>  mais  le  nombre  des  officiers  de  juftice  s’elf  accru  dans  une 
n bien  plus  grande  proportion  que  Paris  > & les  maux  infépara- 
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» blés  des  grandes  villes  ont  augmenté  plus  que  le  nombre  des 
» habitans. 

**  Il  maintint  l’ufage  où  étaient  les  parlemens  du  royaume  de 
» choifîr  trois  fujets  pour  remplir  une  place  vacante  -,  le  roi 
» nommait  un  des  trois.  Les  dignités  de  la  robe  n’étaient  don- 
» nées  alors  qu’aux  avocats.  Elles  étaient  l’effet  du  mérite , ou 
» de  la  réputation,  qui  fuppofe  le  mérite.  Son  édit  de  i499,éter- 
**  nellement  mémorable  , & que  nos  hiûoriens  n’auraient  pas 
i*  dû  oublier , a rendu  fa  mémoire  chère  à tous  ceux  qui  ren- 
» dent  la  juftice  & à ceux  qui  l’aiment.  Il  ordonne  par  cet 
» édit , qu’on  fuive  toujours  la  loi , maigri  Us  ordres  contraires  à 
n la  loi  que  l'importunité  pourrait  arracher  du  monarque.  * 
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CHAPITRE  XV. 


Comment  le  parlement  fe  conduifit  dans  l'affaire  du 
concordat. 

règne  de  François  I fut  un  teins  de  prodigalité  & de  mal- 
heurs. S’il  eut  quelque  éclat , ce  fut  par  la  renaiilance  des  let- 
tres jufqu’alors  méprifées.  L’encouragement  que  Charles  Quint, 
François  I & Léon  X donnèrent,  à l'envi  l’un  de  l'autre,  aux 
fciences  & aux  beaux-arts , rendit  ce  ftècle  mémorable.  La 
France  commença  pour  lors  à fortir  pour  quelque  tems  de  la 
barbarie  ; mais  les  malheurs  , caufés  par  les  guerres  & par  la 
mauvaife  adminiftration  , furent  beaucoup  plus  grands  que 
l’avantage  de  commencer  à s’inilruire  ne  fut  conlidérable. 

La  première  affaire  dans  laquelle  le  parlement  entra  avec  une 
fermeté  fage  & refpt-ftueufe  fut  celle  du  concordat.  Louis  XI 
avait  toujours  laiffé  fublîller  la  pragmatique  après  l’avoir 
imprudemment  facrifiée.  Louis  XII , trahi  par  le  pape  Alexan- 
dre VI , & violemment  outrage  par  Jules  II , avait  rendu  toute 
fa  vigueur  à cette  loi  du  royaume  , qui  devait  être  la  loi  de 
toutes  les  nations  chrétiennes.  La  cour  de  Rome  dominait  dans 
toutes  les  autres  cours , ou  du  moins  négociait  toujours  à fon 
avantage. 

. \ 

L’empereur  Frédéric  III , les  élefteurs  & les  princes  d’Alle- 
magne avaient  fait  un  concordat  avec  Nicolas  V en  1448, 
avant  que  Louis  XI  eût  renoncé  à la  pragmatique , & l’eut  en- 
fuite  favorilée.  Ce  concordat  germanique  fubnfte  encore  ; le 
pape  y a beaucoup  gagné  ; il  eft  vrai  qu’il  ne  vend  point  d’ex- 
peftatives  ni  de  referves  ; mais  il  nomme  la  plupart  des  cano- 
nicats  fix  mois  de  l’année  \ il  eft  vrai  qu’on  ne  lui  paie  point 
d’annates  ; mais  on  lui  paie  une  taxe  qui  en  tient  lieu  : tout  a 
été  vendu  dans  l’églife  fous  des  noms  différens.  Frédéric  LU 
PhU.LUtir.HiJl . Tom,V.  H 
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reçut  des  reproches  des  états  de  l’empire  , & fon  concordat 
demeura  en  vigueur.  François  I , qui  avait  befoin  du  pape 
Léon  X , comme  Louis  XI  avait  eu  befoin  de  Pic  II  , fit , à 
l’exemple  de  Frédéric  III,  un  concordat  danslequelon  dit  que  le 
roi  & le  pape  avaient  pris  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas , & 
donné  ce  qu’ils  ne  pouvaient  donner;  mats  il  eft  très-vrai  que 
le  roi , en  reprenant  par  ce  traité  le  droit  de  nommer  aux  évê- 
chés & aux  abbayes  de  fon  royaume , ne  reprenait  que  la  pré- 
rogative de  tous  les  premiers  rois  de  France.  Les  élections  cau- 
faient  fouvent  des  troubles,  & la  nomination  du  roi  n’en  ap- 
porte pas.  Les  rois  avaient  fondé  tous  les  biens  de  l’églife,  ou 
avaient  fuccédé  aux  princes  dont  l’églife  avait  reçu  ces  terres. 
Il  était  jufte  qu’ils  conféraffent  les  bénéfices  fondés  par  eux  , 
fauf  aux  feigneurs  defeendans,  reconnus  des  premiers  fonda- 
teurs, de  nommer  dans  leurs  terres  à ces  biens  de  l’églife  donnés 
par  leurs  ancêtres,  comme  le  roi  devait  conférer  les  biens  don- 
nés par  les  rois  fies  aïeux. 

Mais  il  n’était  ni  dans  la  loi  naturelle , ni  dans  celle  de  Jefus- 
Chrift , qu’un  évêque  ultramontain  reçût  en  argent  comptant 
la  première  année  des  fruits  que  ces  terres  produifent  ; que  la 
promotion  d’un  évêque  d’un  liège  à un  autre  valût  encore  à ce 
pontife  étranger  une  année  des  revenus  des  deux  évêchés;  qu’un 
évêque  égal  en  tout  aux  autres  évêques  n’osât  s’intituler  paf- 
teur  de  fon  troupeau  que  par  la  permiflion  du  faint  liège  de 
Rome. 

Cependant  les  droits  des  eccléfiaftiques  gradués  étaient  con- 
fervés  ; de  trois  bénéfices  vacans  ils  pouvaient,  par  la  pragma- 
tique , en  poftuler  un  ; & par  le  concordat  on  leur  accordait  le 
droit  d’impétrer  un  bénéfice  pendant  quatre  mois  de  l’année  ; 
ainfi  l’univerfité  n’avait  point  à fe  plaindre  de  cet  arrangement. 

Le  concordat  déplut  à toute  la  France.  Le  roi  vint  lui-même 
au  parlement  ; il  y convoqua  plulieurs  évêques,  le  chapitre  de 
la  cathédrale  de  Paris  & des  députés  de  l'univcrfité.  Le  cardi- 
nal de  Boifi,  à la  tête  du  clergé  convoqué , dit  qu'on  ne  pou- 
vait recevoir -le  concordat  fans  affemblcr  toute  Idéglife  gallicane « 
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François  I lui  répondit  : alle^  donc  à Rome  conttjler  avec  ' 
pape. 

Le  parlement  , après  plusieurs  féances , conclut  à rejeter  le 
concordat  jofqu’à  l’acceptation  de  leglife  de  France.  L’univer- 
fîté  défendit  aux  libraires , qui  alors  dépendaient  d’elle,  d’im- 
primer le  concordat  : elle  appeila  au  futur  concile. 

Le  confeil  du  roi  rendit  un  édit  par  lequel  il  défendait  à l’uni- 
verlité  de  fe  mêler  des  affaires  d’état  , fous  peine  de  privation 
de  fes  privilèges.  Le  parlement  refufa  d’enrégiitrer  cet  édit  ; 
tout  fut  en  confufion.  Le  roinommait-il  un  évêque?  le  chapitre 
en  élifait  un  autre  ; il  fallait  plaider.  Les  guerres  fatales  de 
François  I ne  fervirent  qu’à  augmenter  ces  troubles.  Il  arriva 

3ue  le  chancelier  Duprat , premier  auteur  du  concordat , & 
epuis  cardinal , s’étant  fait  nommer  archevêque  de  Sens  par  la 
mère  du  roi,  régente  du' royaume  pendant  la  captivité  de  ce 
monarque,  on  ne  voulut  point  le  recevoir;  le  parlement  s’y 
oppofa  ; on  attendit  la  délivrance  du  roi.  Ce  fut  alors  que 
François  I attribua  à la  junldiélion  du  grand  confeil  la  connaif- 
fance  de  toutes  les  affaires  qui  regardent  la  nomination  du  roi 
aux  bénéfices. 

Il  eft  à propos  de  dire  que  ce  grand  confeil  avait  fuccédé  au 
véritable  confeil  des  rois , compofé  autrefois  des  premiers  du 
royaume  , de  même  que  le  parlement  avait  fucccdé  aux  qua- 
tre grands  baillis  de  St.  Louis , aux  parloirs  du  roi.  On  ne 
peut  faire  un  pas  dans  l’hifloire  qu’on  ne  trouve  des  changcmcns 
dans  tous  les  ordres  de  l’état , & dans  tous  les  corps. 

Ce  grand  confeil  fut  fixé  à Paris  par  Charles  VIII.  II  n’avait 
pas  la  confidération  du  parlement  de  Paris  ; mais  il  jouiffait 
a’un  droit  qui  le  rendait  fupérieur  en  ce  point  à tous  les  parle- 
men$;  c’eft  qu’il  connaiffait  des  évocations  des  caufes  jugées 
par  lesparlemens  mêmes  ;il  réglait  quelle  caufe  devait  reflortir 
à un  parlement  ouà  un  autre;  il  réformait  les  arrêts danslefquels 
il  y avait  des  nullités  ; il  faifait  en  un  mot  ce  que  fait  le  confeil 
detat,  qu’on  appelle  le  confeil  des  parties.  Les  parlemens  lui 

li  i 
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ont  toujours  contefté  fa  jurifdi&ion.  Les  rois , trop  fouvent 
occupés  de  guerres  malheureufes  ou  de  troubles  inteftins  , plus 
malheureux  encore  , ont  pu  rarement  fixer  les  bornes  de  cha- 

Îue  corps , & établir  une  jurifprudence  certaine  & invariable. 

'oute  autorité  veut  toujours  croître , tandis  que  d’autres  puif- 
fances  veulent  la  diminuer.  Les  établiffemens  humains  rcftem- 
blent  aux  fleuves , dont  les  uns  enflent  leur  cours  , & les  autres 
<£  perdent  dans  des  fabies. 
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CHAPITRE  XVI. 

De  la  vénalité  des  charges , & des  remontrances,  JouS 
François  I. 

Epuis  l’extinftion  du  gouvernement  féodal  en  France  , 
on  ne  combattait  plus  qu’avec  de  l’argent,  fur-tout  quand  on 
fallait  la  guerre  en  pays  étrangers.  Ce  n 'était  pas  avec  de  l’ar- 

fent  que  les  Francs  & les  autres  barbares  du  Nord  av  aient  com- 
attu;  ils  s’étaient  fervis  de  fer  pour  ravir  l’argent  des  autres 
rations.  C’était  tout  le  contraire  quand  Louis  XII  & François  I 
pafsèrent  en  Italie.  Louis  XII  avait  acheté  des  Suiffes , & ne  les 
avait  point  payés.  Ces  Suiffes  demandèrent  leur  argent  l’épée  à 
la  main  ; ils  alfiégèrent  Dijon.  Le  faible  Louis  XII  eut  beaucoup 
de  peine  à les  appaifer.  Ces  mêmes  Suiffes  fe  tournèrent  contre 
François  I. 

Le  pape  Léon  X , qui  n’avait  pas  encore  ligné  le  concordat 
avec  le  roi , animait  contre  lui  les  cantons  ) & ce  fut  pour  ré- 
silier aux  Suiffes  que  le  chancelier  Duprat , auparavant  pre- 
mier préfident , proftitua  la  magiftrature  au  point  de  la  vendre. 
Il  mit  à l’encan  vingt  charges  nouvelles  de  coni'eillers  au  par- 
lement. 

" Louis  XII  avait  auparavant  rendu  dans  un  même  befoin  les 
charges  des  généraux  des  finances  vénales.  Ca  mal  était  bien 
moins  grand , & bien  moins  honteux  ; mais  vendre  des  charges 
de  juges  au  dernier  enchériffeur , c’était  un  opprobre  qui  conf- 
terna  le  parlement.  Il  fit  de  très-fortes  remontrances  j mais 
Duprat  les  ayant  éludées , il  fallut  obéir  ; les  vingt  coni'eillers 
nouveaux  furent  reçus  ; on  les  diftribua  , dix  dans  une  chambre 
des  enquêtes  , & dix  dans  une  autre. 

La  même  innovation  fe  fit  dans  tous  les  autres  parlemens  da 
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royaume  , & c’eft  depuis  ce  teins  que  les  charges  furent  pref- 

3 uc  toutes  vénales  en  France.  Un  impôt  également  réparti , & 
ont  les  corps  de  ville  & les  financiers  mêmes  auraient  avancé 
les  deniers,  eût  été  plus  raiionnable  & plus  utile;  mais  le  mi- 
niftère  comptait  fur  1 empreffement  des  bourgeois , dont  la  va- 
nité achèterait  à l’envices  nouvelles  charges. 

Ce  trafic  ouvrit  le  fanéluaire  de  la  juflice  à des  gens  quel- 
quefois fi  indignes  d’y  entrer,  que  dans  l’affaire  de  Samblan- 
cey  , furintendant  des  finances , trahi , dit-on , par  un  de  fes 
commis  nommé  Genti , jugé  par  commifTaires , condamné  à 
être  pendu  au  gibet  deMontfaucon;  ce  Genti,  qui  lui  avait  volé 
fes  papiers  jultificatifs,  & qui  craignait  d'être  un  jour  recher- 
ché , acheta,  pour  fe  mettre  à l’abri  , une  charge  de  confeiller 
au  parlement  ; de  confeiller  il  devint  préfident  ; mais  ayant 
continué  fes  malverfations  , il  fut  dégradé  , & condamné  à la 

Sotence  par  le  parlement  même  ; on  l’exécuta  fous  le  gibet  de 
lontfaucon , où  l'on  infidélité  avait  conduit  fon  maître. 

L’argent  provenu  de  la  vente  de  vingt  charges  de  magiflra- 
tureà  Paris , & d’environ  trente  autres  dans  le  relie  du  royau- 
me, ne  fuffifant  pas  à François  I pour  fa  malheureofe  expédi- 
tion d’Italie , il  acheta  la  grille  d'argent  dont.  Louis  XI  avait 
orné  l’églife  de  Saint-Martin  deTours.  F.Ue  pefait  fix  mille  fept 
cent  foixante  & feite  marcs  deux  onces  moins  un  gros;  il  prk 
auili  des  ornemens  d’argent  dans  d’autres  églifes  ; faible  fecours 
pour  conquérir  le  Milanais  & le  royaume  de  Naples,  qu’il  ne 
conquit  point. 

Le  paiement  de  cette  argenterie  fut  afligné  fur  fes  domaines!} 
il  y en  avait  pour  deux  cent  cinquante  mille  francs.  Les  moines 
& les  chanoines  , pour  fe  mettre  à l’abri  de*  cenfures  de  Rome , 
& encore  plus  pour  affurer  leur  paiement  fur  le  domaine  du  roi, 
voulurent  que  ce  marché  fût  enrégillré  au  parlement. 

Le  roi  envoya  le  capitaineFrédetic,  commandant  de  la  garde 
écofiaife , porter  au  parlement , le  10  Juin  1511,  les  lettres  pa- 
tentes pour  l’enrégiflrement.  L’avocat  du  roi  Jean  le  Lievre 
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parla  ; il  expofa  les  cas  où  ce  n’était  pas  la  coutume  de  prendre 
l’argent  des  églifes , & le  cas  où  il  était  permis  de  le  prendre.  11 
fût  arrêté  que  la  cour  écrirait  au  roi  les  raifons  pour  lesquelles 
icelles  lettres-patentes  ne  pouvaient  être  publiées. 

C’eft  le  premier  exemple  que  nous  avions  des  remontrances 
du  parlement  Sur  un  objet  de  finances.  Il  s’agiflait  proprement 
de  prévenir  un  procès  entre  le  domaine  du  roi  & les  gens 
d’églife. 

Le  roi  envoya  le  27  Juin  le  même  capitaine  Frédéric  avec 
une  lettre  , laquelle  Unifiait  par  ces  paroles  : 

« L’impoflible  ferait  de  prendre  les  treillis  de  Saint-Martin  de 
**  Tours  & autres  joyaux  des  églifes,  qui  ne  font  que  trois  ou 
» quatre , qu’il  ne  vienne  à la  connaifiance  publique  d’un  cha- 
» cun  , & y en  aura  plus  grand  nombre  qui  le  l'auront  par  la 
» prife  que  par  la  publication  dudit  édit  ; pourquoi  vous  man- 
» dons  derechef  & très-exprefiement , & d’autant  que  craignez 
w la  rupture  de  nos  affaires,  qui  font  tels  & de  telle  importance 
» que  chacun  fait , que  vous  procédiez  à la  publication  & véri- 
» ncationde  notredit  édit:  car  ceux  de  ladite  églife  de  Saint-Mar- 
* tin  demandent  ledit  édit  en  cette  forme  ; fi  n’y  faites  plus  de 
» difficulté  pour  autant  que  nos  affaires  nous  preffent  de  fi  près 
**  que  la  longueur  eft  plus  préjudiciable  à nous  & à notre  royau- 
» me  que  ne  le  vous  pourrions  écrire.  Donné  à Lyon  le  23  Juin. 
,,  Sic  Jîgnatum , François.  „ 

Le  parlement  ordonna  que  les  lettres- patentes  du  roi  feraient 
lues  , publiées  & enrégiftrees,  quoai domanium  dumiaxat,  c’eft- 
à-dire , feulement  pour  ce  qui  regarde  le  domaine  du  roi.  Plus, 
la  cour  a ordonné  que  le  chancelier  arrivé  en  cette  ville  , la  cour  le 
mandera  venir  céans  pour  lui  faire  remontrances  que  la  cour  avi- 
fera  pour  le  bien  de  la  juflice  & chofes  publiques  de  ce  royaume. 

Le  parlement  de  Paris  mander  un  chancelier,  qui  eft  fon  chef 
& celui  de  toutes  les  cours  de  juftice  ! lui  que  le  parlement  ap- 
pelle monfeigneur , tandis  qu’il  ne  donne  que  le  titre  de  mon- 
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■(ieur  au  premier  prince  du  fang  ! mais  nous  avons  déjà  vu  com- 
bien tous  les  ufages  changent.  D’ailleurs , le  chancelier  Duprat , 
auteur  du  concoidat  & de  tant  de  vexations,  était  en  horreur  j 
& la  haine  publique  ne  connaît  point  de  règle. 

La  même  année  1 5 11  il  y eut  auffi  des  remontrances  du  par- 
lement au  lujet  du  domaine  aliéné  par  le  roi  à l’hôtel-de-ville  de 
Paris  pour  le  paiement  d’un  impôt  fur  le  vin  & fur  le  pied  four- 
ché i impôt  dont  l'hôtel-de-ville  avait  avancé  les  deniers.  Ces 
remontrances  font  l’origine  de  celles  qui  ont  été  faites  fous  tous 
les  règnes  fuivans. 
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CHAPITRE  XVII. 


*1 


Du  jugement  de  Charles  , duc  de  Bourbon  , pair  t 
grand- chambner  & connétable  de  France. 

€ E fameux  Charles  de  Bourbon  qui  avait  tant  contribué  à la 
gloire  de  la  France  à la  bataille  de  Marignan , qui  fit  depuis  fon 
roi  prifonnier  à la  bataille  de  Pavie  , & qui  mourut  en  prenant 
Rome  d’alfaut,  ne  quitta  la  France  , & ne  fut  la  caufe  de  tant 
de  malheurs  que  pour  avoir  perdu  un  procès.  II  eft  vrai  qu’il 
s’agiflait  de  prefque  tous  fes  biens. 

Louife  de  Savoie  , mère  de  François  I , n'ayant  pu  obtenir 
de  lui  qu'il  l’épousât  en  fécondés  noces  , voulut  le  ruiner  j elle 
était  fille  d’une  Bourbon  , & coufine  germaine  de  Sufanne  de 
Bourbon  , femme  du  connétable  , laquelle  venait  de  mourir. 

Non- feulement  Sufanne  avait  laiiTé  tous  fes  biens  par  terta- 
ment  à fon  mari  ; mais  il  en  était  héritier  par  d’anciens  paftes 
de  famille,  obfervés  dans  tous  les  tems.  Le  droit  de  Charles  de 
Bourbon  était  encore  plus  inconteftable  par  fon  contrat  de  ma- 
riage, Charles  & Sufanne  s’étant  cédé  mutuellement  leurs  droits, 
& les  biens  devant  appartenir  au  furvivant.  Cet  afte  avait  été 
folemnellement  confirmé  par  Louis  XH,  & paraiffait  à l’abri 
de  toute  conteftation.  Mais  la  mère  du  roi , régente  du  royaume 
pendant  que  fon  fils  allait  à la  guerre  d'Italie  , étant  outragée 
& toute  - puiflante  , confeillée  par  le  chancelier  Duprat , ce 
grand  auteur  de  plus  d’une  infortune  publique  , intenta  procès 
au  parlement  de  Paris , & eut  le  crédit  de  faire  mettre  en  fé- 
queflre  tous  les  biens  du  connétable. 

Ce  prince  , d’ailleurs  maltraité  par  François  I , ne  réfifta  pas 
aux  follicitations  de  Charles -Quint  j il  alla  commander  les 

Phil.  Liuér.  Hijl.  Tom.  V.  I 


Digitized  by  Google 


66  Histoire  du  Parlement 

armées  de  l’empereur , & fut  le  fléau  de  ceux  qui  l’avaient 

pprfécuté. 

Aux  nouvelles  de  la  défeélion  du  connétable  , le  roi  différa 
fon  voyage  d'Italie.  Il  donna  commiflion  au  maréchal  de  Cha- 
bannes , grand-maitre  de  fa  maifon , au  premier  préiident  du 
parlement  de  Normandie,  & à un  maître  des  requêtes  , d’aller 
interroger  les  confidens  du  connétable  , qui  furent  d’abord  mis 
en  prilon. 

Parmi  ces  confidens  ou  complices  étaient  deux  évêques , celui 
cPAutun&  celui  du  Puy.  Un  fecretairc  du  roi  fervit  de  greffier. 
C’eft  encore  ici  une  marque  évidente  que  les  formalités  chan- 
geaient félon  les  tems  & félon  les  lieux. 

Le  relie  de  l’inftru&ion  fut  fait  par  de  nouveaux  commiffai- 
res  , Jean  de  Selve  , premier  préfiaent  du  parlement  de  Paris, 
Jean  Salat,  maître  des  requêtes,  François  de  Loyne,  préfident 
aux  enquêtes , Jean  Papillon , confeiller. 

Le  roi  ordonna  par  des  lettres  réitérées  du  20  Septembre,  des 
1 5 & 10  Oélobre  de  l’année  1511,  de  faire  le  procès  au  con- 
nétable abfent , & à fes  complices  emprifonnés. 

Les  quatre  commiffaires  confeillèrent  au  roi  de  renvoyer 
l’affaire  au  parlement  de  Paris , & le  roi , par  une  lettre  du  1 No- 
vembre, leur  témoigna  qu’il  défapprouvait  beaucoup  ce  confeil. 

Ces  commiffaires  inftruifirent  donc  le  procès  des  prifonniers 
à Loches.  Mais  enfin  , le  roi,  incertain  de  la  manière  dont  il  fal- 
lait juger  deux  évêques , & craignant  de  fe  commettre  avec 
Rome  , renvoya  l’affaire  au  parlement  de  Paris.  11  ne  fut  plus 
queftion  de  deux  évêques , on  n’en  parla  plus  , les  laïques  feuls 
furent  condamnés  ; ils  furent  jugés  au  mois  de  Janvier  «513, 
les  uns  à mort,  les  autres  à d’autres  peines.  Le  feigneur  deSainr- 
Vallier,  entr’autres,  fut  condamné  à perdre  la  tête  le  16  Jan- 
vier 1523.  C’efl  lui  dont  on  prétend  que  les  cheveux  blanchi- 
rent en  peu  d'heures  après  la  leêlure  de  fon  arrêt.  La  tradition 
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ajoute  que  François  I ne  lui  faura  la  vie  que  pour  jouir  de  Diane 
de  Poitiers  fa  fille.  Cette  tradition  ferait  bien  plus  vraisembla- 
ble que  l’autre  , fi  Diane  n’avait  pas  été  alors  un  enfant  de  qua-  *- 
torze  ans  qui  n’avait  pas  encore  paru  à la  cour.  > 

Quant  au  connétable  de  Bourbon  , le  roi  vint  le  juger  lui- 
même  au  parlement  le  8 Mars  1513,  accompagné  feulement 
de  deux  nouveaux  pairs , un  duc  d’Alençon , (k  un  duc  de  Bour- 
bon. Vendôme,  les  évêques  de  Langres  & de  Noyon  furent  les 
feuls  pairs  eccléfïaftiques  qui  s'y  trouvèrent.  Ils  fe  retirèrent , 
ainfi  que  tous  les  confèillers  clercs , quand  on  alla  aux  opinion?. 

Il  fut  feulement  ordonné  qu’on  ajournerait  le  connétable  à for» 
de  trompe. 

Cette  vaine  cérémonie  fe  fit  à Lyon , parce  que  cette  ville 

Eaflait  pour  être  la  dernière  du  royaume  du  côté  del’Iralie  ; le 
>auphiné  , qui  appartenait  au  dauphin , n’ctant  pas  regardé 
comme  province  au  royaume. 

« 

Pendant  qu’on  faifait  ces  procédures , le  connétable  com- 
mandait déjà  l’armée  ennemie  ; il  entrait  en  Provence  pour  ré- 
pondre à fon  ajournement , & comparaifla^t  enafliégeant  Mar- 
feille.  Le  roi , irrité  que  le  parlement  de  Paris  n’eût  pas  jugé  à 
mort  tous  les  complices  de  ce  prince  , nomma  un  préfident  de 
Touloufe  avec  cinq  confeillers,  deux  préfidens  de  Bordeaux  & 
quatre  confeillers  , deux  confeillers  du  grand  confeil , & un  pré- 
fident de  Bretrgie,  pour  juger,  avec  le  parlement  de  Paris, 
le  refte  des  accu.és  auxquels  on  n’avait  pas  encore  fait  le  pro- 
cès. Nouvel  exemple  bien  frappant  de  la  variété  des  ufages  & 
des  formes  ( 1 ). 

Cependant  on  pourfuivit  lentement  le  procès  contre  le  con- 
nétable ; il  fallait  trois  défauts  de  comparaître  pour  qu’on  jugeât, 
comme  on  difait  alors,  en  profit  de  défaut ; mais  toutes  ces  pour- 

( I ) Confultcz  lu  colleâions  de  Pierre  du  Puy  , garde  de  U bibliothèque  de 
roi  , tome  II  ; & voyez  , fur  tous  les  articles  procèdent , Te  recueil  desédits  & ordon- 
nances , le  préfident  de  Tbou , le  comte  de  Btralainvilliers , & tous  les  hillutiens. 

I 1 
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fuites  cessèrent  quand  ie  roi  fut  vaincu  & pris  à Pavie  par  Far- 
inée , dans  laquelle  un  des  chefs  était  ce  même  Charles  de 
Bourbon.  11  fallut , au  lieu  de  lui  faire  fon  procès  , lui  rellituer 
par  le  traité  de  Madrid  , toutes  fes  terres , tous  les  biens  meu- 
bles & immeubles  , dans  l’efpace  de  fix  femaines , lui  lai  (Ter  le 
droit  d’exercer  fes  prétentions  fur  fa  fouveraineté  de  la  Pro- 
vence, & promettre  de  ne  faire  aucune  pourl'uitc  contre  fes 
amis  & fes  ferviteurs.  Le  roi  figna  ce  traité. 

Il  crut,  quand  il  revint  en  France,  que  la  politique  ne  lui 
permettait  pas  de  tenir  la  parole  à fes  vainqueurs}  & après  la 
mort  du  connétable,  tué  en  prenant  Rome  , François  1 le  con- 
damna le  16  Juillet  1 517  dans  la  grand’chambre  du  parlement, 
aflifté  de  quelques  pairs.  Le  chancelier  Duprat  prononça  l’ar- 
rêt, qui  damnait  & abohJfa.it  fa  mémoire  & renommée  à perpétuité , 
{ & qui  confifquait  tous  les  biens  meubles  & immeubles. 

Pour  fes  biens,  on  en  rendit  une  partie  à fa  mai  fon } & pour 
fa  renommée , elle  a toujours  été  celle  d’un  héros  q«i  eutle  mal- 
heur de  fe  trop  venger  d’une  injuflice  qu’on  lui  avait  faite. 
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CHAPITRE  XVIII. 


De  l'ajjemblée  dans  la  grancTfallc  du  palais  , à l'occa- 
Jion  du  duel  entre  Charles  V & François  1. 

L Près  que  François  I,  mal  confeillé  par  Ton  courage  & par 
l’amiral  Bonnivet , eut  perdu  la  bataille  de  Pavie  , où  il  fit  des 
aftions  de  héros , & où  il  fut  fait  prifonnier  ; après  qu'il  eu; 
langui  une  année  entière  en  prifon,  il  fallut  executer  le  fatal 
traité  de  Madrid,  par  lequel  il  avait  promis  de  céder  au  viéto- 
rieux  Charles  V la  Bourgogne,  que  cet  empereur  regardait 
comme  le  patrimoine  de  les  ancêtres  } il  ne  confulta  fur  cette 
affaire  délicate  ni  le  parlement  de  Paris , ni  le  parlement  de 
Bourgogne  , établi  par  Louis  XI , mais  il  fefit  repréfenterà  Co- 
gnac , où  il  était,  par  des  députés  des  états  de  Bourgogne , qu’il 
n’avait  pu  aliéner  fon  domaine,  & que  s’il  perfiftait  à céder  la 
Bourgogne  à l'empereur  , ils  en  appelleraient  aux  états  géné- 
raux , à qui  feuls  il  appartenait  d’en  juger. 

• . ’ . * \ ■ - * 

Les  députés  des  états  de  Bourgogne  lavaient  bien  que  les 
états  généraux  de  l’empire  avaient  autant  de  droit  que  les  états 
de  France,  de  juger  cette  queftion,  ou  plutôt  qu’elle  n’était  que 
du  refiort  du  droit  de  la  guerre.  Le  vainqueur  avait  impofé  la 
loi  au  vaincu,  fallait-il  que  le  vaincu  accomplit  ou  violât  fa 
promeffe  ? . 

L’empereur,  en  reconduifant  fon  prifonnier  au-delà  de  Ma- 
drid , l’avait  conjuré  de  lui  dire  franchement  & fur  fa  foi  dç 
gentilhomme,  s’il  était  dans  la  réfolution  d’accomplir  le  traité, 
& avait  même  ajouté  , qu’en  quelque  difpolition  qu’il  fût , il 
n’en  ferait  pas  moins  libre.  François  I avait  répondu  qu’il  tien- 
drait fa  parole.  L’empereur  répliqua  ‘je  v«ü  crois  ; mais  Ji  vous 
y manque^ , je  publierai  par’ tout  que  vous  n en  ave\  pas  ufé  en 
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homme  d'honneur.  L’empereur  était  donc  en  droit  de  reprocher 
gu  roi  que  s’il  avait  conuattu  en  brava  chevalier  à Pavie  , il  ne 
fe  conduirait  pas  en  loyal  chevalier  en  manquant  à l'a  promette. 

11  dit  aux  atnbattadeurs  de  France  que  le  ro»  leur  maître  avait 
procédé  de  mauvaife  foi , & que  quand  il  voudrait  il  le  lui  fou- 
tiendrait  l’eul  à feul , c’eft-à-dire  , dans  un  combat  ftngulier. 

Le  roi , à qui  on  rapporta  ce  difcours  public , préfenta  fa 
réponfe  par  écrit  à l’ainbalTadeur  de  l’empereur  , qui  s’excufa 
de  la  lire,  parce  qu’il  avait  déjà  pris  congé.  Vous  l’entendrez 
au  moins , ait  le  roi , & il  lui  fit  lire  l’écrit , figné  de  fa  main  , 

& par  Robertet,  fccretaire  d’état.  Cet  écrit  portait  en  propres 
mots; 

« Vous  faifons  entendre  que  fi  vous  nous  avez  voulu 
j,  ou  voulez  nous  charger  que  jamais  nous  ayions  fait  chofç 
„ qu’un  gentilhomme  aimant  fon  honneur  ne  doive  faire, 

,,  nous  diîons  que  vous  avez  menti  par  la  gorge,  & qu’autanç 
„ de  fois  que  vous  le  direz  vous  mentirez  ; étant  délibéré  de  dé- 
„ fendre  notre  honneur  jufqu’au  dernier  bout  de  notre  vie  , 

,,  pourquoi , puifque  contre  vérité  vous  nous  avez  voulu  char- 
„ ger , déformais  ne  npus  écrivez  aucune  chofe,  mais  noqs  attu-. 
,,rezlccamp,  & nous  vous  porterons  les  armes  , proteftans  ' 
„ que  fi  aprçs  cette  déclaration,  en  autres  lieux  vous  écrivez  , 

„ ou  dites  paroles  qui  foient  contre  notre  honneur,  que  la  honte 
,,  du  délai  en  feravotre,  vu  que  venant  audit  combat,  c’eft  la  fin 
„ de  toutes  écritures.  Fait  en  notre  bonne  ville  & cité  de  Paris  le 

„ 28e.  jour  de  Mars,  de  l’an  1527,  avant  pâquçs.  François.,, 

1 - • \ ■* 

* * i 

Le  roi  envoya  ce  cartel  à l’empereur  par  un  héraut  d’armes. 
Charles  V envoya  fa  réponfe  par  un  autre  héraut.  Le  roi  le 
reçut  dans  la  grand’fallç  du  palais  le  jo  Septembre  1528.  Il 
était  fur  un  trône  élevé  de  quinze  marches  devant  la  table  de 
marbre.  A fa  droite,  fur  un  grand  échafaud  , étaient  aflis  le 
roi  de  Navarre , le  duc  d’Alerçon,  le  comte  de  Foix  , le  duc 
de  Vendôme  , le  duc  de  Ferrare  de  la  maifon  d’Eft  , le  duc  de 
Chartres , le  duc  d’Albanie , régent  d’Ecoffe.  De  l’autre  côté 
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étaient  le  cardinal  Salviati , légat  du  pape , les  cardinaux  de 
Bourbon , Duprat , de  Lorraine  , l’archevêque  de  Narbonne. 

Au-deiTous  des  princes  étaient  les  préfidens  & les  confeillers 
du  parlement  , & au-deffous  du  banc  des  prélats  , étaient  les 
ambaffadeurs.  Ce  fut  la  première  fois  que  le  parlement  en  corps 
prit  place  dans  une  affemblée  de  tous  les  grands  & de  tous  les 
miniftres  étrangers , & il  y tint  la  place  la  plus  honorable  qu’on 
pût  lui  donner. 

V - • ’ . 

Il  eft  vrai  que  ce  grand  appareil  fe  réduifit  à rien , le  roi  ne 
voulut  écouter  le  héraut  de  l’empereur  qu’en  cas  qu’il  apportât  la. 
sûreté  du  camp  ; c’eft-à-dire  , la  défignation  du  lieu  où  Charles  V 
voulait  combattre.  En  vain  le  héraut  voulut  parler,  le  roi  lui 
impola  lïlence. 

Nous  ne  rapportons  ici  cette  illaftre  & vaine  cérémonie  qué 
pour  faire  voir  dans  quelle  conlidération  était  alors  le  parle* 
ment  de  Paris.  Les  maîtres  des  requêtes  & les  confeillers  du 
grand-confeil  furent  placés  derrière  les  évêques  pairs  de  Franco 
& les  autres  prélats;  les  membres  de  la  chambre  des  comptes 
n’eurent  point  de  féance,  quoique  d’ordinaire  ils  en  aient  une 
égale  à celle  du  parlement  dans  toutes  les  cérémonies  publiques. 

L’ordre  des  cérémonies  a changé  en  France  comme  tout  le 
relie.  A l’entrée  du  roi  Louis  XII  les  procédions  des  paroiffes 
marchèrent  les  premières;  celles  des  quatre  ordres  mendians,  les 
fécondés  : elles  furent  fuivies  de  la  chambre  des  comptes  ; en- 
fuite  parut  l’hôtel-de-ville  ; il  fut  fuivi  do  châtelet;  après  le  châ- 
telet venait  le  parlement  en  robes  rouges  ; les  chevaliers  de 
l’hôtel  du  roi , & deux  cents  hommes  d’armes  fuivaient  à cheval  ; 
& le  prévôt  de  Paris  à cheval  avec  douze  gardes  fermaient  la 
marche.  L’univerfité  ne  parut  point,  elle  attendit  à la  porte 
de  Notre-Dame. 

Le  cérémonial  obfervé  à l’entrée  de  François  I fut  tout  diffé- 
rent ; & il  y eut  encore  des  changemens  à celle  de  Henri  II  de 
& de  Charles  IX , tant  l’inconffance  a régné  dans  Les  petites 
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chofes  comme  dans  les  grandes  ; & dans  la  forme  de  l’appareil 

comme  dans  la  forme  du  gouvernement. 

En  1 5 37  le  parlement  lit  une  nouvelle  cérémonie , à laquelle 
on  ne  pouvait  donner  un  autre  nom;  ce  fut  de  condamner  juri- 
diquement l’ompereur Charles  Quint.  Il  failatt  toujours  la  guerre 
à François  1,  & l'acculait  devant  toute  l'Europe  d'avoir  violé  fa 
parole , & d’avoir  appellé  lesTurcs  en  Italie.  Le  roi  le  fit  ajour- 
ner comme  fon  vaflal  pour  les  comtés  de  Flandre  6c  d’Artois. 
Il  faut  être  bien  sûr  d'être  le  maître  chez  foi  pour  faire  de  telles 
procédures.  Il  oubliait  que  dans  le  traité  de  Madrid  il  avait  ra- 
cheté fa  liberté  par  la  ceflion  de  toutes  fes  prétentions  fur  ces 
fiefs. 


iui  t . . . i 

Il  vint  donc  au  parlement  avec  les  princes  & les  pairs  ; l’avo* 
cat-général  Capel  fit  un  requifitoirc  contre  Charles-Quint.  On 
rendit  artêt , par  lequel  on  citerait  Charles  empereur  à fon  de 
trompe  fur  la  frontière  ; & l’empereur  n’ayant  pas  répondu,  le 

farlement , confifqua  la  Flandre  , l’Artois  6c  le  Charolois  ,don( 
empereur  refta  le  maître. 
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CHAPITRE  XIX.  » 


.Des  fupplices  infligés  aux  protcflans , des  maffacrcs  de 
Mérindol  & ae  Cabriéres  , 6"  </«  parlement  de  Pro- 
vence jugé  criminellement  par  le  parlement  de  Paris. 

A coutume  horrible  de  juger  & de  condamner  â mort  pour 
des  opinions  religieufes  fut  introduite  cher  les  chrétiens  dès  le 
quatrième  fiècle  de  l’ère  vulgaire.  Ce  nouveau  fléau  qui  affligea 
la  nature  humaine  fut  apporté  d’Efpagne  par  deux  évêques  , 
nommés  Itace  & Idace , comme  depuis  un  autre  Efpagnol  in- 
troduifit  l’horreur  de  l’inquifition. 


Un  nommé  Prifcillien  avait  inftitué  une  fociété  de  dévôts 
contemplatifs , telle  que  celle  des  anciens  rhérapeutes , ôf  des 
premiers  gnoftiques.  Il  y eut  toujours  de  pareilles  fociétés  cher 
les  hommes;  l’Egypte,  la  Syrie  en  étaient  pleines  long-tems 
avant  la  naiflance  du  chriftianifme.  Cette  lociété  fit  beaucoup 
de  progrès  en  Efpagne  & en  Aquitaine.  Plufieurs  évêques  le 
mirent  à la  tête  ae  cette  congrégation.  Les  évêques  Itace  & 
ldace  eurent  avec  eux  de  violentes  querelles. 

Maxime , quidifputait  l’empire  à Théodofe  I , était  alorsà  Trè* 
ves.  Ce  Maxime , à la  vérité  , était  chrétien  ; mais  il  était  à la 
tête  du  parti  de  l’ancienne  religion  romaine.  Il  avait  détrôné 
& fait  anafiiner  l’empereur  Gratien  , & depuis  il  fut  aflafflné  à 
fon  tour  par  l’empereur  Théodofe.  Ce  fut  devant  ce  Maxime 

2ue  les  deux  évêaues  traduifirent  Prifcillien , deux  prêtres  & 
eux  laïques , & demandèrent  leur  fupplice. 

Le  célèbre  St.  Martin  , évêque  de  Tours , fe  trouvait  alors 
à Trêves  ; il  avait  les  mœurs  douces  de  fa  patrie  ; il  obtint  la 
grâce  de  Prifcillien  & de  fes  adhérens  ; mais  dès  qu’il  fut  parti 
PAU.  Littér.  Hift.  Tom.  V.  K. 
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de  Trêves,  la  faftion  contraire  obtint  leur  mort.  Maxime, 
.gagné,  foit  par  argent,  foit  par  intrigue , leur, fit  trancher  la  tête. 

Ce  fut  le  premier  meurtre  juridique,  Ibliicué  par  des  évêques  , 
pour  caufe  de  religion. 


Les  chrétiens  s’étaient  mutuellement  égorgés  dès  long- tems 
auparavant , mais  ils  ne  s’étaient  pas  encore  avifés  de  le  fervir 
du  glaive  de  la  juftice. 

Cette  nouvelle  barbarie  s’étant  donc  introduite  chez  les 
chrétiens , le  roi  Robert , le  même  que  le  pape  Grégoire  V avait 
ofc  excommunier  pour  avoir  époufé  fa  commère  , le  .même  qui 
avait  quitté  fa  femme  fur  ce  prétexte , & qui  étant  fils  d’un  ufur- 
pateur  mal  affermi , cherchait  le  concilier  le  liège  de  Rome  , 
voulut  lui  complaire  en  faifant  brûler  dans  Orléans  en  fa  pré- 
fence  plulieurs  chanoines  accufés  d’avoir  confervé  les  anciens 
dogmes  de  l’ancienne  églife  des  Gaules , qui  ne  connaiffait  ni  le 
culte  des  images,  ni  la  tranfubffantiation  , ni  d'autres  inftitu— 
tions.  On  les  appcllait  manichéens,  nom  qu’on  donnait  alors  à 
tous  les  hérétiques. 

Le  confeffeur  de  la  nouvelle  reine  Confiance  était  du  nom- 
bre de  ces  infortunés.  Sa  pénitente  , dans  un  mouvement  de 
zèle , lui  creva  un  œil  d’un  coup  de  baguette  lorfqu’il  allait  au 
fupplice.  Tous  les  compagnons  8e  lui  lé  jetèrent  dans  les  flam- 
mes en  chantant  des  pfeaumes,  8e  crurent  avoir  la  couronne  du 
martyre. 

Ceux  qu’on  appella  Vaudois  8e  Albigeois  vinrent  enfuite  : 
tous  voulaient  rétablir  la  primitive  églile  ; 8e  comme  un  de 
de  leurs  principaux  dogmes  était  la  pauvreté  , ou  du  moins  la 
médiocrité  évangélique , à laquelle  ils  voulurent  réduire  les  pré- 
lats 8e  les  moines,  les  archevêques  de  Narbonne  8e  de  Lyon  en 
firent  brûler  quelques  uns  par  leur  feule  autorité.  Les  papes 
ordonnèrent  contre  eux  une  croilade  comme  contre  les  Turcs 
8e  les  Sarrafins  ; on  les  extermina  par  le  fer  8e  parles  flammes  , 
8e  cent  lieues  de  pays  furent  dél'olées. 
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Enfin  les  débauches , les  afîaflinats  & les  empoifonnemens 
du  pape  Alexandre  VI,  l’ambition  guerrière  de  Jules  H , la  vie 
voluptueufe  de  Léon  X , les  rapines  pour  fournir  à fes  plaifirs  , 
& la  vente  publique  des  indulgences  i'oulevèrent,  une  partie  de 
l’Europe.  Le  mal  était  extrême  ; il  fallait  au  moins  une  réforme; 
elle  fut  commencée , mais  par  une  défeftion  entière  en  Alle- 
magne , en  SuifTe  & à Geneve. 

François  I lui-même,  en  favorifant  les  lettres,  avait  fait  naî- 
tre le  crépufcule  à la  lueur  duquel  on  commençait  à voir  en 
France  tous  les  abus  de  l’églife  ; mais  il  était  toujours  dans  la 
nécelfitéde  ménager  le  pape  ,ainfique  le  Turc , pour  fe  foute- 
nir  contre  l’empereur  Charles-Quint.  Cette  politique  l’engagea, 
malgré  les  fupplications  de  fa  fœur  , la  reine  de  Navarre  , déjà 
calvmtfte  , à faire  brûler  ceux  qui  feraient  convaincus  d’adhé- 
rer à la  prétendue  réforme.  Il  fit  indiquer  même  au  commence- 
ment de  1535,  par  Jean  du  Belley , évêque  de  Paris , une  pro- 
ceflion  générale  , à laquelle  il  amfta  , une  torche  à la  main  , 
comme  pour  faire  amende  honorable  des  profanations  des  fcc- 
taires.  L’évêque  portait  l’euchariftie  ; le  dauphin , les  ducs  d’Or- 
léans , d’Angoulême  & de  Vendôme , tenaient  les  cordons  du 
dais  ; tous  les  ordres  religieux  & tout  le  clergé  précédaient.  On 
voyait  les  cardinaux,  les  évêques  ,les  ambatladeurs , les  grands 
officiers  de  la  couronne  , immédiatement  après  le  roi.  Le  par- 
lement , la  chambre  des  comptes,  toutes  les  autres  compagnies 
fermaient  la  marche.  On  alla  dans  cet  ordre  à l’églife  de  Notre- 
Dame  , après  quoi  une  partie  de  la  proceflion  (e  fépara  pour 
aller  à l’eftrapade  voir  brûler  à petit  feu  fix  bourgeois  que  la 
chambre  de  la  tournelle  du  parlement  avait  condamnés  le  matin 

f>our  les  opinions  nouvelles.  On  les  fufpendait  au  bout  d’une 
ongue poutre,  pofée  fur  une  poulie  , au-deflus  d’un  poteau  de 
vingt  pieds  de  haut , & on  les  faifait  defeendre  à plufieurs  re- 
prilès  fur  un  large  bûcher  enflammé.  Le  fupplice  dura  deux  heu- 
res , & lafla  julqu’aux  bourreaux  & au  zèle  des  fpeftateurs. 

Les  deux  jéfuites  Maimbourg  & Daniel  rapportent , après 
Mézerai , que  François  I fit  drefler , pendant  cette  exécution  , 
un  trône  dans  la  falie  de  l’évêché  , & qu’il  y déclara  , dans  un 
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difcours  pathétique , que  fi  fies  enfians  étaient  afie ^ malheureux 

Îour  tomber  dans  les  mêmes  erreurs , il  les  fiacrtfierait  de  même. 

)aniel  ajoute  que  ce  difcours  attendrit  tous  les  allillans  ,&  leur 
tira  des  larmes. 

Je  ne  fais  où  ces  auteurs  ont  trouvé  que  François  I avait  pro- 
noncé ce  difcours  abominable.  La  vérité  eft  que  dans  ce  tems- 
là  même  il  écrivait  à Mélanchton , & qu’il  le  priait  de  venir  à 
fa  cour.  Il  follicitait  les  luthériens  d’Allemagne  & les  foudoyait 
contre  l’empereur  ; il  faifait  une  ligue  avec  le  fultan  Soliman  , 

Îui  fut  entièrement  conclue  deux  ans  après}  il  livrait  l’Italie  aux 
urcs,  & les  mufulmans  eurent  une  mofquée  à Marfeille , après 
que  des  chrétiens  eurent  été  brûlés  dans  Paris  & dans  les  pro- 
vinces. 


Il  fe  pafla  quelques  années  après , une  fcène  bien  plus  tragi- 
que. Il  y avait  fur  les  confins  delà  Provence  & du  comtat  d’Avi- 
gnon des  relies  de  ces  anciens  Vaudois&  Albigeois  qui  avaient 
confervé  une  partie  des  rites  de  l’églife  des  Gaules,  foutenus 
par  Claude,  évêque  de  Turin , au  huitième  liècle,&  perpétués 
jufqu’à  nos  jours  dans  les  fociétés  protellantes.  Cet  peuples  ha- 
bitaient vingt-deux  bourgs  dans  les  vallées  entourées  de  mon- 
tagnes peu  fréquentées , qui  les  rendaient  prefque  inconnus  au 
relte  du  monde.  Ils  cultivaient  ces  déferts  depuis  près  de  deux 
cents  ans , & les  avaient  rendu  fertiles.  Le  véridique  prélîdent 
de  Thou , qui  fut  un  des  juges  de  l'affaire  dont  nous  parlons  , 
rend  jultice  à l’innocence  de  leur  vie  laborieufie } il  les  peint 
patiens  dans  les  plus  grands  travaux  , jufies  , fiobres  , ayant  les 
procès  en  horreur , libéraux  envers  les  pauvres  , payant  les  tributs 
avec  allègre Jfie  , n ayant  jamais  fait  attendre  leurs  fieigneurs  pour 
leurs  rentes  , afjidus  aux  prières  , ignorant  toute  cfipèce  de  corrup- 
tion , mais  ne  fe  profternant  point  devant  des  images,  nefaifant 
point  le  ligne  de  la  croix , & , quand  il  tonnait , fe  bornant  à lever 
les  yeux  au  ciel,  &c. 

Le  vice -légat  d’Avignon  &r  le  cardinal  de  Tournon  réfolu- 
rent  d’exterminer  ces  infortunés.  Ils  ne  fongeaient  ni  l’un  ni  l’au- 
tre qu’ils  allaient  priver  le  roi  & le  pape  de  fujets  utiles. 
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Mayniers,  baron  d’Oppède,  premier  préfident  du  parlement 
de  Provence,  obtint  des  lettres  de  François  I , qui  portaient 
ordre  d’aeir  félon  les  loix  contre  ces  hommes  agreiles  , quibus 
in  eos  legibus  agatur , dit  de  Thou. 

Le  parlement  de  Provence  commença  par  condamner  dix- 
neuf  habitans  de  Mérindol  ; leurs  femmes  & leurs  enfans,  à être 
brûlés , fans  ouir  aucun  d’eux;  ils  étaient  errans dans  les  campa- 
gnes voifines.  Cet  arrêt  alarma  tout  le  canton.  Quelques 
payfans  prirent  les  armes  , & pillèrent  un  couvent  de  carmes 
fur  les  terres  d’Avignon. 

Le  préfident  d’Oppède  demanda  des  troupes.  L’évêque  de 
Cavaillon , fujet  du  pape , commença  par  amener  quelques  fol- 
dats  ; il  fe  mit  à leur  tête , faccagea  quelques  maifons , & tua 
quelques  perfonnes.  Ceux  qu’il  pourfuivait  fe  retirèrent  fur  les 
terres  de  France.  Ils  y trouvèrent  trois  mille  foldats , conduits 
par  le  premier  préfident  d’Oppède,  qui  commandait  dans  la 

Frovince  en l’abfence  du  gouverneur.  L’avocat -général  faifait 
office  de  major  dans  cette  armée.  C’eftà  cet  avocat  qu’on  ame- 
nait les  prifonniers.  Il  leur  faifait  réciter  le  pater  nofler  8c  l’ave 
Maria,  pour  juger  s’ils  étaient  hérétiques ;&  quand  ils  récitaient 
mal  ces  prières,  il  criait  1 toile  & crucifige , & les  faifait  arquebu- 
fer  à fes  pieds.  Le  foldat  français  eu  quelquefois  bien  cruel  ; & 
quand  la  religion  vient  encore  augmenter  cette  cruauté  , ü n’y 
a plus  de  bornes. 

Il  fut  prouvé  qu’en  brûlant  les  villes  de  Mérindol  & de  Ca- 
brières  avec  les  villages  d’alentour , les  exécuteurs  violèrent 
jufqu’à  des  filles  de  huit  à neuf  ans  entre  les  bras  de  leurs  mères, 
maflacrèrent  enfuite  les  mères  avec  leurs  filles.  On  enfermait 
pêle-mêle  hommes,  femmes,  enfans,  dans  des  granges  auxquel- 
les on  mettait  le  feu , & tout  était  réduit  en  cendres.  Le  peu 
qu’on  épargna  fut  vendu  par  les  foldats  à des  capitaines  de  ga- 
lères comme  des  efclaves.  Toute  la  contrée  demeura  déferre , 
& la  terre  arrofée  de  fang  refia  fans  culture. 

\ 

Çet  événement  arriva  en  1545.  Plufieurs  feigneurs  de  ces 
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domaines  fanglans  & dévaftés,  fe  trouvant  privés  de  leurs  biens 
par  cette  exécution  , présentèrent  requête  à Henri  II  contre  le 

Eréfident  d’Oppède , le  préiident  Lafond , les  confeillcrs  Tri- 
uti , Badet , & l’avocat-général Guérin. 

La  caufe  fut  portée  fous  Henri  II  en  1550  au  tribunal  du 
grand  «onfeil.  Il  s’agiffait  d’abord  de  Savoir  s’il  y avait  lieu  de 
plaider  contre  le  parlement  d’Aix.  Le  grand-conlèil  jugea  qu’on 
devait  évoquer  la  caufe,  & elle  fut  renvoyée  au  parlement  de 
Paris  , qui  par-là  fe  trouva  pour  la  première  fois  juge  criminel 
d’un  autre  parlement. 

Les  deux  préfidens  provençaux , l’avocat  du  roiGuerin , furent 
cmprifonnés.  On  plaida  pendant  cinquante  audiences  ; le  vice- 
légat  d’Avignon  intervint  dans  la  caufe  au  nom  du  pape , & 
demanda  par  fon  avocat  Renard  , que  le  parlement  eût  à ne 
point  juger  des  meurtres  commis  dans  les  terres  papales.  On 
n’eut  point  d’égard  à la  requifition  de  Mc.  Renard. 

Enfin  le  1 3 Février  1 5 5 z l’avocat-général  Guérin  eut  la  tête 
tranchée  (1).  Le  préfident  de  Thou  nous  apprend  que  le  crédit 
de  la  maifon  de  Guife  fauva  les  autres  du  Supplice  qu’ils  méri- 
taient; mais  que  Mayniers  d’Oppède  mourut  dans  les  douleur* 
caufées  par  les  remords  , & pires  que  le  fupplice. 

( 1 ) Le  prudent  Hdnault  dit  que  l'avocat  - gdndrat  fut  pendu  en  I f 54  ; il  1* 
trompe  fur  le  genre  du  fuppltcc  & fur  Ta  date. 
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CHAPITRE  XX. 

Du  parlement  fous  Henri  IL 

ITj  E commencement  du  règne  de  Henri  II  fut  fignalé  par  ce 
fameux  duel  que  le  roi  en  plein  confeil  ordonna  entre  JarnacÔC 
la  Châtaigneraye  le  1 1 Juin  1 547.  Il  s’agiflait  de  l'avoir  fi  Jar- 
nac  avait  avoué  à la  Châtaigneraye  , qu’il  avait  couché  avec 
fa  belle-mère.  Ni  les  empereurs  ni  le  fénat  de  Rome  n’auraient 
ordonné  un  duel  pour  une  pareille  affaire  j l’honneur  cher  les 
nations  modernes  n’était  pas  celui  des  Romains. 

Le  parlement  ne  fit  aucune  démarche  pour  prévenir  ce  com- 
bat juridique.  Les  cartels  furent  portés  par  des  hérauts  d’armes , 
& lignifiés  par-devant  notaires.  Le  parlement  lui-même  en  avait 
ordonné  plufieurs  autrefois  ; & ces  mêmes  duels  tegardés  au- 
jourd’hui comme  un  crime  irrémiffible , s’étaient  toujours  faits 
avec  la  fanétion  des  loix.  Le  parlement  avait  ordonné  celui  de 
Carouge  & de  le  Gris  , du  tems  de  Charles  VI,  en  1 386  , & 
celui  du  chevalier  Archon  & de  Jean  Picard  fon  beau-père  en 
* 354- 

Tous  ces  combats  s’étaient  faits  pour  des  femmes.  Carouge 
accufait  le  Gris  d’avoir  violé  la  lienne  , & le  chevalier  Archon 
accufait  Jean  Picard  d’avoir  couché  avec  fa  propre  fille.  Non- 
feulement  les  juges  eccléfiaftiques  permirent  auffi  ces  combats} 
mais  les  évêques  & les  abbés  combattirent  par  procureurs } & 
l’on  trouve  dans  le  vrai  théâtre  d’honneur  & de  chevalerie  , que 
Géofroi  du  Maine  , évêque  d’Angers  , ayant  un  différent  avec 
l’abbé  de  Saint-Serge  pour  la  redevance  d’un  moulin  , le  procès 
fut  jugé  à coups  de  bâtons  par  deux  champions  qui  n’avaient 
pas  le  droit  de  fe  tuer  avec  l’épée,  parce  qu’ils  n’étaient  pas 
gentilshommes. 
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Cette  ancienne  jurifprudence  a changé  avec  le  tems  comme 
tout  le  refte.  On  vit  bientôt  fous  Henri  liun  théâtre  de  carnage 
moins  honorable  & plus  terrible.  Les  impôts  créés  par  Fran- 
çois I,  & fur-tout  les  vaxations  fur  le  fel,  exercées  par  les  exac- 
teurs , foulevèrent  le  peuple  en  plufteurs  endroits  du  royaume. 
On  aceufa  le  parlement  de  Bourdeaux  de  s’être  joint  à la  popu- 
lace , au  lieu  de  lui  réfifter,  & d’avoir  été  caufe  du  meurtre  du 
feigneur  de  Monins , commandant  de  Bourdeaux , que  les  fédi- 
ditieux  mafiacrèrent  aux  yeux  des  membres  du  parlement , qui 
marchaient  avec  eux  , habillés  en  matelots.  Le  connétable 
Anne  de  Montmorenci , gouverneur  du  Languedoc,  vint  avec 
un  maître  des  requêtes,  nommé  Etienne  de  Neuilli , interdire 
le  parlement  pour  un  an  : il  fit  exhumer  le  corps  du  feigneur  de 
Monins  par  tous  les  officiers  du  corps  de  ville , qui  furent  obli- 
gés de  le  déterrer  avec  leurs  ongles  j & cent  bourgeois  pafsè- 
rent  par  les  mains  du  bourreau. 

Ce  traitement  indifpofa  tous  les  parlemens  du  royaume  j 
celui  de  Paris  déplut  à la  cour  plus  que  les  autres.  Le  roi , en 
1 5 5 4 , le  rendit  femeftre , & augmenta  le  nombre  des  charges. 
11  en  vendit  foixante  & dix  nouvelles.  Les  édits  n’en  furent  point 
vérifiés  ; mais  ils  furent  exécutés  pendant  l’efpace  d’une  année  ; 
après  quoi  le  parlement  ne  fut  plus  femeftre  } mais  il  demeura 
furchargé  de  foixante  &dix  membres  inutiles  qui  avaient  acheté 
leurs  offices  ; abus  que  le  préfident  Jacques-Augufte  de  Thou 
déplore  avec  beaucoup  d’éloquence. 

Le  règne  de  Henri  II  ne  fut  guère  plus  heureux  que  celui  de 
fon  père.  Les  défaites  de  Saint  - Quentin  & de  Gravelines 
affaiblifl'aient  le  refpeft  pour  le  trône  ; les  impôts  aliénèrent 
l’affeftion  , & tous  les  parlemens  étaient  mécontens. 

Le  roi , pour  avoir  plus  aifément  de  l’argent , convoqua  une 
grande  ailemblée  dans  la  chambre  du  parlement  de  Paris  en 
1558.  Quelques  uns  de  nos  hiftoriens  lui  ont  donné  le  nom 
d’états  généraux  j mais  c’était  une  aflemblée  de  notables  , 
compofée  de  grands  qui  fe  trouvèrent  à Paris , & de  quelques 
députés  de  provinces.  Pour  affembler  de  vrais  états  généraux , 
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il  eût  fallu  plus  de  teins , plus  d’appareil,  & la  grand’chambre 
aurait  été  trop  petite  pour  les  contenir. 

Les  tréforiers  généraux  des  finances  y eurent  une  féance  par- 
ticulière ; ni  eux  ni  le  parlement  n’y  furent  confondus  avec  le 
tiers-état.  Il  n’était  pas  poflible  que  le  parlement , cour  des 
pairs , n’eût  pas  une  place  diftinguée  dans  le  lieu  même  de  fa 
réfidence. 

Le  roi  y parla  lui-même  ; la  convocation  ne  dura  que  huit 
jours  ; le  feul  objet  était  d’obtenir  trois  millions  d’écus  d’or;  le 
clergé  en  paya  un  tiers , & le  peuple  les  deux  autres  tiers  ; juf- 
que  là  tout  Lit  paifiblc. 


Phd.  Liitir.  Hift.  Tom.  V. 


L 
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CHAPITRE  XXI. 


Du  fupplice  cf  Anne  du  Bourg. 

JE*E  duc  François  de  Guife  & le  cardinal  de  Lorraine  fon 
frère  commençaient  à gouverner  l’état  fous  Henri  II.  François 
de  Guife  avait  été  déclaré  lieutenant-général  de  l’état  ; & en 
cette  qualité , il  précédait  le  connétable , & lui  écrivait  en  fupé- 
rieur.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  avait  la  première  place 
dans  le  confeil , voulut , pour  fe  rendre  encore  pm  néceflairc  , 
établir  en  France  l’inquintion , & il  y parvint  même  enfin  à 
quelques  égards. 

On  n’inftitua  pas  à la  vérité  en  France  ce  tribunal  quioffenfe 
à la  fois  la  loi  naturelle  , toutes  celles  de  l'état , la  liberté  des 
hommes  & la  religion,  qu’il  déshonore  en  la  foutenant  ; mais 
on  donna  le  titre  d’inquiliteurs  à quelques  eccléfiaftiqties , qu’on 
admit  pour  juges  dans  les  procès  extraordinaires  qu’on  fallait 
à ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  ; tel  fut  ce  fameux 
Mouchi , qu’on  appelait  Démocharès , refteur  de  l’univerfité. 
C’était  proprement  un  délateur  & un  efpion  du  cardinal  de 
Lorraine $ c’eft  pour  lui  qu’on  inventa  le  fobriquet  de  mou- 
chards , pour  défigner  les  efpions  ; fon  nom  feul  eft  devenu 
une  injure. 

Cet  inquifiteur  fuborna  deux  jeunes  gens , pour  dépofer  cjue 
les  prétendus  réformés  avaient  fait  le  jeudi  faim  une  aflemblee, 
dans  laquelle , après  a\  oir  mangé  un  cochon  en  dérifion  de 
l’ancien  labbat,  ils  avaient  éteint  les  lampes  , & s'étaient  aban- 
donnés , hommes  & femmes , à une  proftitution  générale. 

C’eft  une  chofe  bien  remarquable  qu’une  telle  calomnie  ait 
toujours  été  intentée  contre  toutes  les  nouvelles  feftes  , à 
commencer  même  par  le  chriftianifme  , auquel  on  imputa  des 
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abominations  pareilles.  Les  feéfaires  , nommés  huguenots  , 
réformés,  proteftans , évangéliques , furent  pourfuivis  par-tout. 
On  en  condamna  pluheurs  aux  flammes.  Ce  fupplice  ne  paraît  pas 
proportionné  au  délit.  Des  gens  qui  n’étaient  convaincus  que 
. d’avoir  prié  Dieu  dans  leur  langue  naturelle  , & d’avoir  commu- 
nié avec  du  pain  levé  & du  vin,  femblaient  ne  pas  mériter  un  fi 
affreux  fupplice  ; mais  dès  long-tems  l’églife  s'était  fervic  des 
bûchers  pour  punir  tous  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  ne  pas 
penfer  comme  elle.  On  fuppofait  que  c’était  à la  fois  imiter  & 
prévenir  la  juftice  divine , qui  deftine  tous  les  ennemis  de  leglife 
au  feu  éternel.  Le  bûcher  était  regardé  comme  un  commence- 
ment de  l’enfer. 

Deux  chambres  du  parlement  prirent  également  connaif- 
fance  du  crime  d’héréfie  ; la  grand’chambre  & la  tournelle  , 
quoique  depuis  la  grand’chambre  fe  foit  bornée  aux  procès 
civils  quand  elle  juge  feule.  Le  roi  donnait  aulîi  des  commif- 
fions  particulières  pour  juger  les  délinquans.  On  nommait  ces 
commilîions  chambres-araentes.  Tant  de  fupplices  excitèrent 
enfin  la  pitié  ; & plufieurs  membres  du  parlement  s’étant  adon- 
nés aux  lettres  , pensèrent  que  l’églife  devait  plutôt  réformer 
fes  moeurs  & fes  loix , que  verfer  le  fang  des  hommes , ou  les 
faire  périr  dans  les  flammes. 


Il  arriva  au  mois  d’Avril  1559,  dans  une  affemblée  qu’on 
nomme  mercuriale , que  les  plus  favans  & les  plus  modères  du 
parlement , proposèrent  d’ufer  de  moins  de  cruauté  , & de 
chercher  à reformer  l’églife.  Ce  fut  l’avis  du  préfident  Rançon- 
net , d’Arnaud  Ferrier  , d’Antoine  Fumée,  de  Paul  de  Foix  , 
cl  e Nicolas  Du  val,  de  Claude  Viole , d’Euftache  de  la  Porte» 
de  Louis  du  Faur  , & du  célèbre  Anne  du  Bourg. 


Un  de  leurs  confrères  les  dénonça  au  roi.  Il  violait  en  cela 
fon  ferment  de  confeiller , qui  eft  de  tenir  les  délibérations  de 
la  cour  fecrètes.  Il  violait  encore  plus  les  loix  de  l'honneur  & de 
l’équité. 

Le  roi,  excité  par  les  Guife , & féduit  par  cette  malheureufb 
politique  qui  fait  croire  que  la  liberté  de  penfer  détruit  l’obéif- 
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fanee , vint  au  parlement  le  1 5 Juin  1559  fans  être  attendu.  Il 
était  accompagné  de  Bertrand,  ou  Bertrandi , cardinal , garde 
des  fceaux  , autrefois  premier  préfident  du  parlement,  homme 
tout  dévoué  aux  maximes  ultramontaines.  Le  connétable  de 
Montmorenci  & plulieurs  grands  officiers  de  la  couronne  pri- 
rent féance. 

Le  roi , qui  favait  qu’on  délibérait  alors  fur  la  même  ma- 
tière , voulut  qu’on  continuât  à parler  en  liberté.  Plulieurs  tom- 
bèrent dans  le  piège  qu’on  leur  tendait.  Le  confeiller  Claude 
Viole  & Louis  du  Faur  recommandèrent  éloquemment  la  réforme 
des  mœürs  & la  tolérance  des  religions.  Le  confeiller  du  Bourg 
s’expliqua  avec  encore  plus  de  force}  il  montra  combien  il 
était  affreux  de  voir  régner  à la  cour  la  débauche , l’adultère» 
1 a concuffion , l’homicide  , tandis  qu’on  livrait  aux  tourmens  & 
à la  mort  des  citoyens  qui  ferv  aient  le  roi  félon  les  loix  du 
royaume  , & Dieu  félon  leur  confcience. 

Du  Bourg , neveu  du  chancelier  de  ce  nom  , était  diacre  } fa 
clcricature  l’avait  engagé  à étudier  plus  qu’un  autre  cette  fu- 
rtcffe  théologie  qui  eft  depuis  tant  de  fiècles  un  amas  d’opi- 
nrons  contraires.  La  fcience  l’avait  fait  tomber  dans  l’opinion  de 
ces  réformateurs } d’ailleurs  juge  intègre  , homme  aune  vie 
irréprochable  »&  citoyen  zélé. 

Le  roi  ordonna  au  connétable  de  faire  arrêter  fur  le  champ 
du  Bourg,  du  Faur,  de  Foix,  Fumce,  la  Porte;  les  autres 
eurent  le  tcms  de  fe  fauver.  Il  y avait  dans  les  parlemens  beau- 
coup plus  de  magiftrats  attachés  à la  maifon  de  Guife  qu'aux 
fciences. 

Saint- André  & Minard  , préfïdens  aux  enquêtes , pourfuivi- 
renr  la  mort  d’Anne  du  Bourg.  Comme  il  érait  dans  le  facer- 
doce , il  fut  d’abord  jugé  par  l’évêque  de  Paris  du  Belley  » 
affifté  de  rinquifiteur  Mouchi  : il  apptlla  comme  d’abus  de  la 
fentence  de  l’évêque;  il  réclama  fon  droit  d’être  jugé  par  fes 
pairs,  c’eft-à-dire,  par  les  chambres  du  parlement  auemblées; 
mais  l’efptit  de  parti  & l’affervifTement  aux  Guife  l’ayant  em- 
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porté  au  parlement  fur  une  de  fes  plus  grandes  prérogatives  y 
du  Bourg  fut  jugé  fucceflivement  à l’officialité  de  Paris , à celle 
de  Sens  & à celle  de  Lyon , condamné  dans  toutes  les  trois  il 
être  dégradé  & livré  au  bras  féculier  comme  hérétique.  On  le 
mena  d’abord  à l’officialité  : là, étant  revêtu  de  fes  habits  facer- 
dotaux , on  les  lui  arracha  l’un  après  l’autre.  On  fit  la  cérémo- 
nie de  paffer  légèrement  un  morceau  de  verre  fur  fa  tonfure  & 
fur  fes  ongles  ; après  quoi  il  fut  ramené  à la  baftille,&  condamné 
par  des  commiflaires  du  parlement  que  fes  perfécuteurs  avaient 
nommés,  à être  étranglé  & brûlé. Il  reçut  fon  arrêt  avec  réfi- 
gnarion  & courage  : Éteignez  vos  feux , dit-il  à fes  juges  ; renon- 
cez à vos  vices , convertiffez-vous  à Dieu.  Il  fut  pendu  & brûlé 
dans  la  place  de  Grève  le  1 9 Oft obre  1559. 

Gui  du  Faur  fut  condamné  par  les  commiflaires  à une 
interdiction  de  cinq  ans , à une  amende  de  cinq  cents  livres* 
Son  arrêt  porte  : « Pour  avoir  témérairement  avancé  qu’il  n’y 
» a point  de  meilleur  remède  pour  finir  les  troubles  de  l’églife , 
» que  l’affemblée  d’un  concile  écuménique , & qu’en  attendant 
» on  doit  fufpendre  les  fupplices.  » 

Une  grande  partie  du  parlement  s’éleva  contre  cet  arrêt , & 
accepta  la  proteftation  de  du  Faur  * tout  le  parlement  fut  iong- 
tems  partagé  -,  les  efprits  s’échauffèrent,-  & enfin  le  parti  de  la 
raifon  l’emportant  fur  celui  du  fanatifme  & de  la  fervitude  , le 
jugement  des  commiflaires  contre  du  Faur  fut  rayé  & biffé  à I» 
pluralité  des  voix. 

Cependant  le  confeiller  Anne  du  Bourg  ayant  déclaré  à la 
potence  qu'il  mourait  ferviteur  de  Dieu  & ennemi  des  abus 
de  l’églife  romaine  , fon  fupphce  fit  plus  de  profélytes  en  un 
jour  que  les  livres  & les  prédications  n’en  avaient  fait  en  plu- 
fieurs  années.  Le  nom  catholique  devint  en  horreur  aux  protef- 
tans  ; & les  faftions  furent  fi  animées , que  depuis  ce  tems  juf- 
qu’aux  années  paifibles  & trop  courtes  où  Henri  IV  reftaura  le 
royaume , c’eft-à-dire,  pendant  plus  de  quarante  années,  il  ne* 
fe  pafla  pas  un  feul  jour  qui  ne  fût  marqué  par  des  querelle» 
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fanglantes,  par  des  combats  particuliers  ou  généraux  , ou  par 
des  affaffinars , ou  par  des  empoifonnemens , du  par  des  l’up*- 
plices.  Tel  lut  l’état  où  les  difputes  de  religion  réduifirent  le 
royaume  pendant  un  demi-iïécie , tandis  que  la  même  caufe  eut 
à-peu-près  les  mêmes  effets  dans  l’Angleterre,  dans  l’Allema- 
gne , & dans  les  Pays-Bas. 


Jt  . 
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CHAPITRE  XXII. 

De  la  conjuration  cCAmboife , & de  la  condamnation 
à mort  de  Louis  de  Bourbon , prince  de  Condé. 

S I Anne  du  Bourg  ne  fut  pas  jugé  par  Tes  pairs  affemblés , un 
prince  du  fang  ne  le  fut  pas  non  plus  par  les  Tiens.  François  de 
Guife  & le  cardinal  de  Lorraine  Ton  frère , tous  deux  étrangers , 
mais  tous  deux  devenus  pairs  du  royaume , l’un  par  fon  duché 
de  Guife , l’autre  par  fon  archevêché  de  Rheims , étaient  les 
maîtres  abfolus  de  l’état  fous  le  jeune  & faible  François  II,  qui 
avait  époufé  leur  nièce  Marie  Stuart. 

Les  princes  du  fang  écartés  & humiliés  , ne  purent  fe  fou- 
tenir  contr’eux  qu’en  le  joignant  fecrétement  aux  proteftans , 

Îui  commençaient  à faire  un  paTti  confidérable  dans  le  royaume. 

lus  ils  étaient  perfécutés  , plus  leur  nombre  croiflait  j le  mar- 
tyre dans  tous  les  tems  a fait  des  profélytes. 

Louis  de  Condé , frère  d’Antoine  de  Bourbon , roi  de  la  Baffe- 
Navarre  , entreprit  d’ôter  aux  Guife  un  pouvoir  qui  ne  leur 
appartenait  pas , & fe  rendit  criminel  dans  une  jufle  caufe  par 
la  fameufe  confpiration  d’Amboife.  Elle  fut  tramée  avec  un 
grand  nombre  de  gentilshommes  de  toutes  les  provinces , les 
uns  catholiques , les  autres  proteftans.  Elle  fut  fi  bien  conduite , 
qu’a  près  avoir  été  découverte , elle  fut  encore  formidable.  Sans 
un  avocat  nommé  Davenel , qui  la  découvrit , non  par  zèle  pour 
l’état , mais  par  intérêt , le  fuccès  était  infaillible  ; les  deux 
princes  lorrains  étaient  enlevés  ou  tués  dans  Amboife.  Le 
prince  de  Condé , chef  de  l’entreprife , employait  les  conjurés 
d’un  bout  de  la  France  à l’autre  , fans  s’être  découvert  à eux. 
Jamais  confpiration  ne  fut  conduite  avec  plus  d’art  & plus 
d’audace. 
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La  plupart  des  principaux  conjurés  moururent  les  armes  à la 
main.  Ceux  qui  furent  pris  auprès  d’Amboife  expirèrent  dans  les 
iupplices  ; & cependant  il  le  trouva  encore  dans  les  provinces 
des  gentilshommes  allez  hardis  pour  braver  les  princes  de  Lor- 
raine viftorieux  & tout-puilFans  : entr’autres  , le  feigneur  de 
Mouvans  demeura  en  armes  dans  la  province  ; & quand  le 
duc  de  Guil'e  voulut  le  regagner , Mouvans  fit  à fes  émiffaires 
cette  réponfe  : Dites  aux  princes  lorrains  que  tant  qu'ils  perfé- 
cuteront  les  princes  du  fang  , ils  auront  dans  Mouvans  un 
ennemi  irréconciliable.  Tout  pauvre  qu’il  efl , il  a des  amis  gens 
de  cœur. 

Le  prince  de  Condé,  qui  attendit  dansAmboife  auprès  du  roi 
la  victoire  ou  la  défaite  de  fes  partifans , lût  arrêté  dans  le 
château  d’Amboife  par  le  grand  prévôt  de  l’hôtel  Antoine  Du- 
plelfis  Richelieu  , tandis  qu’on  faifait  mourir  fes  complices  par 
la  corde  ou  par  la  hache  ; mais  il  avait  fi  bien  pris  fes  mefures, 
& il  parla  avec  tant  d’afiurance  , qu’il  fut  mis  en  liberté. 

La  'confpiration  découverte  & punie  ne  fervit  qu’à  rendre 
François  de  Guife  plus  puiflant.  Le  connétable  Anne  de  Mont- 
morenci , réduit  à recevoir  fes  ordres  & à briguer  fa  faveur , 
fut  envoyé  au  parlement  de  Paris  comme  un  fimple  gentil- 
homme de  la  maifon  du  roi , pour  rendre  compte  de  la  journée 
d’Amboife , & pour  intimer  un  ordre  de  ne  faire  aucune  grâce 
aux  hérétiques. 

Le  véridique  de  Thou  rapporte  en  propres  mots , que  les  pré - 
fidtns  & les  conseillers  comblèrent  <1  Cenvi  les  princes  de  Lorraine 
d'éloges  ; le  parlement  en  corps  viola  f ufage , V abaijfa  fa  dignité , 
dit  il  , jujqu'à  écrire  au  duc  de  GuiJ'e  , & à l'appeller par  une  lâche 
flatterie  le  confervateur  de  la  patrie.  Ainfi  tout  fut  faible  ce  jour- 
là  ,‘le  parlement  & le  connétable. 

La  même  année  ij6o  le  prince  de  Condé  échappé  d’Am- 
boilè , & s’étant  retire  dans  le  Béarn , s’y  déclara  publiquement 
de  la  religion  réformée  ; & l’amiral  de  Coligni  préfenta  une 
requête  au  roi , au  nom  de  tous  les  proteftans  du  royaume  , 

pour 
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pour  obtenir  une  liberté  entière  de  l’exercice  de  leur  religion  * 
ils  avaient  déjà  deux  mille  deux  cent  cinquante  églifes , foit 
publiques , foie  fecrétes  ,tant  le  fangde  leurs  frères  avait  cimenté 
leur  religion.  Les  Guifevirentqu’onallait  leur  faire  une  guerre 
ouverte.  Les  protellans  voulurent  livrer  la  ville  de  Lyon  au 
prince  de  Condé  ; ils  ne  réuffirent  pas  ; les  catholiques  de  la 
ville  s’armèrent  contr’eux  , & il  y eut  autant  de  fang  répandu 
dans  la  confpitation  de  Lyon  que  dans  celle  d’Amboilc. 

On  ne  peut  concevoir  comment,  après  cette  aftion,  le  prince 
de  Condé  & le  roi  de  Navarre  fon  frère  osèrent  fe  préfenrer  à 
la  cour  dans  Orléans , où  le  roi  devait  tenir  les  états.  Soit  que 
le  prince  de  Condé  crût  avoir  conduit  fes  deffeins  avec  a(Tez 
d’adrefle  pour  n’être  pas  convaincu  , foit  qu’il  pensât  être  allez 
puiflant  pour  qu’on  craignît  de  mettre  la  main  fur  lui , il  fe 
préfenta , & il  fut  arrêté  par  Philippe  de  Maillé  & par  Chavi- 
gni-le-Roi,  capitaine  des  gardes.  Les  Guife  croyaient  avoir 
allez  de  preuves  contre  lui  pour  le  condamner  à perdre  la  vie  ; 
mais  n’en  ayant  pas  alfez  contre  le  roi  Antoine  de  Navarre  , le 
cardinal  de  Lorraine  réfolut  de  le  faire  aflafliner.  Il  y fit  con- 
fentir  le  roi  François  II.  On  devait  faire  venir  Antoine  de  Na- 
varre dans  la  chambre  du  roi  ; ce  jeune  monarque  devait  lui 
faire  des  reproches;  les  témoins  devaient  s ecrier  qu’ Antoine 
manquait  de  refpeft  au  roi , & des  affaffins  apoftés  devaient  le 
tuer  en  préfence  du  roi  même. 

Antoine  , mandé  dans  la  chambre  de  François  II , fut  averti 
à la  porte  par  un  des  fiens , du  complot  formé  contre  fa  vie.  Je 
11e  puis  reculer,  dit-il  ; je  vous  ordonne  feulement , fi  vous  m’ai- 
mez , de  porter  ma  chemife  fanglante  à mon  fils , qui  lira  un 
jour  dans  mon  fang  ce  qu’il  doit  faire  pour  me  venger.  Fran- 
çois Il  n’ofa  pas;  commettre  ce  crime  ; il  ne  donna  point  le 
Jignal  convenu. 

On  fe  contenta  de  procéder  contre  le  prince  de  Condé.  II 
faut  encore  obferver  ici  qu’on  ne  lui  donna  que  des  commiffai- 
res , le  chancelier  de  l’hôpital , Chriftophe  de  Thou  , préfident 
du  parlement , pere  de  l’hiflorien,  les  confeillers  Faye  & Viole. 
Phil.  Liitér.  Hijl.  Tom.  V.  M 
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Ils  l'interrogèrent , & ils  devaient  le  juger  avec  les  feigneurs 
du  confeil-étroit  du  roi  ; ainfi  le  duc  de  Guife  lui-même  devait 
êire  fon  juge.  Tout  était  contre  les  loix  dans  ce  procès.  Le 
prince  appeliait  en  vain  au  roi  : en  vain  il  repréfentait  qu’il  ne 
devait  être  jugé  que  par  les  pairs  aflemblés  ; on  déclarait  Tes 
appels  mal  fondes. 

Le  parlement,  intimidé  ou  gagné  par  les  Guife,  ne  fit  aucune 
démarche.  Le  prince  fut  condamné  à la  pluralité  des  voix  dans 
le  confeil  du  roi , où  l'on  fit  entrer  le  préfident  Chriftophe  de 
Thou  , & les  deux  confcillers  du  parlement. 

François  II  fe  mourait  alors  ; tout  allait  changer  ; le  conné- 
table de  Montmorenci  était  en  chemin  & allait  reprendre  fon 
autorité.  L’amiral  Coligni , neveu  du  connétable  , s’avançait; 
la  reine-mère  Catherine  de  Médicis  était  incertaine  St  acca- 
blée ; le  chancelier  de  l'Hôpital  ne  voulait  point  figner  l’arrêt  $ 
les  deux  princes  de  Guife  osèrent  bien  la  preffer  de  faire  exécu- 
ter le  prince  de  Condé  , déjà  condamné  , & le  roi  de  Navarre 
fon  frere  , à qui  on  pouvait  faire  le  procès  en  un  jour.  Le  chan- 
celier de  l’Hôpital  fourint  la  reine  chancelante  contre  cette  ré- 
folution  défefpérée.  Elle  prit  un  parti  fage;  le  roi  fon  fils  tou- 
chait à fa  fin  ; elle  profita  des  momens  où  elle  était  encore  maî- 
treffe  de  la  vie  des  deux  princes , pour  fe  réconcilier  avec  eux  , 
ik  pour  conferver  fon  autorité  malgré  la  maifon  de  Lorraine. 
Elle  exigea  d’Antoine  de  Navarre  un  écrit  par  lequel  il  renon- 
çait à la  régence  , & fe  l’affura  à elle-même  dans  fon  cabinet , 
fans  confulter  ni  le  confeil, ni  les  députés  des  états  généraux 
qu’on  devait  tenir  à Orléans , ni  aucun  parlement  du  royaume. 

• • r. 

François  II  fon  fils  mourut  le  5 Décembre  âgé  de  dix-fept  ans 
& dix  mois;  fon  frere  Charles  IX  n’avait  que  dix  ans  & demi. 
Catherine  de  Médicis  fembla  maîtrcITeabfolueles  premiers  jours 
de  ce  règne.  Elle  tira  le  prince  de  Condé  de  prifon  de  fa  feule 
autorité.  Ce  prince  & le  duc  de  Guife  fe  réconcilièrent  & s’em- 
brafsèrent  en  fa  préfence  , avec  la  réfolution  déterminée  de  fe 
détruire  l’un  l’autre  ; & bientôt  s’ouvrit  la  carrière  des  plus  hor- 
ribles excès  où  l’efprit  de  faètion , la  fuperfl ition , l’ignorance 
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revêtue  du  nom  de  théologie , le  fanatifme  & la  démence , aient 
jamais  porté  les  hommes. 

Pendant  que  François  U touchait  à fa  fin,  le  parlement  de 
Paris  réprima , autant  qu’il  le  put , par  un  arrêt  authentique , 
des  maximes  ultramontaines  capables  d’augmenter  encore  les 
troubles  de  l’état.  Les  afpirans  au  docïorat  foutiennent  en  for- 
bonne  des  thèles  théologiques  ignorées  pour  l’ordinaire  du  relie 
du  monde  ; mais  alors  elles  excitaient  l’attention  publique.  On 
foutint  dans  une  de  ces  thèfes  , que  le  pape  , fouverain  monar- 
que de  l'églife  , peut  dépouiller  de  leurs  royaumes  les  princes 
rebelles  à fes  décrets.  Le  chancelier  de  l’Hôpital  envoya  des 
lettres-patentes  au  préfident  Chriltophe  de  Thou,  & à deux 
confeillers , pour  informer  fur  cette  thèfe  auflx  criminelle  qu’ab- 
furde.  Tanquerel,  qui  l’avait  foutenue,  s’enfuit.  Le  parlement 
rendit  un  arrêt  par  lequel  la  forbonne  affemblée  abjurerait 
l’erreur  de  Tanquerel.  Le  doéleur  le  Gouft  demanda  pardon 
pour  Tanquerel  au  nom  de  la  forbonne  le  1 2 Décembre  1 560. 
O11  eut  dans  la  fuite  des  maximes  plus  affreufes  à réfuter. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Des  premiers  troubles  fous  la  régence  de  Catherine  de 

Médicis. 

m s que  le  faible  François  II  eut  fini  fon  inutile  vie , Cathe- 
rine Médici,  que  nous  nommons  de  Médicis  ,aiFemb!a  les  états 
dans  Orléans  le  1 3 Décembre  1 1 60.  Le  parlement  de  Paris  ni 
aucun  autre  n’y  envoyèrent  de  députés.  A peine  dans  ces  états 
parla  t-on  de  la  régence}  on  y confirma  feulement  au  roi  de 
riavarre  la  lieutenance  générale  du  royaume  : titre  donné  trois 
fois  auparavant  à François , duc  de  Guife. 

La  reine  ne  prit  point  le  nom  de  régente , foit  qu’elle  crût 
que  le  nom  de  reine  mère  du  roi  dût  lui  fuffire , foit  qu’elle 
voulût  éviter  des  forma’ités  ; elle  ne  voulait  que  l’eflentiel  du 
pouvoir.  Les  états  même  ne  lui  donnèrent  point  le  titre  de  ma- 
jefté  } les  rois  alors  le  prenaient  rarement.  Nous  avons  encore 
beaucoup  de  lettres  de  ce  tems-là  où  l’on  dit  à Charles  IX  & à 
Henri  III,  votre  altefie.  La  variété  & l'inconllance  s’étendent 
fur  les  noms  & fur  les  chofes. 

Catherine  de  Médicis  était  intéreffée  à rabaiffer  les  Guife  , 
qui  l’avaient  humiliée  du  tems  de  François  II } & dans  cette 
idée  elle  favorifa  d’abord  des  calviniftcs.  Le.  roi  de  Navarre 
l’était;  mais  il  craignait  toujours  d’agir.  Le  connétable  de  Mont- 
morenci,  l’homme  le  plus  ignorant  de  la  cour  , & qui  à peine 
favait  ligner  fon  nom  , fut  long-tems  indécis  ; mais-  fa  femme 
Magdelaine  de  Savoie , auffi  bigote  que  fon  mari  était  ignorant, 
l’emporta  fur  les  Coligni , & détermina  fon  mari  à s’unir  avec  le 
duc  de  Guife.  Le  maréchal  de  Saint- André  fe  joignit  à eux , & 
on  donna  à cette  union  le  nom  de  triumvirat , parce  qu’on  aime 
toujours  à comparer  les  petites  chofes  aux  grandes.  Saint- André 
était  en  tout  fort  au-delfous  de  François  de  Guife  & de  Motu- 
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tnorenci  ; il  était  le  Lépide  de  ce  triumvirat  ; d’ailleurs  plus  connu 
par  fes  débauches  & par  Tes  rapines  que  par  fes  aérions. 

Ce  fut  là  le  premier  lignai  des  divifions  au  milieu  des  état* 
d’Orléans.  La  reine-mère  envoya  d’abord  un  ordre,  au  nom  du 
roi  fon  fils  , à tous  ies  gouverneurs  de  provinces,  de  pacifier  , 
autant  qu’ils  le  pourraient , les  troubles  de  religion.  Cette  dé- 
claration défendait  aux  peuples  de  fe  fervir  des  noms  odieux  de 
huguenots  & de  papiftes.  Elle  rendait  la  liberté  à tous  les  pri- 
fonniers  pour  caufe  de  religion  ; elle  rappellait  ceux  que  la 
crainte  avait  fait  retirer  hors  du  royaume  depuis  le  tems  de 
François  1.  Rien  n’était  plus  capable  de  ramener  la  paix , fi  les 
hommes  euffent  écouté  la  rail'on. 

Le  parlement  de  Paris  , après  beaucoup  de  débats  , fit  des 
remontrances.  Il  allégua  que  cette  ordonnance  ( célèbre  édit  de 
Juillet  1561)  devait  être  adreffée  aux  parlemens  du  royaume  , 
& non  aux  gouverneurs  des  provinces.  Il  fe  plaignit  qu  on  don- 
nât trop  de  liberté  aux  novateurs.  La  reine  mena  fon  fils  au  par- 
lement au  mois  de  Juillet.  Jamais  il  n’y  eut  une  plus  grande 
aflemblée.  Le  prince  de  Condé  y était  lui-même.  On  y fit  enré- 
giftrer  l’édit  qu’on  nomme  de  Juillet , édit  de  concorde  & de 
paix  , beaucoup  plus  détaillé  que  l’ordonnance  dont  on  fe  plai- 
gnait ; édit  qui  recommandait  à tous  les  fujets  la  tolérance;  qui 
défendait  aux  prédicateurs  les  termes  injurieux , fous  peine  de  la 
vie  ; qui  prohibait  les  afïemblées  publiques,  & qui , en  réfer- 
vant  aux  eccléfiaftiques  feuls  la  connainance  de  l’héréfie , pref- 
crivait  aux  juges  de  ne  prononcer  jamais  la  peine  de  mort  con- 
tre ceux-mêmes  que  l’églife  livrait  au  bras  féculier. 

Cet  édit  fut  fuivi  du  colloque  de  Poiffi , tenu  au  mois  d’Août 
l jdi.  Cette  conférence  ne  pouvait  être  qu’inutile  entre  deux 
partis  diamétralement  oppofés.  D’un  côté  on  voyait  un  cardi- 
nal de  Lorraine  , un  cardinal  de  Tournon,  des  évêques  com- 
blés de  richeffes  , un  jéfuite  nommé  Lainez  , & des  moines  , 
défenfeurs  opiniâtres  de  l’autorité  du  pape  : de  l’autre  étaient 
de  fimples  miniftres  proteftans , tous  pauvres , tous  voulant 
qu’on  fût  pauvre  comme  eux , & tous  ennemis  irréconciliables 
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de  cette  puiflance  papale  qu’ils  regardaient  comme  I’ufurpation 

la  plus  tyrannique. 

Les  deux  partis  fe  réparèrent  très-mécontens  l’un  de  l’autre} 
ce  qui  ne  pouvait  être  autrement. 

Jacques  Augufte  de  Thou  rapporte  que  le  cardinal  de  Tour- 
non  ayant  reproché  vivement  à la  reine  d’avoir  mis  au  hafard 
la  religion  romaine  en  permettant  cette  difpute  publique , 
Catherine  lui  répondit  : Je  n'ai  rien  fait  que  de  [ avis  du  confetl 
& du  parlement  de  Paris. 

Il  paraît  cependant  que  la  majorité  du  parlement  était  alors  ^ 
contre  les  réformateurs.  Apparemment  la  reine  entendait  que 
les  principales  tètes  de  ce  corps  lui  avaient  confeillé  le  colloque 
de  Poiffi. 

Après  cette  conférence  , dont  on  fortit  plus  aigri  qu’on  n’y 
était  entré  , la  cour  , pour  prévenir  les  troubles , alfembla  dans 
Saint-Germain- en-Laye,  le  17  Janvier  1 56 1,  desdéputésde  tous 
les  parlemens  du  royaume.  Le  chancelier  de  l’Hôpital  leur  dit 
que  dans  les  divifions  & dans  les  malheurs  de  l’état  il  ne  fallait 
pas  imiter  Caton , à qui  Cicéron  reprochait  d’opiner  dans  le 
fein  de  la  corruption  comme  il  eût  fait  dans  les  tems  vertueux 
de  la  république. 

On  propofa  des  tempéramens  qui  adouciraient  encore  l’édit 
de  Juillet.  Par  ce  nouvel  édit,  long-tems  connu  fous  le  nom 
d’édit  de  Janvier,  il  fut  permis  aux  réformés  d’avoir  des  temples 
dans  les  fauxbourgs  de  toutes  les  villes.  Nul  magiftrat  ne  devait 
les  inquiéter;  au  contraire  , on  devait  leur  prêter  main-forte 
contre  toute  infulte  , & condamner  à mille  écus  d’or  d’amende  * 
ceux  qui  troubleraient  leurs  affemblées  ; mais  aufli  ils  devaient 
reftituer  les  églifes,  les  maifons , les  terres  , les  dîmes  dont  ils 
s’étaient  emparés.  Us  ne  pouvaient , par  cet  édit , convoquer 
aucun  fynoae  qu’en  préfence  des  magillrats  du  lieu.  Enfin  on 
leur  enjoignait  d’être  en  tout  des  citoyens  Joumis , enfervant 
Dieu  félon  leur  confcience. 
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Quand  il  fallut  enrégiftrer  ce  nouvel  édit , le  parlement  fit 
encore  plufieurs  remontrances.  Enfin  après  trois  lettres  de  juflion, 
il  obéit  le  8 Mars  i {6 1 , en  ajoutant  la  claufe  qu’il  cédait  à la 
volonté  abfolue  du  roi  ; qu’il  n’approuvait  point  la  religion  nou- 
velle, & que  l’édit  ne  fubfifterait  quejufqu’à  nouvelordre.  Cette 
claufe  , diétée  par  le  partides  Guife  & du  triumvirat,  infpira  la 
défiance  aux  réformés , & rendit  les  deux  édits  de  pacification 
inutiles. 

Les  querelles  d’état  & de  religion  augmentèrent  par  les 
moyens  mêmes  qu’on  avait  pris  pour  les  pacifier.  Le  petit 
triumvirat , la  faélion  des  Guife  & celle  des  prêtres  menaçaient 
& choquaient  dans  toutes  les  occafions  le  parti  des  Condé , des 
Coligni  & des  réformés  : on  était  encore  en  paix , mais  on  ref- 
pirait  la  guerre  civile. 

Le  hafard  qui  caufa  le  maffacre  deVafli  fit  enfin  courir  la 
France  entière  aux  armes;  & fi  ce  hafard  n’en  avait  pas  été  la 
caufe,  d’autres  étincelles  auraient  fuffi  pour  allumer  l’embra- 
femenr. 

Le  duc  de  Guife , en  allant  de  fa  terre  de  Joinville  à la  cour  , 
& marchant , comme  tous  les  grands  feigneurs  de  ces  tcms-là  , 
accompagné  de  grand  nombre  de  gentilshommes , & de  valets 
armés , entendit  de  loin  , dans  une  grange  auprès  de  Vafli , des 
huguenots  qui  chantaient  des  pfeaumes  : fes  domeftiques,  qui 
étaient  aulfi  infolens  que  leur  maître  était  hautain  , crurent  que 
c’était  manquer  de  refpeft  à leur  maître  , & voulurent  les  faire 
taire  ; la  querelle  s’échauffa  ; on  en  tua  près  de  foixante , & on 
en  blefla  près  de  trois  cents. 

La  renommée  ,qui  groflit  tout,  porta  dans  la  France  & dans 
l’Europe  la  nouvelle  du  carnage  le  plus  horrible  & le  plus  pré- 
médité. Tous  les  réformés  du  royaume  s’armèrent  à ce  lignai , 
& la  guerre  civile  commença  dans  toutes  les  villes  & dans  toutes 
les  campagnes. 

Le  prince  de  Condé  s’empara  de  la  ville  d’Orléans  ( Avril 
1 562),  & fe  fit  déclarer,  par  fen  parti,  protefteur  du  royaume 
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de  France  ; foit  qu’ii  empruntât  ce  titre  des  Anglais , comme  il 
eft  très-vraifemblable  -,  l'oit  que  les  circonflances  prélentes  le 
fourniffent  d’elles- mêmes. 

Au  lieu  d’appaifer  cette  guerre  civile  nailTante , le  parlement , 
oh  le  parti  desGuife  dominait  toujours,  rendit , au  mois  de  Juillet 
1 j6x  , plufieurs  arrêts  par  lelquels  il  profcrivait  les  protcllans , 
ordonnait  à toutes  les  communautés  de  prendre  les  armes , de 
pourfuivre  & de  tuer  tous  les  novateurs  qui  s’affembleraient 
pour  prier  Dieu  en  français. 

Le  peuple,  déchaîné  par  la  magiftrature  , exerça  fa  cruauté 
ordinaire  par-tout  où  il  fut  le  plus  tort  ; il  étrangla  à Ligueuil  en 
Touraine  plufieurs  habitans  , arracha  les  yeux  au  palleur  du 
temple,  & le  brûla  à petit  feu.  Cormeri,  Loches,  l'Ifle-Bou- 
chard,  Azay , Vendôme,  furent  faccagés  ; les  tombeaux  des 
ducs  de  Vendôme  mis  en  pièces  -,  leurs  corps  exhumés,  dans  l’ef- 
pérance  d’y  trouver  quelques  joyaux  , & leurs  cendres  jetées  au 
vent.  Ce  frit  le  prélude  de  cette  Saint- Barthelemi  qui  effraya 
l’Europe  dix  années  après , & dont  le  fouvenir  infpirera  unç 
horreur  éternelle. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Du  chancelier  de  l’Hôpital.  De  iajj'ajfinat  de  François 
de  Guife . 

"On  croit  bien  que  toutes  ces  cruautés  ne  furent  point  fans 
repréfailles  ; les  proteftans  firent  autant  de  mal  qu’on  leur  en 
faifait , & la  France  fut  un  vafle  théâtre  de  carnage.  Le  parle- 
ment de  Touloufe  fut  partagé.  Vingt-deux  confeillers  tenaient 
encore  pour  les  édits  de  pacification  ; les  autres  voulaient  que 
les  proteftans  fuflent  exterminés.  Ceux-ci  fe  retranchèrent  dans 
l’hôtel-de-ville.  On  fe  battit  avec  fureur  dans  Touloufe  j il  y 
périt  trois  à quatre  mille  citoyens  ; & c’eft  là  l’origine  de  cette 
rameufe  proceflion  qu’on  fait  encore  à Touloufe  tous  les  ans  le 
io  Mars,  en  mémoire  de  ce  qu’on  devrait  oublier.  Le  chance- 
lier de  l’Hôpital , fage  & inutile  médecin  de  cette  frénéfie  uni- 
verfelle , cafta  vainement  l’arrêt  qui  ordonnait  cette  funefle  céré- 
monie annuelle. 

Le  prince  de  Condé  cependant  faifait  une  véritable  guerre, 
fon  propre  frère , le  roi  de  Navarre , long-tems  flottant  entre  la 
cour  & le  parti  proteftant , ne  fachant  s’il  était  calvinifte  ou 
papille  , toujours  incertain  & toujours  faible  , fuivit  le  duc  de 
Guife  au  fiège  de  Rouen , dont  les  troupes  du  prince  de  Condé 
s’étaient  emparées  ; il  y fut  bîefle  à mort  en  vimant  la  tranchée 
le  1 5 Oftobre  1 561.  La  ville  fut  prife,  livrée  au  pillage.  Tous 
les  partifans  du  prince  de  Condé  qu’on  y trouva  furent  mafla- 
crés,  excepté  ceux  qu’on  réferva  au  fupplice.  Le  chancelier  de 
l’Hôpital , au  milieu  de  ces  meurtres  , fit  encore  publier  un  édit 

!>ar  lequel  le  roi  & la  reine  fa  mère  ordonnaient  à tous  les  par. 
etnens  du  royaume  de  fufpenëre  toute  procédure  criminelle  con- 
tre les  hérétiques , & propofaient  une  amniftie  générale  à ceux 
qui  s’en  rendraient  dignes. 


Voilà  le  troifième  arrêt  de  douceur  & de  paix  que  ce  grand 
Phil.  Liitir.  Hijl.  Tome  V.  N 
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homme  fit  en  moins  de  deux  ans  : mais  la  rage  d’une  guerre  à la 

fois  civile  & religieufe  l’emporta  toujours  lur  la  tolérance  du 

chancelier. 

Le  parlement  de  Normandie  , malgré  ledit,  fit  pendre  trois 
confeiliers  de  ville,  & le  prédicant  ou  miniibreMariorat,avcc 
plufieui  s officiers. 

Le  prince  de  Condé  à fon  tour  foufFrit  que  dans  Orléans , dont 
il  était  maître  , le  confeil  de  ville  fit  pendre  un  confeiller  du 
parlement  de  Paris,  nommé  Sapin,  &un  prêtre,  qui  avaient  été 
pris  en  voyageant  ; il  n’y  avait  plus  d'autre  droit  que  celui  de  la 
guerre. 

Cette  même  année  fe  donna  la  première  bataille  rangée 
entre  les  catholiques  & les  huguenots,  auprès  de  la  petite  ville 
de  Dreux,  non  loin  de  ces  campagnes  d'Ivri,  lieu  où  depuis  le 
grand  Henri  IV  gagna  & mérita  la  couronne. 

D’un  côté  on  voyait  ces  trois  triumvirs , le  vieux  & malheu- 
reux connétable  deMontmorenci,  François  deGuife,qui  n’était 
plus  lieutenant-général  de  l’etat , mais  qui  par  fa  réputation  en 
était  le  premier  homme , & le  maréchal  de  Saint-André  qui 
commandait  fous  le  connétable. 

A la  tête  de  l’armée  proteftante  étaient  le  prince  Louis  de 
Condé , l’amiral  Coligni  & fon  frère  d’Andelot  : prefque  tous 
les  officiers  de  l’une  & de  l’autre  armée  étaient  ou  parens  ou 
t alliés,  & chaque  parti  avait  amené  des  troupes  étrangères  à 
fon  fecours. 

L’armée  catholique  avait  des  Suifles  $ l’autre  qvait  des  Ret- 
ires. Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  décrire  cette  bataille.  Elle  fut , 
comme  toutes  celles  que  les  Français  avaient  données  , fans 
ordre , fans  art , fans  rcffources  prévues  11  n’y  eut  que  le  duc  de 
Guife  qui  fut  mettre  un  ordre  certain  dans  le  petit  corps  de 
rélerve  qu’il  commandait.  Le  connétable  fut  enveloppé , & pris 
pomme  il  l’avait  été  à la  bataille  de  Saint-Quentin.  Le  prince 
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de  Condé  out  le  même  fort.  Le  maréchal  de  Saint-André,  aban- 
donné des  fiens,  fut  tué  parle  fils  du  greffier  de  l’hôtel-de-ville 
de  Paris , nommé  Baubigni.  Ce  maréchal  avait  emprunté  de 
l’argent  au  greffier  j au  lieu  de  payer  le  père , il  avait  maltraité 
le  fils.  Celui-ci  jura  de  s’en  venger,  tint  parole  , & en  délivrais 
France. 

Le  duc  de  Guife  'voyant  les  deux  chefs  oppofés  prifonniers 
& tout  en  confufion  , fitemarcher  à propos  fon  corps  de  réferve , 
& gagna  le  champ  de  bataille.  Ce  fut  le  10  Décembre  1562. 
François  de  Guife  alla  bientôt  après  faire  le  fiège  d’Orléans.  Ce 
fut  là  qu’il  fut  aifaffiné  le  18  Février  1 563  par  Poltrot  deNlerey, 
gentilhomme  angoumois.  Ce  netait  pas  le  premier  aflaffinat 
que  la  rage  de  religion  avait  fait  commettre.  11  y en  avait  eu 
plus  de  quatre  mille  dans  les  provinces  ; mais  celui-ci  fut  le 
plus  fignalé  pat  le  grand  nom  de  l’aflaffiné  & par  le  fanatifme 
du  meurtrier  , qui  crut  fervir  Dieu  en  tuant  l’ennemi  de  fa 
fefte. 

J’anticiperai  ici  un  peu  le  tems , pour  dire  que  quand  Char- 
les IX  revint  à Paris  après  fa  majorité , la  mère  du  duc  de  Guife 
Antoinette  de  Eourbon,  fa  femme  Anne  d’Eft  , & toute  fa  fa- 
mille', vinrent  en  deuil’fe  jeter  aux  genoux  du  roi , & demander 
juftice  contre  l’amiral  de  Coligni,  qu’on  accufait  d’avoir  encou- 
ragé Poltrot  à ce  crime. 

Le  parlement  condamna  Poltrot  le  1 8 Mars  à être  déchiré 
avec  des  tenailles  ardentes , tiré  à quatre  chevaux  & écartelé  j 
fupplice  réfervé  aux  affaffins  des  rois.  Le  criminel  varia  tou- 
jours à la  queftion , chargeant  tantôt  l’amiral  de  Coligni  & 
d’Andelot  ion  frère , tantôt  les  juftifiant.  Il  demanda  à parler  au 
premier  préfident  Chriftophe  de  Thou  avant  que  d’aller  au  fup- 
plice. Il  varia  de  même  devant  lui.  Tout  ce  qu’on  put  enfin 
conje&urer  de  plus  vraifemblable , c’eit  qu’il  n’avait  d’autre 
complice  que  la  fureur  du  fanatifme.  Tels  ont  été  prefque  tous 
ceux  à qui  l’abus  de  la  religion  chrétienne  a mis  dans  tous  les 
tems  le  poignard  à la  main  , tous  aveuglés  par  les  exemples  de 
Jaël,  d’Aod,  de  Judith  & de  Matathias , qui  tua  dans  le  temple 
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l’officier  du  roi  Antiochus  , dans  le  teins  que  ce  capitaine  vou- 
lait exécuter  les  ordres  de  Ton  maître  , & Sacrifier  un  cochon 
fur  l’autel.  Tous  ces  aiïaffinats  étant  malheureufement  consa- 
crés , il  n’eft  pas  étonnant  que  des  fanatiques  ignorans  , ne  dis- 
tinguant pas  les  teins  & les  lieux  , aient  imité  des  attentats  qui 
doivent  infpirer  l’horreur , quoique  rapportés  dans  un  livre  qui 
infpire  du  relpeft. 

• 
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CHAPITRE  XXV. 

De  là  majorité  de  Charles  IX , & de  Jes  fuites. 

.J^LPrès  la  prife  de  Rouen  & la  bataille  de  Dreux , le  chan- 
celier de  l’Hôpital  réuffit  à donner  à la  France  quelque  ombre 
depaix.  On  pofa  les  armes  des  deux  côtés;  on  rendittous  les  pri- 
sonniers. Il  y eut  un  quatrième  édit  de  pacification  , ligné  & 
fcellé  à Amboife  le  19  Mars  1 363  , publié  & enrégiftré  au  par- 
lement de  Paris  & dans  toutes  les  cours  du  royaume. 

Le  roi  fut  enfuite  déclaré  majeur  au  parlement  de  Norman- 
die ; il  n’avait  pas  encore  quatorze  ans  accomplis;  né  le  27 
Juin  1550  , l’aéte  de  fa  majorité  eft  du  14  Août  1 563.  Ainfi  il 
était  âgé  de  treize  ans  un  mois  & dix-fept  jours.  Le  chancelier 
de  l’Hôpital  dit  dans  fondifcours  que  c’était  pour  la  premièrefois 
que  les  années  commencées  paflaient  pour  des  années  accom- 
plies. Il  eft  difficile  de  démêler  pourquoi  il  parlait  ainfi  : car 
Charles  VI  fut  facré  à Rheims  en  1 380  , âgé  de  treize  ans  & 
quelques  jours.  Ce  fut  plutôt  la  première  fois  qu’un  roi  fut  dé- 
claré majeur  dans  un  parlement.  Charles  IX  s’affit  fur  un  trône; 
la  reine  fa  mère  vint  lui  baifer  la  main  â genoux  ; elle  fut  fuivie 
d’Alexandre , duc  d’Orléans , qui  fut  depuis  le  roi  Henri  III  ; 
du  prince  de  Navarre  , c’eft  le  grand  Henri  IV  ; puis  Charles , 
cardinal  de  Bourbon , le  prince  de  Condé , le  prince  Louis  de 
Montpenfier,  François  fon  fils,  nommé  le  dauphin  d'Auvergne, 
Charles  de  la  Roche-fur-Yon  , rendirent  le  même  hommage  ; 
& tous  vinrent  enfuite  fe  ranger  auprès  du  roi. 

Le  cardinal  de  Lorraine  , & le  cardinal  Odet  de  Châtillon  , 
frere  de  l’amiral , fuivirent  les  princes.  Il  eft  à remarquer  que  le 
cardinal  de  Châtillon  s’était  déclaré  proteftant  ; il  s’était  publi- 
quement marié  à l’héritière  de  Péquigni , & il  n’en  aflilla  pas 
moins  en  habit  de  cardinal  à cette  cérémonie.  Éléonor  , duc  de 
Longueville  , defcendant  du  fameux  Dunois  , baifa  la  main  du 
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roi  après  les  cardinaux  ; enfuite  vint  le  connétable  de  Montmo- 
renci , l’épée  nue  à la  main  : le  chancelier  Michel  de  l’Hôpital , 
quoique  fils  d’un  médecin  , & n’étant  pas  au  rang  des  nobles , 
fuivit  le  connétable  ; il  précéda  les  maréchaux  de  Briffac,  de 
Montmorenci,  de  Bourdillon.  Le  marquis  deGoufierde  Boifi,  t 
grand  écuyer  , parut  après  les  maréchaux  de  France. 

L’édit  fut  porté  par  le  marquis  de  Saint  - Gelais  de  Lanfac 
au  parlement  de  Paris  , pour  y être  enrégiftré  ; mais  , dit  lç 
préfident  de  Thou , ce  parlement  le  rejufa  ; il  députa  Chnfiophe 
de  Thou  fort  pire  , Nicolas  Prévôt , préfident  des  enquêtes  , & le 
confeiller  Guillaume  Viole  , pour  repréfenter  qu'aucun  édit  ne 
devait  paffer  en  aucun  parlement  du  royaume  , fans  avoir  été  aupa- 
vant  vérifié  à celui  de  Paris  ; que  C élit  fur  la  majorité  du  roi  por- 
tait que  les  huguenots  auraient  liberté  de  confcience  , mais  qu’en 
France  il  ne  devait  y avoir  qu’une  religion  que  le  même  édit 
ordonnait  à tout  le  monde  de  pofer  les  armes , mais  que  la  ville  de 
Paris  devait  être  toujours  armée  , parce  quelle  était  la  capitale  & la 
fortereffe  du  royaume, 

Le  roi , quoique  jeune  , mais  inftruit  par  fa  mère , répondit  : 

Je  yous  ordonne  de  ne  pas  agir  avec  un  roi  majeur  comme  vous 
ave^jait  pendant  fa  minorité  ,•  ne  vous  mêle ^ pas  des  affaires  dont 
il  ne  vous  appartient  pas  de  connaître  } fouvene^  - vous  que  votre 
compagnie  n'a  été  établie  par  les  rois  que  pour  rendre  la  ju/Uce  fui- 
vant  Tes  ordonnances  du  fouverain.  Laiffei  au  roi  & à Jôn  confeil 
les  affaires  d'état  ; déf  aites-vous  de  Terreur  de  vous  regarder  comme 
les  tuteurs  des  rois  , comme  les  dêfenfeurs  du  royaume,  S"  comme 
les  gardiens  de  Paris, 

Les  députés  ayant  rapporté  à la  compagnie  les  intentions  du 
roi , le  parlement  délibéra  : les  fentimens  furent  partagés.  Pierre 
Séguier  , préfident  qu’on  nomme  à mortier  , c’elt- à-dire  , préfi- 
dent de  la  grand  chambre  du  parlement , & François  d’Ormi , 
préfident  des  enquêtes , allèrent  rendre  compte  de  ce  partage 
au  roi,  qui  était  alorsàMeulan.  Le  roi  caffa  le  14  Septembre  cet 
arrêt  de  jiartage , ordonna  que  la  minute  ferait  biffée  & lacérée; 

& enfin  le  parlement  enrégiftra  l’édit  de  la  majorité  le  18  Sep- 
tembre de  la  même  année.  . 
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De  l'introduction  des  jéfuitcs  en  France . 

N fait  aflez  que  l’Efpagnol  Ignace  de  Loyola  s’étant  dé- 
claré le  chevalier  errant  de  la  vierge  Marie , & ayant  fait,  la 
veille , des  armes  en  fon  honneur , était  venu  apprendre  un  peu 
de  latin  à Paris,  à l’âge  de  trente-trois  ans  ; que  n’ayant  pu  y 
réuflir , il  fit  vœu  , avec  quelques  uns  de  fes  compagnons , d’al- 
ler convertir  les  Turcs  , quoiqu’il  ne  sût  pas  plus  le  turc  que  le 
latin  ; enfin , n’ayant  pu  paffer  en  Turquie , il  fe  confacra , lui  & 
les  liens , à enfeigner  le  catéchifme  aux  petits  enfans , & à faire 
tout  ce  que  voudrait  le  pape  : mais  peu  de  gens  favent  pour- 
quoi il  nomma  fa  congrégation  nailfante  la  fociiti  de  Jefus. 

Les  hiftoriens  de  fa  vie  rapportent  que  fur  le  grand  chemin 
de  Rome  il  fut  ravi  en  extafe  j que  le  père  éternel  lui  apparut , 
avec  fon  fils  chargé  d’une  longue  croix , & fe  plaignant  de  fes 
douleurs  ; le  père  éternél  recommanda  Ignace  à Jefus  , & Jefus 
à Ignace.  Dès  ce  jour  il  appella  fes  compagnons  jéfuites , ou 
compagnie  de  Jefus.  Ilne  faut  pas  s’étonner  qu’une  compagnie 
à laquelle  on  a reproché  tant  de  politique  , ait  commencé  par 
le  ridicule.  La  prudence  achève  louvent  les  édifices  fondés  par 
le  fanatifme. 

Les  difciples  d’Ignace  obtinrent  de  la  proteflion  en  France. 
Guillaume  Duprat , évêque  de  Clermont,  fils  du  cardinal  Du* 
prat , leur  donna  dans  Paris  une  maifon  qu’ils  appelèrent  le 
collège  de  Clermont , & leur  légua  trente-fix  mille  écus  par  fon 
teftament. 

Ils  fe  mirent  auffitot  à enfeigner.  L’univerfité  de  Paris  s’op- 
pofa  à cette  nouveauté  en  « 5 54.  L’évêque  Eullache  du  Belley , 
à qui  le  parlement  renvoya  les  plaintes  de  l'univerfité , déclara 
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que  l’inftitut  était  contraire  aux  loix , & dangereux  à l’état.  Le 
cardinal  de  Lorraine , qui  les  protégeait , obtint  le  z 5 Avril 
1 560  des  lettres  de  François  II  au  parlement  de  Paris,  portant 
ordre  d’enrégiftrer  la  bulle  du  pape  &la  patente  du  roi  qui  éta- 
bliffaient  les  jéfuites.  Le  parlement , au  lieu  d’enrégiftrer  les 
lettres , renvoya  l’affaire  à l’affemblée  de  l’églife  gallicane. 
C'était  précifément  dans  le  temsdu  colloque  de  Poifft.  Les  pré- 
lats , qui  y étaient  affemblés  en  grand  nombre  , approuvèrent 
l’inftitut  tous  le  nom  de  fociété  , & non  d’ordre  religieux  , à 
condition  qu’ils  prendraient  un  autre  nom  que  celui  de  jéfuites. 

L’univerfité  alors  leur  intenta  procès  au  parlement , après 
avoir  confulté  le  célébré  Charles  du  Moulin.  Pierre  Verforis 

Elaida  pour  eux  ; le  favant  Etienne  Pafquier , pour  l’univerfité. 

e parlement  rendit  le  5 Avril  un  arrêt  par  lequel , en  fe  remet- 
tant à délibérer  plus  amplement  fur  leur  inftitut , il  leur  permet- 
tait par  provifion  d’enleigner  la  jeuneffe  ( * ). 

Tel  fut  leur  établiffement  ; telle  fut  l’origine  de  toutes  les  que- 
relles qu’ils  effuyèrent  & qu’ils  fufcitèrent  depuis  , & qui  enfin 
les  ont  chaffés  du  royaume. 

( * ) Le  préfident  Hénaulc  dit  qu'ils  n’ouvrirent  leur  collège  qu’en  1 574.  Cçtt# 
odprife  eft  peu  importin’.e. 
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CHAPITRE  XXVII. 


Du  chancelier  de  l'Hôpital  6 de  fes  loix. 

L 'Introduction  des  jéfuires  en  France  ne  fervit  pas  à étein- 
dre les  feux  que  la  religion  avait  allumés.  Ils  étaient , par  un 
vœu  particulier,  dévoues  aux  ordres  du  pape,  & l’Elpagne  étant 
le  berceau  de  leur  inftitut , les  premiers  jéfuites  établis  à Paris 
furent  les  émiflaires  de  Philippe  II  , qui  fondait  une  partie  de 
fa  grandeur  fur  les  misères  de  la  France. 

Le  chancelier  de  l’Hôpital  était  prefque  le  feul  homme  du 
confeil  qui  voulût  la  paix.  A peine  avait-il  donné  un  édit  de 
pacification  que  les  prédicateurs  catholiques  & protellans  prê- 
chaient le  meurtre  dans  plufieurs  provinces,  & criaient  aux 
armes. 

L’Hôpital , pour  dernière  refiburce , imagina  de  faire  voya- 
ger le  jeune  roi  Charles  IX  dans  toutes  les  provinces  de  fon 
royaume.  On  le  montra  de  ville  en  ville  comme  celui  qui  devait 
guérir  tant  de  maux.  A peine  avait-on  de  quoi  fubveniraux  frais 
de  ce  voyage  ; l’agriculture  était  négligée  ; prefque  toutes  les  ma- 
nufactures étaient  tombées  j la  France  était  auffi  pauvre  que  tur- 
bulente. 

Ce  fut  dans  ce  voyage  que  le  légiflateur  l'Hôpital  fit  la  célè- 
bre ordonnance  de  Moulins  en  1 566.  On  vit  les  plus  fages  loix 
naître  des  plus  grands  troubles.  Il  venait  d’établir  la  jurildiCtion 
confulaire  à Paris  & dans  plufieurs  villes , & par-là  il  abrégeait 
des  procédures  ruineufes  qui  étaient  un  des  malheurs  des  peu- 

fîles.  L’édit  de  Moulins  ordonne  la  frugalité  & la  modeftie  dans 
es  vêtemens , que  la  pauvreté  ffbblique  ordonnait  allez  , & 
que  le  luxe  des  grands  n’obfervait  guère. 

Ç’eft  depuis  cette  ordonnance  qu’il  n’ell  plus  permis  de  rede- 

Phil.  Littir.  Hijl.  Tom.  V.  O 
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mander  en  juftice  des  créances  au-deflus  de  cent  livres  , fans 
produire  des  billets  ou  des  contrats.  L’ufage  contraire  n’avait 
été  établi  que  par  l'ignorance  des  peuples,  chez  qui  l'art  d'écrire 
était  très-rare.  Les  anciennes  fublHtutions , faites  à l’infini , fu- 
rent limitées  au  quatrième  degré.  Toutes  les  donations  furent 
enrégiftrées  au  greffe  le  plus  voifin  pour  avoir  une  authenticité 
certaine. 

Les  mères  qui  fe  remariaient  n’eurent  plus  le  pouvoir  de  don- 
ner leurs  biens  à leur  fécond  mari.  La  plupart  de  ces  utiles 
réglcmens  font  encore  en  vigueur.  Il  y en  eut  un  plus  falutaire 
que  tous  les  autres,  qui  n’eifuya  que  les  murmures  publics  ; ce 
fut  l’aboliffement  des  confréries.  La  fuperffition  les  avait  éta- 
blies chez  le  bourgeois  ; la  débauche  les  confervait  ; on  faifait  des 
procédons  en  faveur  d'un  faint  dont  on  portait  l’imagegroflière 
au  bout  d’un  bâton  ; après  quoi  on  s’enivrait , & la  fureur  de 
l’ivrelTe  redoublait  celle  des  faéiions. 

Ces  confréries  fervirent  beaucoup  à former  la  ligue  dont  le 
cardinal  de  Lorraine  avait  fait  dès  long  tems  le  projet. 

Cet  article  & quelques  autres  empêchèrent  le  parlement  de 
Paris  d’enrégiftrer  l’édit  de  Moulins;  mais  après  deux  remon- 
trances il  fut  vérifié  le  23  Décembre  1 566. 

Ce  qui  rendait  le  parlement  difficile  était  la  manière  un  peu 
dure  dont  le  chancelier  s'était  exprimé  devant  l’affemblée  des 
.notables  convoquée  à Moulins  pour  y publier  ces  loix.  Elle 
était  formée  de  tous  les  princes  du  f'arig,  de  tous  les  grands  offi- 
ciers du  royaume  & de  plufieurs  évêques  On  avait  appellé  à ce 
confeil  le  premier  préfident  du  parlement  de  Paris  Chriftophe 
de  Thou  , & Pierre  Séguier , préfident  ; Jean  d'Affis , premier 
préfident  du  parlement  de  Touloufe  ; Jacques  Benoît  deLarge- 
bafion , de  celui  de  Bourdeaux  ; JeanTruchon,  de  celui  de  Gre- 
noble; Louis  le  Fèvre  , de  dfelui  de  Dijon,  & Henri  Fourneau  , 
préfident  au  parlement  d’Aix. 

L’Hôpital  commença  fa  harangue  en  difant  que  prefque  tous 
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les  maux  de  l’état  avaient  leur  origine  danslamauvaife  adminis- 
tration de  la  juftice  ; qu’on  avait  trop  Souffert  que  des  juges 
réfignaffent  leurs  offices  à des  hommes  incapables  ; qu’il  fallait 
diminuer  le  nombre  inutile  des  confeiiiers  , Supprimer  les 
épices , & Soumettre  les  juges  à la  cenfure.  Il  parla  bien  plus 
fortement  dans  le  lit  de  juftice  que  le  roi  tint  à Bourdeaux  dans 
ce  voyage. 

« ( 1 ) Meilleurs , dit-il , le  roi  a trouvé  beaucoup  de  fautes  en  ce 
«parlement,  lequel  étant  comme  plus  dernièrement  inftitué , 
» car  il  y a cent  & deux  ahs , vous  avez  moindre  exeufe  de 
» vous  départir  des  anciennes  ordonnances , & toutefois  vous 
» êtes  aulli  débauchés  que  les  vieux  , par  aventure  pis...  Enfin, 
« voici  une  maifon  mal  réglée.  La  première  faute  que  je  vous 
» vois  commettre  , c’eft  de  ne  garder  les  ordonnances , en  quoi 
» vous  défobéiffez  au  roi.  Si  vous  avez  des  remontrances  à lui 
» faire  , faites-les , & connaîtrez  après  fa  dernière  volonté.  C’eft 
» votre  faute  auffi  à vous , préfidens  & gens  du  roi  , qui  devez 
>*  requérir  l’obfervation  des  lois  ; mais  vous  cuidcz  être  plus 
» fages  que  le  roi , & eftimez  tant  vos  arrêts  que  les  mettez 
» par-deffus  les  ordonnances , que  vous  interprétez  comme  il 
» vous  plaît.  J’ai  cet  honneur  de  lui  être  chef  de  juftice  ; mais 
» je  ferais  bien  marri  de  lui  faire  une  interprétation  de  fes  ordon- 
» nances  de  moi-même  , fans  lui  communiquer. 

» On  vous  accufe  de  beaucoup  de  violences  ; vous  menacez 
r>  les  gens  de  vos  jugemens , & plufieurs  font  feandalifés  de  la 
» manière  dont  faites  vos  affaires,  & fur -tout  vos  mariages  -r 
« quand  on  fait  quelque  riche  héritière  ; quant  & quant  , c’eft 
» pour  monfieur  le  confeiller , & on  paffe  outre.... 

» Il  y en  a entre  vous  Iefquels  pendant  ces  troubles  fe  font 

» faits  capitaines;  les  autres  commiffaires  des  vivres Vous 

» baillez  même  votre  argent  à intérêt  aux  marchands,  & ceux- 
» là  devraient  laiffer  leur  robe  & fe  faire  marchands.  D’ambi- 


( I ) Hiftoirc  du  chancelier  de  l'Hôpital. 


to8  Histoire  du  Parlement 

» tion  , vous  en  ê.  es  tous  garnis.  Eh  ! l'oyez  ambitieux  de  la  grâce 
« du  roi , & non  d’autre.  ** 


Cette  inflexible  févérité  du  chancelier  de  l’Hôpital , qui  fem- 
blait  fi  oppofée  à fon  efprit  de  tolérance  , nuifit  plus  que  fes 
bonnes  loix  ne  fervirent.  11  eût  dû  faire  des  réprimandes  aux 

{>articuliers  coupables  , & ne  pas  outrager  les  corps  entiers  ; il 
es  indifpofait  ; il  était  caufe  lui-même  de  la  réfiftance  aux  édits 
de  paix , & détruifait  fon  ouvrage.  Les  catholiques  attaquèrent 
impunément  les  proteilans , & bientôt  la  guerre  recommença 
plus  violente  qu’auparavant. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Suite  des  guerres  civiles.  Retraite  du  chancelier  de 
l Hôpital.  Journée  de  la  Saint-Barthelcmi.  Conduite 
du  parlement. 

.j^Uguste  deThou  , contemporain  qui  fût  Iong-tems  le 
témoin  des  malheurs  de  fa  patrie  , qui  voulut  en  vain  les  adou- 
cir , & qui  les  a racontés  avec  tant  de  vérité , nous  apprend 
que  I’inobfervation  des  édits , les  fupplices , les  banniflûniens , 
le  dépouillement  des  biens , les  meurtres  réitérés  & toujours 
impunis , déterminèrent  enfin  les  proteftans  à fe  défendre  (i). 
Ils  étaient  alors  au  nombre  de  plus  d’un  million  qui  11e  voulaient 

flus  être  perfécutés  par  les  quatorze  ou  quinze  autres  dont  la 
rance  était  compofée.  Ils  étaient  perfuadés  que  dans  le  voyage 
de  Charles  IX  par  toutes  les  provinces  de  la  France , le  roi  & 
la  reine  fa  mère  avaient  vu  fecrérement  le  duc  d’Aibe  à 
Bayonne  ; & qu’excités  par  le  pape  & par  le  cardinal  de  Lor- 
raine, ils  avaient  pris  des  mefures  fanglantes  avec  ce  duc  d’Albô 
pour  exterminer  en  France  la  religion  qu’on  appellait  la  réfor- 
mée , & la  feule  véritable. 

On  donna  d’abord  fous  les  murs  de  Paris  la  bataille  de  Saint- 
Denis  (2),  où  le  connétable  de  Montmorenci  reçut  feptbleflùres 
mortelles.  Le  chancelier  de  l’Hôpital  après  chaque  bataille 
trouvait  le  moyen  de  faire  rendre  un  édit  de  pacification,  lis 
étaient  aufli  néceffaires  qu’ils  devinrent  inutiles  ; celui-ci,  qui 
était  très-ample , & qui  accordait  la  plus  grande  liberté  de 
confcience , fut  enrégiftré  au  parlement  de  Paris  le  27  Mars 
1 568  ; mais  quand  le  roi  eut  fait  porter  cet  édit  au  parlement 
de  Touloufe  par  un  gentilhomme  nommé  Rapm,  qui  avait 
appartenu  au  prince  deCondé  , le  parlement  de  Touloufe  , au 
lieu  de  faire  vérifier  l’édit , fit  couper  la  tête  à Rapin.  On  peut 

(1)  DeThou  , liv.  41  , ju  cotumeoocm.ot. 

(t)  10  Novembre  1566. 
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juger  fi  une  telle  violence  fervit  à concilier  les  efprits.  Elle  fut 
d’autant  plus  funelle  qu  elle  demeura  impunie.  Le  meurtre  de 
René  de  Savoie  , comte  de  Cipierre  , alfafliné  dans  la  ville  de 
Fréjus  avec  toute  fa  fuite  , pour  avoir  favotiié  la  religion 
protellante  qui  n’était  pas  la  fienne , fut  un  nouveau  lignai  de 
guerre. 

Pour  comble  de  malheur,  précifément  en  ce  tems-là  , le 
pape  Pie  V,  Guifleri , autrefois  dominicain , violent  perfécu- 
teur  d’une  religion  ennemie  de  fon  pouvoir,  envoya  au  roi  une 
bulle  qui  lui  permettait  d'aliéner  le  fonds  de  cinquante  mille 
écus  de  rente  de  biens  ecclélîaftiqucs , à condition  qu’il  exter- 
minerait les  huguenots  dans  fon  royaume. 

L’Hôpital  s’oppofa  fortement  dans  le  confeil  à cette  bulle , qui 
trafiquait  du  fang  des  Français  } mais  le  cardinal  de  Lorraine 
l’emporta.  L’Hôpital  fe  retira  dans  fa  maifon  de  campagne,  & 
fe  démit  de  fa  place  de  chancelier.  Il  eft  à croire  que  s’il  eût 
gardé  cette  place,  les  calamités  de  la  France  auraient  été  moins 
horribles , &q  u’on  n’aurait  pas  vu  arriver  la  journée  de  laSaint- 
Barthelemi. 

Dès  que  le  feul  homme  qui  infpirait  des  fentimens  de  dou- 
ceur fut  forti  du  confeil , la  cour  fut  entièrement  livrée  au  car- 
dinal de  Lorraine  & au  pape;  on  révoqua  tous  les  édits  de  paix  ; 
on  en  publia  coup  fur  coup  qui  défendaient  fous  peine  de  la  vie 
toute  autre  religion  que  la  catholique  romaine.  On  ordonna  à 
tous  les  prédicans  ou  miniftres  calviniftesde  fortir  du  royaume 

3uinre  jours  après  la  publication.  Les  proteftans  furent  privés 
e leurs  charges  & de  la  magiftrature.  Le  parlement  de  Paris, 
en  publiant  ces  édits , y ajouta  une  claufe,  cequi  ne  s’était  jamais 
fait  auparavant.  Cette  claufe  était  qu’à  l’avenir  tout  homme 
reçu  en  charge  ferait  ferment  de  vivre  & de  mourir  dans  la 
religion  catholique  romaine  ; & cette  loi  a fubfifté  depuis  dans 
toute  fa  force. 

Çes  édits,  qui  ordonnaient  à des  milliers  de  citoyens  de  chan- 


Digitized  by  Google 


de  Paris,  Chap.  XXVIII.  1 1 1 

fer  de  religion  , ne  pouvaient  produire  que  la  guerre  : toute  la 
rance  fut  encore  un  théâtre  de  carnage. 

La  bataille  de  Jarnac  , fuivie  de  plus  de  vingt  combats  , 
fignala  l’année  1569,  qui  finit  par  la  bataille  de  Montcontour, 
la  plus  meurtrière  de  toutes.  L’amiral  de  Coligni  était  alors  le 
chef  le  plus  renommé  des  proteftans.  Le  parlement  de  Paris  le 
condamnai  la  mort  le  1 3 Septembre  1 569;  & l’arrêt  promettait 
cinquante  mille  écusà  quiconque  le  livrerait  vivant.  Le  18  Sep- 
tembre , le  procureur-général  Bourdin  requit  qu’on  donnât  la 
même  fomme  à quiconque  l’affaffinerait , & que  , quand  même 
l’afTaffin  ferait  coupable  du  crime  de  lèfe-majefté , on  lui  donnât 
fa  grâce.  L’arrêt  fut  ainfi  réformé  , fuivant  le  requifitoire.  On 
donna  un  pareil  arrêt  contre  Jean  de  Ferrière , vidame  de  Char- 
tres , & contre  le  comte  de  Montgomeri } leurs  effigies  , avec 
celle  de  l’amiral , furent  traînées  dans  un  tombereau  , & pen- 
dues à une  potence  ; mais  les  têtes  de  Ferrière  & de  Montgomeri 
ne  furent  point  mifes  à prix. 

Ce  fut  là  le  premier  exemple  des  profcriptions  depuis  celles 
du  triumvirat  romain.  Le  cardinal  de  Lorraine  fit  traduire  en 
latin  , en  allemand  , en  italien  & en  anglais , cet  arrêt  de  pros- 
cription. 

Un  des  valets  de  chambre  de  Coligni , nommé  Dominique 
d’Albe  , crut  pouvoir  mériter  les  cinquante  mille  écus,  en  em- 
poifonnant  fon  maître  ; mais  il  eût  été  douteux  qu’un  empoifon- 
nement  , difficile  d'ailleurs  à prouver  , lui  eût  valu  la  fomme 
promife.  Il  fut  reconnu  fur  le  point  d’exécuter  fon  crime  , & 
pendu  avec  cet  écriteau  : traître  envers  Dieu  , fa  patrie  & fon 
maître. 

Le  parti  proteftant , malgré  les  pertes  de  Jarnac  & de  Mont- 
contour  , faifait  de  grands  progrès  dans  le  royaume  ; il  était 
maîtrede  laRochelIe,&  delamoitié  du  pays’au-dtlà  delà  Loire. 
Lejeune  Henri,  roi  de  Navarre  ( c’eft  le  même  que  Henri  IV), 
& le  prince  Henri  de  Condé  fon  coufin  , avaient  Succédé  au 
prince  Louis  de  Condé,  tué  à la  bataille  de  Jarnac.  Jeanne  de 


Digitized  by  Google 


ni  Histoire  du  Parlement 

Navarre  avait  elle-même  préfenté  fon  fils  aux  troupes  & aux 
députés  des  églifes  proteftantes , qui  le  reconnurent  pour  leur 
chef,  tout  jeune  qu’il  était. 

Les  proteftans  reprenaient  de  nouvelles  forces  , &r  de  nou- 
velles efpérances.  La  cour  manquait  d’argent , malgré  les  bulles 
du  pape.  Elle  futobligée|d’envoyer  demander  la  paix  à Jeanne  de 
Navarre  , mere  de  Henri  IV.  L’amiral  Coligni , chef  du  parti  au 
nom  de  ce  prince , était  très  laflé  de  la  guerre  : la  cour  enfin  fe 
crut  heureufe  de  revenir  au  lyftème  du  çnancelier  de  l’Hôpital } 
elle  abolit  tous  les  édits  nouveaux  qui  ôtaient  aux  caK  milles 
leurs  emplois  & la  liberté  de  confidence  ; on  leur  lailfa  tous 
leurs  temples  dans  Paris  & à la  cour.  On  leur  permit  même 
dans  le  Languedoc  de  ne  plus  dépendre  du  parlement  de  Tou- 
loufie,  qui  avait  fait  trancher  la  tête  au  calvinifte  Rapin , envoyé 
du  roi  lui-même.  Ils  pouvaient  porter  toutes  leurs  caulèsdes  ju- 
rifidiftions  fubalternes  du  Languedoc  aux  maîtres  des  requêtes 
de  l’hôtel.  Ils  pouvaient  dans  les  parlemens  de  Rouen,  de  Dijon, 
d’Aix  , de  Grenoble , de  Rennes , réeufer  à leur  choix  fix  juges , 
foit  prélidens , l'oit  confeiilers , &]quatre  dans  Bourdeaux.  On 
leur  abandonnait  pour  deux  ans  les  villes  de  la  Rochelle  , Mon- 
tauban  , Cognac  & la  Charité;  c’était  plus  qu’on  n’avait  jamais 
fait  pour  eux  , & cependant  l’édit  fût  cnrégillré  au  parlement 
de  Paris  & par  tous  les  autres  fans  aucune  repréfientation. 

La  misère  publique , caufée  par  la  guerre  & devenue  extrême, 
fût  la  caufe  de  ce  confentement  général.  Cette  paix , qu’on 
appelle  mal-aflife  ou  boiteufe  , fut  conclue  le  1 5 Août  1 570. 
La  cour  de  Rome  ne  murmura  point  ; fon  filence  fit  penfier 
qu’elle  était  inftruitedes  defleins  fecrets  de  Catherine  de  Médicis 
& de  Charles  IX  fon  fils.  La  cour  accordait  des  conditions  trop 
favorables  aux  proteftans  pour  qu’elles  fufient  fincères.  Le  del- 
fiein  était  pris  d’exterminer  pendant  la  paix  ceux  qu’elle  n’avait 
pu  détruire  par  la  guerre.  Sans  cela , il  n’eût  pas  été  naturel  que 
le  roi  preffàt  l’amiral  Coligni  de  venir  à la  cour , qu’on  l’acca- 
blât de  grâces  extraordinaires , & qu’on  rendit  fia  place  dans  le 
confieil  au  même  homme  qu’on  avait  pendu  en  effigie  , & dont 
la  tête  était  proficrite,  On  lui  permit  ipême  d’avoir  auprès  de 
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lui  cinquante  gentilshommes  dans  Paris;  c’étaient  probablement 
cinquante  victimes  de  plus  qu’on  faifait  tomber  dans  le  piège. 

Enfin  arriva  la  journéede  la  Saint-  Barthelemi  (i)  , préparée 
depuis  deux  années  entières  ; journée  dans  laquelle  une  partie 
de  la  nation  maflacra  l’autre  , oit  l’on  vit  les  altaflins  pourfuivre 
les  profcrits  jufque  fous  les  lits  & dans  les  bras  des  princefles , 
qui  intercédaient  en  vain  pour  les  défendre , où  enfin  Charles  IX 
lui-même  tirait  d’une  fenêtre  de  fon  louvre  fur  ceux  de  fes  fujet* 
qui  échappaient  aux  meurtriers.  Les  détails  de  ces  maflacres , 
que  je  dois  omettre  ici , feront  préfens  à tous  les  efprits  , jufqu’à 
la  dernière  poftérité.. 

Je  remarquerai  feulement  que  le  chancelier  de  Birague  (z)  , 
qui  était  garde  des  fceaux  cette  année  , fut , ainfi  qu’Albert  de 
Gondi  , depuis  maréchal  de  Retz  , un  de  ceux  qui  préparèrent 
cette  journée.  Ils  étaient  tous  deux  Italiens.  Birague  avait  dit 
fouvent , que  pour  venir  à bout  des  huguenots , il  fallait  em- 
ployer des  cuifmiers  & non  pas  des  foldats.  Ce  n’était  pas  là  le 
chancelier  de  l’Hôpital. 

La  journée  de  la  Saint-Barthelemi  fut  ce  qu’il  y a jamais  eu 
de  plus  horrible.  La  manière  juridique  dont  la  cour  voulut  fou- 
tenir  & jullifier  ces  maflacres,  fut  ce  qu’on  a vu  jamais  de  plus 
lâche.  Charles  IX  alla  lui-même  au  parlement  le  troifième  jour 
des  maflacres  & pendant  qu’ils  duraient  encore.  Il  préfuppofa 

3ue  l’amiral  de  Coligni  , & tous  ceux  qu’on  avait  égorgés , & 
ont  on  continuait  de  pourfuivre  la  vie , avaient  fait  une  cons- 
piration contre  fa  perfonne  & contre  la  famille  royale  ; & que 
cette  confpiration  était  prête  d’éclater , quand  on  fe  vit  obligé 
de  l'étouffer  dans  le  fang  des  complices. 

Il  nctait  pas  poflible  que  Coligni,  aflafliné  trois  jours  avant 
par  Maurevert  prefque  fous  les  yeux  du  roi , & blefle  très-dan- 
gereufement  , eût  fait  dans  ion  lit  cette  confpiration  pré- 
tendue. 

(i)  14  Anfit  IJ71. 

(i)  Il  eft  omis  , comme  garde  des  fceattx  ,daos  l'abrogé  chronologique  du  profilent 

Hlruult. 

Phil.  Lit  ter.  H'tjl.  TomeV. 


P 


ii4  Histoire  du  Parlement 

C’était  le  tems  des  vacances  du  parlement  ; on  aflfembla 
exprès  une  chambre  extraordinaire.  Cette  chambre  condamna, 
le  *7  Septembre  1571,  l’amiral  Coligni , déjà  mort  & mis  en 
pièces  , à être  traîné  fur  la  claie , & pendu  à un  gibet  dans  la 
place  de  grève , d’où  il  ferait  porté  aux  fourches  patibulaires 
de  Montfaucon.  Par  cet  arrêt  fon  château  de  Cnâtillon-fur- 
Loing  fut  râlé,  les  arbres  du  parc  coupés;  on  fema  du  fel  fur 
le  territoire  de  cette  feigneurie  ; on  croyait  par-  là  rendre  ce 
terrein  llérile  , comme  s’il  n’y  eût  pas  eu  dans  ces  tems  déplo- 
rables affez  de  terres  en  friche  en  France.  Un  ancien  préjugé 
faifait  penfer  que  le  fel  ôte  à la  terre  fa  fécondité  ; c’eit  préci- 
fement  tout  le  contraire  ; mais  l’ignorance  des  hommes  égalait 
alors  leur  férocité. 

Les  enfans  de  Coligni , quoique  nés  du  fang  le  plus  illuflre , 
furent  déclarés  roturiers  , privés  non  - feulement  de  tous  leurs 
biens,  mais  de  tous  les  droits  de  citoyen,  & incapables  de  tefter. 
Enfin  le  parlement  ordonna  qu’on  ferait  tous  les  ans  à Paris  une 
proci  ffion,  pour  rendre  grâces  à Dieu  des  maffacres  , & pour 
en  célébrer  la  mémoire.  Cette  proceffion  ne  le  fit  point , parce 
que  les  tems  changèrent , & cette  honte  fut  du  moins  épargnée 
à la  nation. 

Par  un  autre  arrêt  du  même  jour  , deux  gentilshommes , amis 
de  l’amiral , Briquequcmaut  & Cavagnes,  échappés  aux  allaf- 
fins  de  la  Saint-Barthelemi,  furent  condamnés  à être  pendus  , 
comme  complices  de  la  prétendue  confpiration  ; ils  furent  traî- 
nés le  même  jour  dans  un  tombereau  à la  Grève , avec  l’effigie 
de  l'amiral.  De  Thou  allure  que  le  roi  & Cathérine  fa  mère  , 
vinrent  jouir  de  ce  fpcélacle  à 1 hôtel-dc-villc  , S»  qu’ils  y traî- 
nèrent le  roi  de  Nas  ane , notre  Hen;  i IV. 

La  cour  avait  d’abord  écrit  dansplufieurs  provinces,  que  les 
maffacres  de  Paris  n’avaient  été  qu'un  léger  tumulte  partager, 
excité  par  la  confpiration  de  l’amiral.  Mais  par  un  fécond  Cou- 
rier , on  envoya  dans  toutes  les  provinces  un  ordre  exprès  de 
traiter  les  proteftans  comme  on  les  avait  traités  à Paris. 
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Les  peuples  de  Lyon  & de  Bourdeaux  furent  ceux  qui  imitè- 
rent la  fureur  des  Pariiiens  avec  le  plus  de  barbarie.  Un  jéfuite 
nommé  Edmont  Ogier  excitait  le  peuple  de  Bourdeaux  au  car- 
nage , un  crucifix  à la  main.  Il  mena  lui-même  les  affaflins  chez 
deux  confeillers  au  parlement  dont  il  croyait  avoir  à fe  plaindre, 
& qu’il  fit  égorger  lous  fes  yeux  ( i ). 

Le  cardinal  de  Lorraine  était  alors  à Rome.  La  cour  lui  dé- 
pêcha un  gentilhomme  , pour  lui  porter  ces  nouvelles.  Le  car- 
dinal lui  fit  fur  le  champ  préfent  de  mille  écus  d'or.  Le  pape 
Grégoire  XIII  fit  incontinent  tirer  le  canon  du  château  Saint- 
Ange  ; on  alluma  le  foir  des  feux  de  joie  dans  toute  la  ville  de 
Rome.  Le  lendemain  le  pape  , accompagné  de  tous  les  cardi- 
naux , alla  rendre  grâces  à Dieu  dans  Féglife  de  Saint-Marc  & 
dans  celle  de  Saint-Louis;  il  y marcha  à pied  en  proceflion;  l’am- 
bafîadeur  de  l’empereur  lui  portait  la  queue  ; le  cardinal  de 
Lorraine  dit  la  mefle  ; on  frappa  des  médailles  fur  cet  événe- 
ment ; on  fit  faire  un  grand  tableau  dans  lequel  les  maflacres 
de  la  Saint-Barthelemi  étaient  peints.  On  lit  dans  une  bande- 
role au  haut  du  tableau  ces  mots  : Pontife x Colignii  necem 
probat. 

Charles  IX  ne  furvécut  pas  long  tems  à ces  horreurs.  Il  vit 
que  , pour  comble  de  malheurs,  elles  avaient  été  inutiles.  Les 
proteitans  de  fon  royaume , n’ayant  plus  d’autre  reffource  que 
de  vendre  chèrement  leur  vie  , furent  encouragés  par  leur  dé- 
fefpoir.  L’atrocité  de  la  Saint-Barthelemi  fit  horreur  à un  grand 
nombre  de  catholiques , qui , ne  pouvant  croire  qu’une  religion 
fifanguinaire  put  être  la  véritable, embrafsèrent  la  proteftante* 

Charles  IX , dévoré  de  remords  & d’inquiétude , tomba  dans 
une  maladie  mortelle.  Son  fang s’alluma  & fe  corrompit,  il  lui 
fortait  quelquefois  par  les  pores  ; le  fommeil  le  fuyait  ; & quand 
il  goûtait  un  moment  de  repos , il  croyait  voir  les  fpeftres  de 
fes  fujets  égorgés  par  fes  ordres  ; il  fe  réveillait  avec  des  cris 
affreux  ; tout  trempé  de  fon  propre  fang  , effrayé  de  celui  qu’il 
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(l)  lit  fe  nommaient  Guilloche  & Serin. 
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avait  répandu,  n’ayant  pour  confoiaticm  que  fa  nourrice , & lui 
dUant  avec  des  fangkits  : ah  ! ma  nourrice  , fut  tle  fang!  fut  de 
meurtres  ! quai-je  jait  ? je  fuis  perdu. 

Il  mourut  le  30  Mai  1 574,  n'ayant  pas  encore  vingt-quatre 
ans.  Le  prcfident  Hénault  a remarqué  que  le  jour  de  (es  obsè- 
ques à Saint-Denis  ,1e  parlementetantàtabie,  envoya  un  huiflier 
commander  au  grand-aumonier  Amiot  de  venir  lui  dire  grâces 
comme  eu  roi  de  France.  On  croit  bien  que  le  grand-aumônier 
refùfa  de  venir  à cette  cérémonie. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Seconde  régence  de  Catherine  de  Médicis.  Premiers  états 

de  Blois.  Empoifonnement  de  Henri  de  Condé.  Lettre 
• de  Henri  IV , &c. 

Ha  rl es  IX  , douze  jours  avant  fa  mort , Tentant  fa  fin 
approcher , remit  le  gouvernement  entre  les  mains  de  Cathe- 
rine fa  mère  le  18  Mai.  Le  19  on  drefla  les  patentes  qui  la  dé- 
claraient régente  jufqu’à  l’arrivée  de  fon  frère  Henri , qui  était 
alors  en  Pologne.  Ces  patentes  ne  furent  enrégiftrées  au  parle- 
ment de  Paris  que  le  3 Juin.  L’afte  porte  que  la  reine  a bien 
voulu  accepter  la  régence  , aux  inflantes  prières  du  duc  S Alençon  , 
du  roi  de  Navarre , du  cardinal  de  Bourbon  & des  prijidens  & con- 
feillers  à ce  députés.  Ce  fut  alors  feiïlement  qu’elle  prit  le  titre  de 
reine  régente. 

Henri  III,  roi  de  Pologne,  s'échappa  bientôt  de  Varfoviepour 
venir  tenir  d’une  main  faible , quoique  fanguinaire , les  rênes  da 
plus  malheureux  état,  & du  plus  mauvais  gouvernement  qui  fut 
alors  au  monde. 

Le  duc  Henri  de  Guife , furnommé  le  Balafré  , prit  la  place 
de  François.fon  père  ; & fon  frère  Louis , cardina  1,  celle  du  car- 
dinal de  Lorraine.Tous  deux  fe  mirent  à la  tête  de  l’ancian  parti, 
toujours  oppofé  aux  princes  de  la  maifon  de  Bourbon. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  imaginé  le  projet  de  la  ligue  3 
le  duc  de  Guife  & fon  frère  l'exécutèrent.  Elle  commença  en 
Picardie  en  1376  au  milieu  même  de  la  paix  que  Henri  III 
venait  d’accorder  à fus  fujets.  Il  avait  déclaré  dans  l’a f! emblée 
de  Moulins  qu’il  défavouait  la  Saint- Barrhelcmi,  à laquelle  il 
n’avait  eu  que  trop  de  part,  il  réhabilitait  la  mémoire  deColign* 
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te  de  tous  fesamis  que  le  parlement  avait  condamnés  ; i!  don- 
nait des  places  de  sûreté  au  parti  protellant  , & même  il  lui 
donnait  dans  chacun  des  huit  parlemens,  qui  partageaient  alors 
la  jurifdiélion  de  tout  le  royaume  , une  chambre  mi-partie  de 
catholiques  & de  prorelîans  , pour  juger  leurs  procès  (ans  par- 
tialité. Les  Guife  prirent  ce  teins  pour  faire  cette  fameule  te 
longue  cunfpiration  fous  le  nom  de  faintc  ligue. 


Le  préfident  Hennequin  , un  confeiller  au  châtelet  nommé 
la  Bruière  , & fon  père  , parfumeur  fur  le  pont  au  change , 
furent  les  premiers  qui  allumèrent  l’embrafement  dans  Paris.  Le 
foi  le  trouva,  au  bout  de  trois  mois|,  entouré  d’unpaiti  formida- 
ble , dépendant  des  Guife  & du  pape. 


Cette  confpiration  de  la  moitié  du  royaume  n’avait  rien  qui 
annonçât  la  rébellion  & la  défobéiffance  au  roi.  La  religion  la 
rendait  refpeéfable  ; elle  n’en  était  que  plus  dangereufe. 
Henri  111  crut  s’en  rendre  le  maître  en  s’en  déclarant  le  chef; 
mais  il  n’en  fut  que  Fefclave  , & enfuite  la  viftime.  11  fe  vit 
obligé  de  révoquer  tous  fes  édits,  & de  faire  la  guerre  au  roi  de 
Nav  arre  , qui  fut  depuis  heureufement  fon  fucceflëur , & pour 
trop  peu  de  teins , & qui  l'eul  pouvait  être  fon  défenfeur.  Il 
afiemblad  abord  les  premiers  états  de  Blois  le  3 Décembre  1 576. 
Le  tiers  état  y fur  afl'ts  auffi  bien  que  le  clergé  & la  noblefle. 
Les  princes  du  fang  y prirent  place  fuivant  l’ordre  de  leur  naif- 
fauce,  & non  pas  luivant  celui  des  pairies , comme  il  fe  prati- 
quait autrefois  ; la  proximité  de  la  couronne  régla  leur  rang , & 
ils  prirent  le  pas  fans  difficulté  fur  tous  les  autres  pairs  du  royaume. 
On  en  fit  une  déclaration  qui  fut  enrégiilrée  le  8 Janvier  1 577. 
Le  parlement  n’eut  de  place  à ces  états  ni  en  corps  , ni  par  dé- 
putés; mais  le  premier  préfident  de  la  chambre  des  comptes, 
Antoine  Nicoiaï , vint  y prendre  féance  & y parler,  & chacun 
des  trois  ordres  nomma  des  commillaires  pour  examiner  aveç 
lui  les  befoins  de  l’état  ( 1 ). 

! 
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( 1 ) T.e  père  D miel  ne  parle  d'aucun  de  ces  fai u : c'eft  qu’il  apprenait  Fhiûoire  de 
France  à mifurc  qu'il  1 ecriv.it. 
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Ces  premiers  états  de  Blois  ne  donnèrent  point  d’argent  au 
roi , qui  en  avait  un  extrême  bdoin } mais  le  clergé  demanda  la 
publication  du  concile  de  Trente  , dont  plus  de  vingt-quatre 
décrets  étaient  direéfement  contraires  aux  Ioix  du  royaume  & 
aux  droits  de  la  couronne.  La  nobleffe  & le  tiers  état  s’y  oppo- 
sèrent avec  force.  Les  trois  ordres  ne  fe  réunirent  que  pour  laif* 
fer  le  roi  dans  l’indigence  où  lès  profulions  & une  guerre  mal- 
heureule  contre  fon  héritier  préfomptif  l’avaient  réduit. 

On  a prétendu  qu’à  ces  premiers  états  de  Blois  les  députés 
des  trois  ordres  avaient  été  chargés  d’une  inftru&ion  approu- 
vée du  roi , portant  que  les  cours  des  parlemens  font  des  états  gé- 
né' aux  au  petit  pied.  Cette  anecdote  fe  trouve  dans  K examen  d’une 
hiiloire  de  Henri  IV  allez  inconnue , compofée  par  un  écrivain 
nommé  monfieur  de  Bury.  Mais  l’auteur  de  l’examen  fe  trompe* 
Il  eft  très-faux  , 6c  il  n’eft  pas  pollibie  que  les  états  généraux 
aient  ordonné  à leur  députés  de  dire  au  roi  que  les  parlemcn9 
font  des  états  généraux  L'inltruéhon  porte  ccs  propres  paroles: 
Il  faut  que  tous  édits  foient  vérifiés  & comme  contrôlés  ès  cours  de 
parlement , lefquelies  , combien  qu  elles  ne  J oient  quune  forme  des 
trois  états  raccourcie  au  petit  p.cd , ont  pouvoir  de  jufpendre  , mo- 
difier & refufer  lefdits  édits.  Voyez  les  mémoires  de  Nevers  , 
page  449  du  I r.  volume.  Ainli  les  premiers  états  de  Blois  ont  dit 
à-peu-près  le  contraire  de  ce  qu’on  veut  leur  faire  dire.  Il  faut , 
en  critiquant  une  hiftoire,  citer  jufte  & fe  mettre  foi -même  à 
l’abri  de  la  critique  : il  faut  fur-tout  coniidércr  que  c’était  alors 
un  teins  de  troubles  6e  de  laélions. 

Le  roi , qui  dans  la  décadence  de  fes  affaires  fe  confolait  par 
les  plaiiirs,  permit  à des  comédiens  italiens,  dont  la  troupe  fe 
nommait  Li  Gelofi , d’ouvrir  un  théâtre  à l’hôtel  de  Bourbon. 
Le  parlement  leur  eu  fit  défenfe  fous  peine  de  dix  mille  livres 
d’amende.  Ils  jouèrent , malgré  l’arrêt  du  parlement,  en  Avril 
1 577,  avec  un  concours  prodigieux.  On  ne  paya  t que  quane 
fous  par  place.  Un  fait  fi  petit  ferait  indigne  de  l’hiftoire  s’il  ne 
fervait  à prouver  qu’alors  l’influence  de  la  cour  de  Rome  avait 
mis  la  langue  italienne  à la  mode  dans  Paris  $ que  l’argent  y 


ne  Histoire  du  Parlement 

était  extrêmement  rare,  & que  la  fi  m pie  volonté  du  roi  fuffifait 

pour  rendre  un  arrêt  du  parlement  inutile. 

Henri  III  jouait  alors  une  autre  comédie.  Il  s’était  enrôlé  dans 
la  confrérie  des  flagellans.  On  ne  peut  mieux  faire  que  de  rap- 
porter les  paroles  d’Augufte  de  Thou.  « Ccspémtens,  dit- il, 
» ont  donné  un  fens  détourné  à ce  palTage  des  pfcaumes  , où 
» David  dit  qu’il  eil  fournis  aux  fléaux  de  la  colère  du  feigneur, 
» quoniam  ego  in flagella paratus  fum  (1),  & dans  leur  malcarade 
» ils  allaient  fe  fouettant  par  les  rues.  >» 

Le  parlement  ne  rendit  point  d’arrêt  contre  cet  abus  dange- 
reux , autorifé  malheureulèment  par  le  roi  même.  Le  cardinal 
de  Lorraine  , qui  avait  aflïflé  comme  lui  pieds  nus  à la  pre- 
mière proceflion  des  flageilans  en  1 574,  en  avait  remporté  une 
maladie  qui  l’avait  mis  au  tombeau.  Le  roi  fe  crut  obligé  de 
donner  cette  farce  au  peuple  pour  impofer  filence  à la  ligue  qui 
commençait  à fe  former,  & au  peuple  qui  le  croyait  protefteur 
fecret  des  hérétiques;  mais  comme  il  mêlait  à cette  dévotion 
ridicule  des  débauches  homeufes  trop  connues  , il  fe  rendit  mé- 
prilable  au  peuple  même  qu'il  voulait  féduire.  Il  crut , lorf- 
que  la  ligue  éclata  , qu’il  la  contiendrait  en  fe  mettant  lui- 
même  à la  tête  ; mais  il  ne  vit  pas  que  c’était  la  confirmer  fo- 
lemnellement  & lui  donner  des  armes  contre  lui- même.  Toutes 
ces  démarches  fervirenc  à creufer  fon  précipice. 

La  ligue  l’obligea  à tourner  contre  Henri  de  Navarre  les 
armes  qu’il  aurait  voulu  employer  contr’elle. 

Ce  fut  pendant  cette  guerre  & après  la  bataille  de  Coutras  , 
que  le  prince  Henri  de  Condé  mourut  empoifonné  à Saint-Jean 
d’Angeli  en  Saintonge  le  y Mars  t j88.  Il  faut  voir, fur  cet  em- 
poifonnement  avéré , la  lettre  de  Henri  IV  à la  comteffe  de 
Grammont  Corifande  d’Andouin  ; c’eft  un  des  monument  les 
plus  précieux  de  ces  tems  horribles. 

« II  fe  leva  le  famedi  matin , dîna  debout , &*  puis  joua 

h aux  échecs  -,  il  fe  leva  de  fa  chaife , fe  mit  à fe  promener  par 

(1)  Pfeiume  XXXVII.  v.  18. 

fa 
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» fa  chambre  ,devifant  avec  l’un&i’autre.Tout  d’un  coup  ildit: 
» baillez-moi  ma  chaife  j je  fens  une  grande  faiblefle.  Il  ne  fût 
» pas  affis  qu’il  perdit  la  parole  ; & foudain  après  il  rendit  l'aine 
» aflis.  Les  marques  du  poifon  fortirent  foudain.  Il  n’eft  pas 
» croyable  l’étonnement  que  cela  a porté  en  ce  pays-là.  Je  pars 
» dès  l’aube  du  jour  pour  y aller  pourvoir  en  diligence.  Je  me 
» vois  bien  en  chemin  d’avoir  de  la  peine.  Priez  Dieu  hardiment 
» pour  moi  j fi  j’en  échappe  , il  faudra  bien  que  ce  foit  lui 
» qui  me  gardait , dont  je  fuis  peut-être  plus  près  que  je  ne 
» penfe;  je  vous  demeurerai  fidèle  efclave.  Bon  loir , mon  ame , 

» je  vous  baife  un  million  de  fois  les  mains Voilà  ce  qu’on 

h a fait  jufqu’à  cette  heure.  Je  ne  me  trompe  guère  en  mes  ju- 
» gemens  } c’eft  une  dangereufe  bête  qu’une  mauvaife  femme. 
» Tous  ces  empoifonneurs  font  tous  papilles  $ voilà  les  inftruc- 
>*  tions  de  la  dame.  J’ai  découvert  un  tueur  pour  moi  ; Dieu  m’en 
» gardera  , & je  vous  en  manderai  bientôt  davantage. 

» Le  diable  eft  déchaîné  ; je  fuis  à plaindre,  & eft  merveille 
» fi  je  ne  fuccombe  fous  le  faix.  Si  je  n’étais  huguenot , je  me 
» ferais  turc.  Ah  ! les  violentes  épreuves  par  où  l’on  fonde  ma 
» cervelle  1 Je  ne  puis  faillir  d’être  bientôt  fol  ou  habile  homme  $ 
» cette  année  fera  ma  pierre  de  touche  ; c’eft  un  mal  bien  dou- 
ai loureux  que  le  domeftique.  T outes  les  gehennes  que  peut  rece- 
» voir  un  efprit  font  fans  celle  exercées  lur  le  mien , je  dis  toutes 
» enfemble.  Plaignez-moi , mon  ame , & ne  portez  point  votre 
» efpèçe  de  tourment  j c’eft  celui  que  j’appréhende  le  plus.  Je 
» pars  vendredi , & vais  à Clérac.  Je  retiendrai  votre  précepte 
» de  me  taire.  » 

, t 

Le  grand-prévôt  de  Saint-Jean  d’Angeli  fit  tirer  à quatre  che- 
vaux le  nommé  Ancellin  Brillant  ( t ) , ancien  avocat  au  parle- 
ment de  Bourdeaux,&  maître  d’hôtel  ou  contrôleur  du  prince, 
convaincu  d’avoir  fourni  le  poifon.  On  exécuta  en  effigie  Bel- 
caftel , page  de  |a  princeffe  de  Condé  * on  mit  en  prifon  la  prin- 
çeffe  elle-même,  elle  en  appella  à la  cour  des  pairs.  Elle  fut  long- 
tems  prifonnière  ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de  Henri  IV  que 
le  parlement , fans  être  affilié  d’aucun  pair , la  déclara  innocente. 

{ l1  )'Ce()  ainfi  que*le  nomme  Henri  IV  dans  fa  lettre. 

Bhil.  Liuir.  Hijl.  Tom.  V.  Q 
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CHAPITRE  XXX. 

AffaJJtnat  des  Guife.  Procès  criminel  commencé  contre 
U roi  Henri  III . 


3L  E 9 Mai  1588  fut  la  journée  qu’on  nomme  des  barricades, 
qui  eut  de  fi  étranges  fuites.  Le  duc  de  Guife  était  arrivé  dans 
Paris  malgré  les  ordres  du  roi , en  prétextant  qu’il  ne  les  avait 
pas  reçus.  Henri  III , dont  les  gardes  avaient  été  délarmés  & 
arrêtés  , fortit  de  Paris  , & alla  tenir  les  féconds  états  de  Blois. 
Il  n’y  eut  aucun  député  du  parlement  de  Paris  * prefque  tout  ce 
qui  compofait  les  états  étau  attaché  aux  Guife. 


Le  roi  fut  d’abord  obligé  de  renouveller  le  ferment  d’union 
de  la  fainte  iigue , trille  cérémonie  dont  il  s’était  lui-  même  im- 
pofé  la  nécefixté.  Cette  démarche  enhardit  le  clergé  à deman- 
der tout  d’une  voix  que  Henri  de  Navarre  fût  déclaré  exclus  de 
tout  droit  à la  couronne.  Il  fut  fécondé  par  le  corps  de  la  110- 
blefle , & par  celui  du  tiers-état. 

L’archevêqqe  d’Embrun , Guillaume  d’Avençon  , fuivi  de 
douze  députés  de  chaque  ordre  , vint  fupplier  le  roi  de  confir- 
mer leur  réfolution.  Cet  attentat  contre  la  loi  fondamentale 
du  royaume  était  encore  plus  folemnel  que  le  jugement  rendu 
contre  le  roi  Charles  VII , puifqu’il  était  fait  par  ceux  qui  repré- 
fentaient  le  royaume  entier  ; mais  Henri  III  commençait  déjà  à 
rouler  dans  fon  elprit  un  autre  attentat  tout  différent. 


11  voyait  le  duc  & le  cardinal  de  Guife  maîtres  de  la  délibé- 
ration des  états  ; on  le  forçait  à faire  la  guerre  à Henri  de  Na- 
varre , & on  lui  refufait  de  l’argent  pour-la  foutenir.  Il  réfolut 
la  mort  de  ces  deux  frères.  Le  maréchal  d'Aumont  lui  confeilla 
de  les  mettre  entre  les  mains  de  la  juftice  , & de  les  faire  punir 
comme  criminels  de  lèfc-majcffé.  Ce  parti  eût  été  le  plus  juüe 
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& le  plus  noble , mais  il  était  impoffible.  Une  grande  partie  des 
pairs  & des  officiers  du  parlement  étaient  de  la  ligue.  On  n’au- 
rait pu  d’ailleurs  rien  prouver  contre  le  duc , déclaré  par  le  roi 
même  général  de  la  lainte  union.  Il  s’était  conduit  avec  tant 
d'art  à la  journée  des  barricades , qu'il  avait  paru  réprimer  le 
peuple,  au  lieu  de  l'exciter  à la  révolte.  De  plus , le  roi  avait  donné 
une  amniftie  folemnelle  , & avait  juré  fur  le  faint  facrement 
d’oublier  le  paffé. 

Enfin  , dans  l’état  des  chofes , au  milieu  des  fuperflitions  qui 
régnaient , les  juges  féculiers  n’auraient  pas  ofé  condamner  à la 
mort  le  cardinal  de  Guife.  Rome  , encore  toute-puiffante  par 
les  préjugés  des  peuples,  donnait  à un  cardinal  le  droit  d’être 
criminel  de  lèfe-majefté  impunément  ; & il  eût  été  plusdifficile, 
même  félon  les  loix , de  prouver  les  délits  du  cardinal  que  ceux 
du  duc  fon  frère. 

. » 

Henri  III  fit  affaffiner  le  duc  par  neuf  de  fes  gentilshommes , 
de  ceux  qu’on  nommait  les  quarante-cinq.  Il  fallut  préparer 
cette  vengeance  par  beaucoup  de  perfidie  ; elle  ne  pouvait 
s’exécuter  autrement.  Le  duc  de  Guile  fut  tué  dans  l’apparte- 
ment du  roi;  mais  cette  troupe  des  quarante -cinq  , qui  avait 
trempé  fes  mains  dans  le  fang  de  leur  général , n’ôfa  pas  fe 
charger  du  meurtre  d’un  prêtre.  On  trouva  quatre  malheureux 
foldats  moins  fcrupuleux  , qui  le  tuèrent  à coups  de  halle- 
bardes. 

Ce  double  affaffinat  faifait  efpérer  au  roi  que  la  ligue  conf- 
ternée  ferait  bientôt  diffipée  ; mais  il  s’apperçut  qu'il  n’avait 
commis  qu’une  atrocité  imprudente.  Le  duc  de  Mayenne  , frère 
des  deux  princes  égorgés,  arma  pour  venger  leur  mort.  Le  pape 
Sixte-Quint  excommunia  Henri  III.  Paris  tout  entier  fe  foule  va, 
& courut  aux  armes. 

Le  véridique  de  Thou  nous  inftruit  que  Henri  de  Navarre , 
ce  même  Henri  IV  dont  la  mémoire  nous  eft  fi  chère,  avait  tou- 
jours rejeté  avec  horreur  les  offres  que  plufieurs  gentilshommes 
de  fon  parti  lui  avaient  faits  d’affaffiner  Henri  de  Guife.  Cepen- 

Q i 
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dant  il  avait  plus  à fe  plaindre  du  duc  de  Guife  que  Henri  III. 
C’était  à lui  précifément  que  Guife  en  voulait  ; c'était  lui  que 
Guife  avait  fait  déclarer  par  les  états  indigne  de  polTéder  jamais 
la  couronne  de  France;  c’était  lui  que  la  faftion  de  Guife  avait 
fait  profcrire  à Rome  par  une  bulle  où  il  était  appellé  génération 
bâtarde  & ditejlable  de  la  maifon  de  Bourbon  ; c’était  lui  qu’en 
effet  le  duc  de  Guife  voulait  faire  déclarer  bâtard,  fous  prétexte 
que  fa  mère  Jeanne  de  Navarre  avait  été  autrefois  promife  en 
mariage  au  duc  de  Clèves.  Malgré  tant  de  raifons  Henri  IV 
rejeta  conftamment  une  vengeance  honteufe  ; & Henri  III 
l’exerça  d'une  manière  qui  devait  révolter  tous  les  efprits. 

Toute  la  France  , excepté  la  cour  du  roi,  difait  que  I’affaffi- 
nat  était  un  aufli  grand  crime  dans  un  fouverain  que  dans  un 
autre  homme;  crime  même  d’autant  plus  odieux  qu’il  n'ell  que 
trop  facile , & que  de  fi  affreux  exemples  font  capables  de  porter 
une  nation  à les  imiter. 

Anne  d’Eft  , mère  des  deux  princes  affaffmés  , & Catherine 
de  Clèves , veuve  du  duc  de  Guife  , préfentèrent  requête  au 
parlement  de  Paris  contre  les  affaffins.  Le  parlement  répondit  : 

. I i ■ ‘ j*q  - 1 - : . - • ; •<  ; 

« Vu  par  la  cour , toutes  les  chambres  affemblées,  la  requête 

* à elle  préfentée , &c.  tout  conftdéré,  ladite  cour  a ordonné 
» & ordonne  commiiîion  d’icelle  être  délivrée  â ladite  fup- 
» pliante.  » 

Par  un  fécond  arrêt , maîtres  Pierre  Michon  & Jean  Courtin 
furent  nommés commiffaires  le  dernier  Janvier  r 589  pour  infor- 
mer. Henri  111  avait  ordonné  qu’on  fît  le  procès  à la  mémoire  du 
duc  ; il  expédia  une  commiflion  à Blois.  Le  parlement , fur  une 
nouvelle  requête , rendit  l’arrêt  fuivant. 

« Vu  par  la  cour,  toutes  les  chambres  affemblées , la  requête 
nielle  préfentée  par  dame  Catherine  de  Clèves,  ducheffe- 

* douairière  de  Guife,  & c.  qui , avertie  que  ceux  qui  ont  pro- 
» ditoirement  meurtri  les  corps  ( des  Guife  ) , s’efforcent  de  dif- 
n faroer  injurieufement  leur  mémoire  par  une  forme  de  procès  , 
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* ayant  à cette  fin  député  certains  prétendus  commiflaires , au 
» préjudice  de  la  jurifdiftion  qui  en  appartient  notoirement  à 

• ladite  cour  par  les  loix  de  France , privativement  à tous  autres 
» juges,  quels  qu’ils  puiffent  être  : au  moyen  de  quoi  icelle  fup- 
» pliante  a appellé  & appelle  de  l’o&roi  & exécution  de  ladite 
» commiffion , requérant  en  être  reçue  appellante , & de  tout 
» ce  qui  s’en  eft  enfuivi  & pourra  enfuivre , comme  des  procé- 
» dures  manifeftement  nulles  & faites  par  des  juges  notoirement 
» incompétens  ; & ordonne  commiffion  lui  être  livrée  pour  in- 
» timer  fur  ledit  appel  , tant  ceux  qui  ont  expédié  & délivré 
» ladite  commiffion  que  lescommiffaires  ,&  néanmoins  ordonner 
» que  dès  à préfent  défenfes  leur  foient  faites , fur  peine  d’être 
» déclarés  infrafteurs  des  loix  certaines  & notoires  de  France  , 
» & comme  tels,  punis  extraordinairement,  de  paffer outre,  ni 
» entreprendre  aucune  cour  de  jurifdiéfion  ou  connaiflance , &c. 
>*Tout  confidéré  , ladite  cour  a reçu  & reçoit  ladite  de  Clcves 
» appellante  de  ladite  commiffion , exécution  d’icelle  & de  tout 

>*  ce  qui  s'en  eft  enfuivi  & pourra  enfuivre & cependant , 

>*  fait  inhibitions  & défenfes,  particuliérement  aux  commiflaires 
» & tous  autres , de  paffer  outre , & c.  Fait  en  parlement  le  t Fé- 
» vrier  1 5 89.  Du  T illet.  » 

On  rapporte  encore  une  autre  pièce , imprimée  chez  Denis 
Binet , avec  permiflion,  1 589. 
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AVERTISSEMENT  AU  PROCÈS. 

« Essieurs  les  députés  du  royaume  de  France,  deman- 
» deurs  félon  l’exploit  & libelle  de  monfieur  Pierre  Dufour  l’évê- 
» que  , en  date  du  1 1 Janvier  1589,  d'une  part , & le  peuple 
h & conforts  auffi  joints  demandeurs,  d'une  paît;  contre  Henri 
» de  Valois , au  nom  & en  la  qualité  qu’il  procède  , détendeur, 
» d’autre  part  ; difent  par-devant  vous  meilleurs  les  officiers  & 
h confcillers  de  la  couronne  de  France , tenant  la  cour  de  parle- 
**  ment  à Pans , que  pour  les  caufes  , railons  & moyens  ci-après 
» déduits , 

„ Ledit  Henri  de  Valois , pour  raifon  de  roeuitre  & alïaffinat 
„ commis  è$  îlluliriffimes  perfonnes  de  meffieurs  les  duc  & car* 
„ dinal  de  Guife  , à faire  amende  honorable  nu , en  chemife  , la 
„ tête  nue  & pieds  nus , la  corde  au  col , affilié  de  l’exécuteur 
„ de  la  haute-juihcc  , tenant  en  fa  main  une  torche  ardente  de 
„ trente  livres  ; lequel  dira&  déclarera  à l'affemblée  des  états, 
„ les  deux  genoux  en  terre , qu’à  tort  & fans  caufe , il  a commis 
„ ou  fait  commettre  ledit  alïaffinat  aux  delfufdits  duc  & car* 
,,  dinal  de  Guife  ; duquel  il  demandera  pardon  à Dieu , à la  juf» 
„ tice  & aux  états.  Que  dès  à préfent , comme  criminel  & tel 
,,  déclaré , il  fera  démis  & déclaré  indigne  de  la  couronne  de 
„ France,  renonçant  à tout  tel  droit  qu’il  pourrait  prétendre,  & 
„ & ce  pour  les'casplus  à plein  mentionnés  & déclarés  au  procès, 
,,  dont  il  fe  trouvera  bien  & duement  atteint  & convaincu  ; outre 
,,  qu’il  fera  banni  & confiné  à perpétuité  au  couvent  & monaf- 
,,  tère  des  hiéronimites  affis  près  du  bois  de  Vincennes , pour 
„ là  jeûner  au  pain  & à l’eau  le  relie  de  fes  jours.  Enfemble 
„ condamné  auxdépens.  Etàces  fins  difent,  &c.  par  ces  moyens 
,,  & autres  que  la  cour , de  grâce , pourra  trop  mieux  luppléer  ; 
„ concluent  les  demandeurs  avec  dépens.  Pour  l’abfence  de 
,,  l’avocat , ligné  Chicot.  „ 

Cette  pièce  cil  plus  que  fufpe&e.  Bayle,  en  la  citant  à Parti» 
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c!c  Henri  de  Guife  , aurait  dû  , ce  me  femble , faire  réflexion 
qu’elle  n’eft  point  tirée  des  regiftres  du  parlement;  qu’elle  n’eft 
point  lignée  d’un  avocat  ; qu’on  la  fuppofe  lignée  par  Chicot * 
c’eft  le  même  nom  que  celui  du  fou  du  roi.  Il  n y eft  point  fait 
mention  de  la  mère  & de  la  veuve  des  princes  alïaffinés.  Il  n’était 
point  d’ufage  de  fpécifier  au  parlement  les  peines  que  la  juftice 
peut  infliger  contre  un  coupable.  Enfin  cette  requête  doit  être 
plutôt  conlidêrée  comme  un  libelle  du  tems,  que  comme  une 
pièce  judiciaire.  Elle  fert  feulement  à faire  voir  quel  était  l’em- 
portement  des  efprits  dans  ces  teifis  déplorables. 


riàt  » 
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CHAPITRE  XXXI. 

Parlement  traîné  à la  bajlille  par  les  factieux.  Décret 
de  la  Sorbonne  contre  Henri  111.  Meurtre  de  ce 
monarque, 

• 

O N peut  avec  jufte  raifort  ne  pas  regarder  comme  le  parle- 
ment de  Paris  celui  qui  lîégeait  alors  dans  cette  ville.  C’cft  ici 
qu’il  faut  foigneufement  obferver  les  dates.  Le  duc  de  Guife 
avait  été  alîaffiné  le  vendredi  23  Décembre  i j88,  & le  cardi- 
nal le  24. 

La  ligue  était  à Paris  toute-puiflante  ; la  faftion  nommée 
des  feize , compofée  de  bourgeois , & vendue  à l’Efpagne  & au 
pape,  était  maitreflede  la  ville. 

Le  lundi  i<S  Janvier  1589,  Jean  le  Clerc , autrefois  procureur 
au  parlement , & devena  gouverneur  de  la  baftille , fe  tranf- 
porra  à la  grand’chambre , fuivi  de  trente  fatellites  couverts  de 
cuirafles  & le  piftolet  à la  main  ; il  ordonna  au  premier  préfi- 
dent  de  Harlai , au*  préfidens  de  Thou  & Potier , de  le  fuivre, 

II  aila  ainfr  de  chambre  en  chambre  fe  faifir  des  magiftrats  qu’il 
foupçonnait  être  attachés  au  roi.  Tous  furent  conduits  à la  baf- 
tille à travers  deux  haies  de  bourgeois. 

Quelques  membres  de  la  chambre  des  comptes , du  grand- 
conlêil , & de  la  cour  des  aides , furent  mis  dans  d’autres  jsrifons. 

Le  parlement  était  alors  compofé  d’environ  cent  quatre-vingt 
membres.  Il  y en  eut  cent  vingt-lix  qui  firent  ferment  fur  le  cru- 
cifia de  ne  jamais  fe  départir  de  la  ligue,  & de  pourfuivre  la 
vc  1 gt-arcc de  la  mort  du  duc  & du  cardinal  de  Guife,  contre 
Us  auteurs  les  complices.  Les  greffiers,  les  avocats , les  pro- 
cureurs , 
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cureurs , les  notaires  firent  le  même  ferment , au  nombre  de  trois 
cent  vingt-fix. 

Le  mardi  17  Janvier , qui  était  le  lendemain  de  l’emprifonne- 
ment  des  cinquante  magiftrats  , le  parlement  tint  fes  féances 
comme  à l’ordinaire.  L’audience  fut  tenue  par  le  préfident  Bar- 
nabe Briffon  , qui  accepta  ce  dangereux  porte.  Il  crut  fe  pré- 
parer une  reflource  contre  l’indignation  du  roi , en  proteltanc 
fecrétement  pardevant  les  notaires  Luçon  & Le  Noir , que 
c'était  malgré  lui  qu’il  préfidait  à ce  parlement , & qu’il  cédait 
à la  violence  : protertation  qui  fert  rarement  d’excufe , & qui  ne 
décèle  qu’un  elprit  faible. 

Le  premier  préfident  Achille  de  Harlai , plus  courageux,  aima 
mieux  refter  à la  baftille  que  de  trahir  fon  roi  & fa  confcience. 
Briffon  crut  ménager  les  deux  partis  , & fut  bientôt  la  vi&ime 
de  fa  politique  malheureufe. 

Ce  fut  dans  ce  même  mois  de  Janvier  que  la  forbonne,  s’étant 
affemblée  extraordinairement  au  nombre  de  foixante  & dix 
dofteurs  , déclara  que  le  peuple  était  libre  du  ferment  de  fidé- 
lité prêté  au  roi  : Populus  hujus  remi  folutus  ejl  & liberatus  à 
facrameruo fidelitatis , &c.  Un  tel  acte  n’aurait  été  dans  d’autres 
tems  qu’un  crime  de  lèfe-majefté  au  premier  chef  j mais  alors 
c’était  un  arrêt  d’une  cour  louveraine  de  confcience  , arrêt  qui , 
favorifant  l’opinion  publique,  était  exécuté  avec  zèle. 

Le  jeudi  i6  Janvier  le  héraut  Auvergne  , envoyé  de  la  part 
du  roi , fe  préfenta  aux  portes  de  Paris  pour  interdire  le  parle- 
ment & les  autres  cours  fupérieures.  On  le  mit  en  prifon  j il  fut 
menacé  de  la  corde  & renvoyé  fans  réponfe.  Le  roi  avait  indi- 
qué que  fon  parlement  fe  tiendrait àTours, comme  Charles  VII 
avait  tenu  le  fien  à Poitiers  ; mais  il  ne  réuflit  pas  mieux  que 
Charles  VII.  Il  créa  quelques  confeillers  nouveaux  ; ceux  qui 
pouvaient  lui  être  affeftionnés  dans  le  parlement  de  Paris  n’eu- 
rent pas  la  liberté  d’aller  à Tours  j & cette  cour  continua  fes 
fon&ions  fans  difficulté. 

Phil.  Liitir.  Hiji.  Tom.  V.  R 
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Le  1 3 Mars  1589  le  duc  de  Mayenne  prêta  dans  la  grand’- 
chambre  le  ferment  de  lieutenant-général  de  l’état  royai  St  cou- 
ronne de  France.  Le  préiident Brillon  liiait  le  ferment,  & le  duc 
de  Mayenne  répétait  mot  à mot  après  lui. 

Le  même  efprit  de  fédition  avait  gagné  prefque  toutes  les 
villes  du  royaume.  La  populace  de  Touloufe  égorgea  le  premier 
prélîdent  Duranti , & l’avocat-général  Rafiis  , deux  magiftrats 
connus  par  leur  fidélité  pour  le  roi,  & par  l’intégrité  de  leur  vie. 
On  pendit  le  cadavre  de  Duranti  à une  potence.  Les  autres 
membres  du  parlement  de  Touloufe,  dont  deux  confeillers , 
comme  le  remarque  de  Thou , avaient  les  mains  encore  teintes 
du  fang  de  leur  premier  prélîdent , embrafsèrent  le  parti  de  la 
ligue.  Henri  111  fut  pendu  en  effigie  dans  la  place  publique  par 
le  peuple  furieux.  On  vendait  une  mauvaife  ellampe  de  lui , & 
en  criait  : à cinq Jour  notre  tyran, 

Henri  111,  qui  s’était  attiré  tant  de  malheurs  pour  n’avoir  pas 
voulu  s’unir  avec  Henri  de  Navarre,  & pour  s'être  imaginé  qu'il 
pourrait  triompher  à la  fois  de  la  ligue  & de  ce  brave  prince  , 
fut  enfin  oblige  d’avoir  recours  à lui.  Les  deux  rois  joignirent 
leurs  armées  & vinrent  fe  camper  à Saint-Cloud  devant  Paris. 
La  duchefie  de  Montpenfier , fcetir  du  duc  de  Guife  & du  cardi- 
nal de  Lorraine  , animait , avec  fureur  , les  Parifiens  à foutenir 
toutes  les  horreurs  du  fiège. 

Il  efl  rapporté  , dans  le  journal  de  Henri  III , que  le  roi  lui  fit 
dire  qu’il  la  ferait  brûler  vive  : à quoi  elle  répondit  : le  Jeu  ejl 
pour  des  jodomites  tels  que  lui. 

Trois  jours  après  ce  difeours , le  moine  Jacques  Clément  , 
jacobin  , que  le  président  de  Thou  ne  fait  âgé  que  de  vingt-deux 
ans,  allaffina  Henri  111  dans  Saint  Cloud. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  ce  tems  là  que  La  Guefie , 
procureur-général , qui  avait  trouvé  le  moyen  de  s’évader  de 
Paris, & qui  malheurcufement  préfenta  lui-même  le  moine  att 
roi , ne  fut  point  appelle  pour  faire  le  procès  au  cadavre  du 
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meurtrier , tué  de  plufieurs  coups  de  la  main  des  gardes,  immé- 
diatement après  avoir  commis  fon  crime.  Il  dépofa  comme  un 
aurre  dans  le  procès  criminel  fait  au  cadavre  par  le  marquis  de 
Richelieu , grand-prévôt  de  France  ; & ce  fut  Henri  IV  qui  porta 
lui-même  l’arrêt  le  î Août  1589,  & condamna  le  corps  du  moine 
à être  écartelé  & brûlé.  Le  même  prince  condamna  deux  jours 
après  un cordelier  nomméjJean  le  Roi  à être  jeté  vivant , dans  ua 
fac , au  fond  de  la  Seine  , pour  avoir  tué  un  de  fes  ferviteurs. 

A l’égard  du  moine  Jacques  Clément , il  avait  été  incité  à ce 
parricide  par  fon  prieur  nommé  Bourgoin  , & par  la  ducheffe 
de  Montpenfier.  Les  mémoires  du  tems  difent  que  cette  prin- 
ceffe  s’était  abandonnée  à lui  pour  le  mieux  encourager  ; mais 
ee  fait  eit  bien  douteux.  Jacques  Clément  n’eut  pas  le  tems  de 
s’en  vanter , & fans  doute  la  princelTe  n’en  fit  pas  l’aveu  } il  faut 
s’en  tenir  aux  faits  publics  & confiâtes. 


i t 
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Arrêts  deplufieurs parlemens , après  la  mon  de  Henri  III. 

Le  premier  préjident  Brijfon  , pendu  par  la  faclion 
des  Sei^e. 

Près  la  mort  de  Henri  III  il  ne  parut  pas  que  Henri  IV  dût 
être  ja  nais  roi  de  France.  Plufieurs  feigneurs  catholiques  l'aban- 
donnèrent , fous  prétexte  qu’il  était  hérétique;  mais  dans  ledef- 
fcinréeld.  démembrer  le  royaume,  & d’en  faifîr  quelques  ruine  . 
Les  prédicateurs  remercièrent  Dieu  dans  Paris  de  la  mort  de 
Henri  de  Valois. 

Dès  le  7 Août  1 589  le  duc  de  Mayenne  fît  publier  dans  le  par- 
lement & enrégiftrer  un  édit  par  lequel  on  reconnaiffait  pour 
roi  le  cardinal  Charles  de  Bourbon  , qu’on  nomma  Charles  X. 
On  fit  frapper  de  la  monnoie  en  fon  nom.  Ce  Charles  X était  un 
vieillard  peu  capable  du  rôle  qu’on  lui  faifait  jouer , & qui  de 
plus  était  alors  prifonnier  d’état  à Chinon.  Henri  IV  avait  été 
obligé  de  s'affûter  de  fa  perfonne  , & la  ligue  ne  le  regardait 
que  comme  un  fantôme , au  nom  duquel  elle  s’arrogeait  la  fu- 
prème  puiffance. 

Le  parlement  de  Bourdeaux  ne  reconnut  ni  Henri  IV  ni  Char- 
les X;  mais  celui  de  Touloufe  donna  un  étonnant  exemple  : voici 
comme  il  s’exprima  le  2 a Août  1 589. 

« La  cour , toutes  les  chambres  affemblées,  avertie  de  la  mi- 
„ raculeufe , épouvantable  & fanglante  mort  de  Henri  III , 
,,  advenue  le  premier  de  ce  mois , a exhorté  & exhorte  tous  les 

,,  évêques  & pafteurs de  faire , chacun  en  leurs  églifes,ren- 

„ dre  grâces  à Dieu  de  la  faveur  qu’il  nous  a faite  de  la  déli- 
vrance de  la  ville  de  Paris  & autres  villes  du  royaume;  a 
„ ordonné  & ordonne  que  tous  les  ans  le  i<*.  d’Aoùt,  l'on  fera 
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procédions  & prières  publiques,  en  reconnaiffance  des  béné- 
„ fices  qu'il  nous  a faits  ledit  jour.  „ 

Cet  étrange  arrêt  ajoutait  défenfe  , fous  peine  de  mort , de 
reconnaître  Henri  de  Bourbon,  foi-difant  roi  de  Navarre,  ëî 
enjoignait  d’obferver  exa&ement  la  bulle  d’excommunication 
lancée  contre  ce  prince  par  le  pape  Sixte-Quint , en  vertu  de 
laquelle  bulle  la  cour  le  déclare  une  fécondé  fois  indigne  & in- 
capable de  fuccéder  à la  couronne  de  France , comme  atteint  & 
convaincu  de  plufieurs  crimes  notoires  , mentionnés  dans  ledit 
arrêt  (i). 

C’eft  ainfi  qu’on  foulait  aux  pieds  toutes  les  loix  divines  & 
humaines  fous  le  nom  de  la  juftice  & de  la  religion. 

Tandis  que  Henri  IV,àpeine  à la  tête  de  trois  mille  hommes, 
battait  au  combatd’Arques,  près  de  Dieppe,  le  duc  de  Mayenne 
qui  en  avait  environ  dix  mille  ; tandis  que , nuit  & jour  fous  les 
armes,  il  regagnait  une  partie  de  fon  royaume  par  fa  valeur  & 
par  celle  de  la  nobleffe  attachée  à fa  fortune , le  cordelier 
Peretti,  devenu  pape  fous  le  nom  de  Sixte  V , envoyait  un  légat 
à Paris , & lui  donnait  une  jurifdiftion  entière  fur  les  laïques  , 
dansprefque  tous  les  cas  qui  font  effentiellement  de  la  juridic- 
tion royale.  Ce  légat  était  le  cardinal  Caietan , de  la  même 
maifon  que  ce  Boniface  VIII  dont  la  mémoire  était  encore  fi 
odieufe  en  France.  Ses  lettres  de  créance  & les  provifions  de 
fa  jurifdift ion  fuprême  furent  enrégiftrées  fans  difficulté  au  par- 
lement de  Paris  le  20  Février  1 590 , à la  requête  du  procureur- 
général. 

(2)  Dans  le  même  tems , la  forbonne  continuait  à féconder  cette 
démence  autant  qu’il  était  en  elle.  ElH  déclarait  férieufement  que 
le  pape  eft  en  droit  d’excommunier  & de'jdépofer  les  rois  ; qu’il 
n’était  pas  même  permis  de  traiter  avec  Henri  de  Béarn  , héré- 
tique & relaps  ; que  ceux  qui  le  reconnaiflaient  pour  roi  étaient 
en  péché  mortel  ; & affurait,  au  nom  de  la  fainte  Trinité  , que 
quiconque  ofait  parler  de  paix  était  défobéijj'ant  à léghfe  notre 

(1)  D<  Thon  , liv,  117.  (1)  10  février  1 jyo. 
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fatrue  mire  , & en  devau  être  retranché  comme  un  membre  pourri  Sr 
gangrène. 


Le  j Mars  de  la  même  année  , le  parlement  fit  publier  un 
nouvel  arrêt , par  lequel  il  étau  attendu  , fous  peine  de  mort , 
d’avoir  la  moindre  correfpondauce  avec  Henri  IV  , & ordonné 
de  reconnaître  le  fantôme  Charles  X pour  roi,  & le  duc  de 
Mayenne  , lieutenant- général  de  letat  royal,  pour  maître. 


Henri  IV  répondait  aux  parlemens  & à la  forbonne  en  gagnant 
la  bataille  d‘Ivri(  i).  Le  cardinal  de  Bourbon,  Charles  X,  reconnu 
roi(zJ  dans  Pans  & dans  une  partie  de  la  France,  mourut , quel- 
que teins  après , au  château  de  Châtenai  en  Poitou , où  Henri  IV 
l’avait  fait  transférer.  La  ligue  ne  s’occupa  qu’à  faire  élire  un 
nouveau  roi.  L’intention  de  Philippe  II  était  de  donner  le  royau- 
me de  France  à fa  fille  Claire  Eugénie , qui  devait  époufer  le 
duc  de  Guife , fils  du  Balafré , aflafliné  a Blois. 

On  faifait  toujours  rendre  des  arrêts  par  le  parlement,  & ce 

3u’on  appelle  des  décrets  par  la  forbonne.  Celle-ci , par  fon 
ccret  du  7 Mai  1590,  promettait  la  couronne  du  martyre  à 
quiconque  avait  le  bonheur  de  mourir  en  combattant  contre 
Henri  IV. 


Ce  fut  en  vertu  de  ce  décret  que  fe  fit  cette  fameufe  procef- 
fion  de  la  ligue  (3),  en  préfence  du  cardinal  Caietan  , légat  du 
pape,  de  plufieurs  évêques  italiens , & du  jéfuite  Bellarmin  , 
depuis  cardinal , qui  tous  avaient  fuivi  le  légat. 

L’évêque  de  Senlis  Guillaume  Rofe  était  à la  tête,  portant  un 
crucifix  d’une  main,&  une  hailcbardede  l’autre.  Après  lui  venait 
le  prieur  deschartreux, fuivi  de  tous  fes  moines,  l’habit  retrouffé, 
le  capuchon  abattu,  un  cafque  en  tête  : les  quatre  ordre  men- 
dians , les  minimes,  les  capucins  marchaient  dans  le  même  équi- 
page, portant  tous  de  vieux  moufquets  avec  un  air  menaçant, 
les  yeux  enflammés,  en  grinçant lesdents,  comme  ledit  lepré- 
fident  de  Thou. 

Çl  ) 14  Mir»  1 J90.  ( a)  9 Mai  I J90.  ( J ) 5 J»in  I J90. 


I 


Digitized  by  Google 


de  Paris,  Chap.  XXX fl.  i 3 5 

Le  Cttfé  de  Saint-Côme  faifait  l’office  de  fergent  ; H ordonnait 
la  marche , les  haltes , les  falves  de  moufqueteric.  Les  moines 
défilant  devant  le  coche  du  légat , l’un  d'eux  tua  fon  aumônier 
d’un  coup  de  fiifil  chargé  à balle.  Cet  accident  ne  troubla  point 
la  cérémonie.  De  Thou  rapporte  que  les  moines  crièrent  que 
cet  aumônier'était  fauvé  , puisqu’il  était  mort  dans  une  fi  fainte 
cérémonie  j & le  peuple  ne  prit  feulement  pas  garde  à la  mort 
de  l’aumônier. 

Cependant , ont  pendait  fans  mïféricorde  tous  ceux  qui  par- 
laient de  traiter  avec  le  roi.  Ce  prince  viftorieux  à Ivri  était 
déjà  devant  les  portes  de  Paris  avec  des  troupes  plus  formida- 
bles que  la  proceflion  des  moines. 


Il  fit  préparer  (î)uneefcalade  du  côté  du  faux  bourg  Saint- Jac- 

2ues  pendant  une  nuit  fort  fombre.  Cette  entreprife  allait  réuflir. 

)ui  croirait  qu’un  libraire , un  avocat  & un  jéluite  empêchè- 
rent Henri  IV  de  fe  rendre  maître  de  fa  capitale  ? Le  jéfuite  , 
d’une  vieille  hache , coupa  la  main  d’un  foldat  qui  avait  déjà  le 
poignet  appuyé  fur  lamurailie  -,  on  jeta  de  la  paille  allumée  dan9 
le  folié  où  les  royalties  étaient  descendus  ; l’alarme  fut  donnés 
par-tout , & Henri  IV  fut  obligé  de  lia  retirer. 

La  guerre  continua  de  tous  les  côtés.  Les  Parifiens  redoublaient 
tous  les  jours  leur  ferment  de  ne  point  reconnaître  le  roi. 


Le  nouveau  pape  Grégoire  XIV  envoyait  des  troupes  au 
fecours  de  la  ligue  ; il  fourniflait  aux  faftieux  de  Paris  quinze 
mille  livres  par  mois  du  tréfor  que  Sixte  iV  avait  amaflé.  Ces 
troupes  marchaient  avec  un  archevêque  nommé  Mateuci , qui 
faifait  la  fonction  de  commiflaire- général  de  l'année.  La  ville 
de  Verdun  était  fon  rendez-vous.  Le  jéfuite  Jouvenci  avoue 
dans  fon  hiftoii  e de  la  compagnie  de  Jefus , que  fe  fupérieur  des 
novices  de. Pans,  nommé  Nigri,  raffembla  tous  les  novices  de 
l’ordre,  & les  mena  à Verdun  à l’armée  papale  , dans  laquelle 
ils  furent  incorporés.  Ce  trait,  qui  peut  paraître  incroyable , ne 
l’eft  point  apies  tout  ce  que  nous  avons  vu- 
(1)  10  Septembre  1590. 
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Au  milieu  de  tant  d’événemens , les  uns  horribles,  les  autres 
ridicules,  la  faftion  qu’on  nommait  des  l'eize  , qui  avait  dans  ' 
Paris  beaucoup  plus  d’autorité  que  le  parlement , & qui  balan- 
çait même  celle  du  duc  de  Mayenne , donna  un  nouvel  exemple 
des  excès  d’atrocité  où  les  guerres  civiles  entraînent  les  hom- 
mes. Ces  feize  ayant  découvert  qu’un  procureur  de  la  ville 
nommé  Brigard  avait  envoyé  une  lettre  à Saint-Denis,  occupé 
alors  par  les  troupes  royales , le  déférèrent  au  parlement  pour 
lui  faire  fon  procès.  Le  premier  préfident  Barnabé  Briflon 
l'auva  la  vie  à ce  malheureux.  Les  feize  foupçonnèrent  Briflba 
d'être,  dans  le  coeur,  du  parti  du  roi  , tk  voici  comme  ils  s’u) 
vengèrent. 

Bufli  le  Clerc , gouverneur  de  la  Baftille , celui-là  même  qui 
avait  déjà  empril'onné  une  partie  du  parlement  , commença 
d’abord  par  exiger  un  blanc  ligné  de  dix  des  principaux  fa&ieux, 
en  leur  difant  que  c’était  pour  confultcr  la  forbonne.  Dès  qu’il 
eut  leur  lignature  il  remplit  le  papier  d’une  fentençe  de  mort 
contre  le  premier  préfident.  On  épia  le  moment  où  il  avait 
l'imprudence  d’aller  à pied  dans  les  rues.  Il  tut  faili , conduit  au 
petit  châtelet  5 & dès  qu’il  y fut  entré , Cromé  , confeiller  au 
grand- confeil,  fe  préfenta  à lui,  revêtu  d’une  cotte  d’armes,  le 
ht  mettre  à genoux,  lui  lut  la  fentençe  qui  le  condamnait  à être 
pendu  pour  crime  de  [èfe-majelté  divine  & humaine. 


C’eft  une  chofe  allez  lîngulière  que  Briflon , dans  ce  moment 
terrible,  l’efprit  encore  rempli  des  formalités  des  loix,  dans 
lelquelles  il  avait  été  élevé,  demanda  à être  confronté  avec  les 
témoins  qui  l’accufaient.  Cromé  ne  lui  répondit  que  par  un 
grand  éclat  de  rire.  Briflon  eut  la  faiblefle  de  demander  qu’on 
différât  l’exécution  jufqu’à  ce  qu’il  eût  fini  un  ouvrage  de  juris- 
prudence qu’il  avait  commencé. On  rit  encore  davantage,  8c il 
tut  pendu  à une  poutre. 


(1)  Une  heure  après , le  lieutenant  du  grand-prévôt  nommé 
Chouillier , alla  faiflr  dans  le  palais  Larcher , confeiller  de  la 
grand’çhambre  , fous-doyen  des  conseillers , vieillard  Septuagé- 
naire , accufé  aufli  d’être  partifan  du  roi.  11  fut  mené  au  même 
(1)  16  Novembre  iiÿi. 

endroit 


Digitized  by  Google! 


de  Paris,  Ckap.  XXXI/.  - 13^ 

endroit  où  était  le  corps  de  Briffon.  Dès  que  Larcher  apperçut 
ce  fpe&acle  , il  demanda  lui-même  à mourir , & on  le  pendit  à 
la  même  poutre. 

Le  curé  de  Saint-Côme , dans  le  même  tems , fuivi  dune  troupe 
de  prêtres  & de  fuppôts  de^  l’univerfïté , était  ailé  prendre  dans 
fon  lit  le  confeiller  au  châtelet  Tardif,  dangereufement  malade, 
& qui  venait  d’être  faigné  ; il  le  préfenta  lui-même  au  bourreau, 
& le  ht  périr  de  la  même  manière. 

C’eft  encore  une  des  horreurs  de  la  nature  humaine  qu’il  Ce 
trouve  des  hommes  qui  faffent  de  ces  exécutions , & dont  le 
métier  foit  d’arracher  la  vie  à d’autres  hommes , fans  s’informer 
feulement  ni  !ï  cette  mort  eft  jufte , ni  quel  eft  le  droit  de  celui 
qui  la  commande. 

Le  lendemain  on  expofa  les  trois  corps  dans  la  place  de 
Grève , pendus  à une  potence  avec  des  écriteaux  qui  les  décla- 
raient traîtres  , ennemis  de  Dieu,  & hérétiques.  Le  duc  de 
Mayenne  était  alors  abfent  de  Paris;  & les  feize , qui  fe  croyaient 
les  maîtres  de  la  ville  , prirent  ce  tems  pour  écrire  au  roi  d’Ef- 
pagne.  Ils  lui  dépêchèrent  le  jéfuite  Claude  Matthieu  pour  le 
lùpplier  de  leur  donner  fa  fille  pour  reine,  en  la  mariant  au  jeune 
duc  de  Guife.  La  lettre  que  Matthieu  portait  fut  interceptée  & 
portée  au  roi.  Il  ne  manqua  pas  d’en  faire  tomber  une  copie 
entre  les  mains  du  duc  de  Mayenne  ; c’était  le  feul  moyen  de 
divifer  la  ligue,  en  femant  la  jaloufie  entre  ce  duc  & fon  neveu. 

Mayenne,  arrivé  à Paris,  commença  par  ôter  à Bufii  le  Clerc 
fon  gouvernement  de  la  baflille;  il  fit  pendre  , fans  forme  de 
procès , quatre  des  fcélérats  qui  avaient  fait  mourir  les  magif- 
trats.  Le  même  bourreau  fervit  pour  eux  tous , & fut  enfuite 
pendu  lui-même. 

Cromé  , le  plus  coupable  , échappa  ; le  parlement  reprit  fes 
fondions  ordinaires , & le  préfuient  Le  Maître  prit  la  place  de 
Briffon , fans  être  intimidé  par  la  cataftrophe  de  fon  prédécef- 
feur. 

Phil.  Littir.  Hifi.  Tom.  V.  S 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Le  royaume  démembre.  Le  feul  parlement  féant  auprès 
de  Henri  IV  peut  montrer  fa  fidélité.  IL  décrète  de 
prife  de  corps  le  nonce  du  pape. 

ndant  que  le  parlement  de  Paris  était  ainfi  tour  à tour 
l’organe  8c  la  viftime  de  la  ligue  , il  faut  voir  ce  que  faifaient 
alors  les  autres  parlemens  du  royaume.  Celui  de  Provence  avait 
envoyé  au  duc  de  Savoie  Philibert- Emanuel , gendre  de  Phi- 
lippe II , une  députation  folemnelle , compofée  de  Chaftel , évê- 
que de  Riez  , du  baron  d’Ampus,  & d’un  avocat  nommé  Fa- 
bregues. 

Le  duc  arriva  dansAixle  ^Novembre  1 591. On  lui  préfenta 
le  dais  comme  au  roi  ; tous  les  membres  du  parlement  lui  bai- 
sèrent la  main.  Honoré  du  Laurent  porta  la  parole  pour  toute 
la  compagnie  ; on  le  reconnut  pour  prote&eur  de  la  province, 
& on  lui  prêta  ferment  de  fidélité. 

Le  parlement  de  Grenoble  était  alors  partagé  ; ceux  qui 
étaient  fidèles  au  roi  s'étaient  retirés  au  Pertuis  ; mais  Lefdi- 

Îl[uières  , qui  fut  depuis  connétable,  ayant  pris  la  ville,  le  par- 
ement fc  réunit , & n’adminifira  plus  la  jufticc  qu’au  nom  du 
roi. 

Le  parlement  de  Rouen  fe  trouvait  dans  une  fituation  toute 
femblable  à celle  qu’éprouvait  le  parlement  de  Paris,  entière- 
ment dominé  par  la  fattion  de  la  ligue  , & à la  merci  des  trou- 
pes efpagnoles  ; il  eut  le  malheur  de  rendre  l’arrêt  luivant  le 
1er.  Janvier  1 591. 

» La  cour  a fait , & fait  très-expreffes  inhibitions  & défenfes 
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„ à toutes  perfonnes  , de  quelque  état , dignité  Se  condition 
„ qu’elles  foient , fans  nul  excepter , de  favoril'er  en  aucun  afte 
„ & manière  que  ce  foit , le  parti  de  Henri  de  Bourbon  ; mais 
„ s’en  défilter  incontinent  , à peine  d’être  pendus  & étranglés. 
„ Ordonne  ladite  cour  que  monition  générale  fera  o&royée  au 
„ procureur- général , neminedempto , pour  informer  contre  ceux 

„ qui  favorileront  ledit  Henri  de  Bourbon  & fes  adhérens 

„ Eft  ordonné  que  par  les  places  publiques  feront  plantées  po- 
„ tences  pour  y pendre  ceux  qui  feront  fi  malheureux  que  d’at- 
„ tenter  contre  leur  patrie.,. 

Il  n’y  eut  que  le  parlement  du  roi,  féant  tantôt  à Tours , tantôt 
à Châlons  , qui  pût  donner  un  libre  cours  à fes  fentimens  patrio- 
tiques. Le  pape  Grégoire  XIV,  à fon  avènement  au  pontificat, 
avait  d’abord  envoyé  un  nonce  à la  ligue  pour  féconder  le  car- 
dinal Caietan,  qui  faifait  à Paris  lesfonftions  de  légat;  ce  nonce 
s’appellait  Landriano  ; il  apportait  des  bulles  qui  renouveliaient 
les  excommunications  & les  monitoires  contre  Henri  III  Sc 
Henri  IV. 

Le  petit  parlement  de  Châlons,  qui  n’avait  pas  même  alors 
de  préfident  à fa  tête , déploya  toute  la  vigueur  que  les  autres 
auraient  montrée  s’ils  avaient  été  ou  plus  libres  ou  moins  féduits. 
Il  décréta  de  prife  de  corps  Landriano,  foi-difant  nonce  du  pape, 
qui  avait  ofé  entrer  dans  le  royaume  fans  la  permilfion  du  roi  ; 
le  fit  citer  entrois  jours  de  marché  à fon  de  trompe  ; accorda  dix 
mille  livres  de  récompenfe  à qui  le  livrerait  à la  juftice  ; défendit 
aux  archevêques  & évêques  de  publier  fes  builes , fous  peine 
d’être  déclares  criminels  de  lèfe-majeflé  ; & enfin  appella  a» 
futur  concile  de  l’éleftiôn  de  Grégoire  XIV. 

Cette  démarche,  qui  étonna  toute  laFrance , était  régulière  & 
fimple.  C'était  ep  effet  une  infuite  à toutes  les  loix  & à la  raifon 
humaine  , qu’un  évêque  étranger  osât  décider  du  droit  des  cou- 
ronnes. La  religion  , qui  lui  iervait  de  prétexte  , condamnait 
elle-même  cette  audace , & le  bon  fens  en  faifait  fentir  le  ridi- 
cule ; mais  depuis  Grégoire  VII , l’opinion , qui  fait  tout , avait 
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enraciné  ces  funeftcs  idées  dans  toutes  les  têtes  eccléfiaftiques , 
qui  avaient  verfé  ce  poifon  dans  celles  des  peuples.  L’ignorance 
recevait  ces  maximes  ; la  fraude  les  appuyait , & le  ter  les  fou- 
tenait.  Un  moine  fuffifait  alors  parmi  les  catholiques  pour  per- 
fuader  que  l’apôtre  Pierre , qui  n’alla  jamais  à Rome , & qui  ne 
pouvait  favoir  la  langue  latine , avait  fiégé  vingt-cinq  ans  fous 
Tibère  & fous  d’autres  empereurs , dans  un  teins  où  le  titre 
d’évêque  n’était  affe&é  à aucun  lieu , & que  de  ce  prétendu 
fiège  il  avait  tranlmis  à Grégoire  XIV  , qui  vint  quinze  cents 
ans  après  lui,  le  droit  de  parler  en  maître  à tous  les  l'ouverains 
& à toutes  les  églifes.  11  fallait  être  ligueur  effréné,  ou  imbécille, 
pour  croire  de  telles  fables,  & pour  le  foumcttre  à une  telle 
tyrannie. 

Il  fe  trouva  , pour  l’honneur  de  la  France , deux  cardinaux  & 
huit  évêques  qui  fécondèrent  la  fermeté  du  vrai  parlement 
autant  que  le  permettait  leur  caraftère.  Les  cardinaux  étaient 
celui  de  Bourbon  , coufin  germain  du  roi , & Lenoncour , quoi- 

Ïue  Lcrrain.  Les  prélats  étaient  de  Beaune , archevêque  de 
ourges,  du  Bec  , évêque  de  Nantes,  de  Thou,  évêque  de 
Chartres  , Fumée  de  Beauvais  , Sourdis  de  Maillefais  ( i ) , 
d’Angènes  du  Mans  , Clauffe  de  Châlons,  d’Aillon  de  Bayeux. 
Leurs  noms  méritent  d’être  confacrés  à la  poftérité. 

Ils  firent  enfemble  un  mandement  à Chartres  ( i) , adrefle  à tous 
les  catholiques  du  royaume.  « Nous  fommes  informés  , difent- 
„ ils,  crue  Grégoire  XlV , mal  inftruit,  & trompé  par  les  artifi- 
„ ces  des  ennemis  de  l’état , a envoyé  des  bulles  & des  moni- 
„ toires  pour  interdire  6c  excommunier  les  évêqaes , les  princes 

,,  & la  nobleffe  qui. ne  font  pas  rebelles  à leurs  rois Après 

„ une  mûre  délibération  , nous  déclarons  ces  excommunica- 
„ lions  nulles  dans  la  forme  & dans  le  fond  , injultcs  , diélées 

„ par  les  ennemis  de  la  France fans  préjudicier  à l’honneur 

„ du  pape.  „ 

(i)  Evécht  qui  oc  fubfiftc  plut,  Sc  qui  eil  txamfcrd  & U Rochelle  dît  l'annlt 
1649. 


(1)  11  Septembre  XJ91. 
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Le  parlement  du  roi,  féant  à Tours,  fit  mieux;  il  fit  brûler  par 
la  main  du  bourreau  les  bulles  du  pape  , & déclara  Grégoire  , 
foi- difant  pape,  perturbateur  du  repos  public,  & complice  de 
l’afTaÆnat  de  Henri  III , puifqu'il  l’avait  approuvé. 

Le  parlement  de  Paris , de  fon  côté , prefle  par  les  ligueurs , fit 
brûler  l’arrêt  de  celui  de  Tours  au  pied  du  grand  elcalier,  & lui 
donna  les  qualifications  d'ex écrable  & d’ abominable. 

Le  parlement  de  Tours  traita  de  même  l’arrêt  du  parlement 
de  Paris.  Il  fallait  que  la  viftoire  jugeât  de  ces  difputes  ; mais 
Henri  IV , à qui  le  duc  de  Parme  avait  fait  lever  le  fiège  de 
Paris  & de  Rouen  , n’était  pas  encore  en  état  d’avoir  raifon. 

(i)  Le  premier  préfident  Achille  de  Harlai  était  alors  auprès 
du  roi;  c’était  lui  qui  foutenait  la  dignité  duparlement  deTours 
& de  Châlons.  Il  s’était  enfin  racheté  de  la  prifon  de  la  baftiile, 
& avait  trouvé  le  moyen  de  fe  rendre  auprès  de  Henri  IV.  II 
conçut  le  premier  l’idée  de  fecouer  enfin  pour  jamais  le  joug 
du  pape  , & de  créer  un  patriarche.  Le  cardinal  de  Lenoncour 
& l’archevêque  de  Bourges  entraient  dans  ce  dellein  ; mais  il 
était  impraticable.  Il  eût  fallu  changer  tout  d’un  coup  l’opinion 
des  hommes,  qui  ne  change  qu’avec  le  tems  , ou  avoir  allez  de 
troupes  & allez  d’argent  pour  commander  à l’opinion. 


Cependant  ce  parlement  ftatua  des  réglemens  dignes  de  la 
liberté  de  l’églife  gallicane.  Toutes  les  nominations  du  roi  aux 
évêchés  &i  aux  abbayes  devaient  être  confirmées  par  l’archevê- 
que  de  la  métropole , fans  recourir  à une  bulle  du  pape  ; tout  le 
clergé  conferver^it  fes  droits  , indépendamment  des  ordres  de 
Rome  ; les  évêques  accorderaient  la  même  difpenfe  que  le 
pape.  Ce  réglement  était  auOl  fage  que  hardi  ; il  réprimait 


( I ) Daniel  fuppcime  ou  étrangle  roua  ces  faits  rapportés  par  de  Tliou.  Ce 
•’eft  pas  la  peine  d’écrire  lhîAoirc  de  France , pour  oublier  des  choie»  fi  capi- 
tales. 
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l’ambition  d’une  cour  étrangère  , & flattait  le  clergé  national } 
& cependant  à peine  eut- il  lieu  quelques  mois } l’églife  était 
aufli  déchirée  que  l’état  ; la  même  ville  était  pnfe  tour  à tour 
par  des  catholiques  & par  des  proteftans  $ l’ordre  Se  la  police  ne 
l'ont  pas  le  partage  d’une  guerre  civile. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

États  généraux  tenus  a Paris  par  des  Efpagnols  & des 
Italiens.  Le  parlement  Joutientla  loi  falique.  Abju- 
ration de  Henri  IV. 


.Al  U milieu  de  tous  les  reflux  orageux  de  la  fortune  de 
Henri  IV  , le  tems  était  arrivé  où  Philippe  II  croyait  donner  un 
maître  à la  France.  Du  fond  de  l’Efcurial  il  faifait  tenir  les  états 
généraux  à Paris , convoqués  par  les  menées  de  fon  ambafladeur 
& par  celles  du  cardinal  légat , plus  encore  que  par  les  ordres 
du  duc  de  Mayenne.  Paris  avait  une  garnifon  efpagnole  ; Phi- 
lippe promettait  une  armée  de  vingt-quatre  mille  hommes , & 
beaucoup  d’argent.  Henri  IV  n’en  avait  point,  & fon  armée 
était  peu  coniidérable.  11  était  campé  à Saint-Denis,  d’où  il 
pouvait  voir  arriver  dans  Paris  les  députés  de  ces  états  généraux 
qui  allaient  donner  fon  patrimoine  à un  autre. 

Le  pape  Clément  VIII  , qui  avait  fuccédé  à Grégoire  XIV  , 
envoya  ic  1 5 Avril  1 jçz  un  bref  au  cardinal  légat , par  lequel 
il  lui  ordonnait  de  procéder  à l’éleftion  d’un  roi.  Le  bref  ne  fut 
enrégiftré  que  le  z3  Oéfobre.  Le  parlement  de  Châlons  lignais 
fon  zèle  ordinaire  contre  cette  infolence  ; mais  il  ne  décréta 
point  de  prife  de  corps  le  légat  comme  il  avait  décrété  Lan- 
driano.  Ce  titre  de  légat  en  impofait  encore  ; & il  y a des  pré- 
jugés que  la  fermeté  la  plus  grande  n’ofe  quelquefois  attaquer. 

Cet  arrêt  du  parlement  de  Châlons  fut  encore  brûlé  par  celui 
de  Paris  le  14  Décembre.  Ces  deux  parlemens  fe  faifaient  la 
guerre  par  leurs  bourreaux , & toute  la  France  en  armes  atten- 
dait quel  roi  les  états  oppoferaient  au  roi  légitime. 

Le  parlement  de  Paris  n’eut  point  de  féance  dans  ces  états. 
Ils  s’ouvrirent  le  zj  Janvier  1593  dans  le  louvre.  On  y voyait 
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un  Jean  Boucher , curé  de  Saint-Benoit , fcditieux  emporté  juf- 

Îu’à  la  démence , un  curé  de  Saint-Germain-l’Auxerrois , un 
iueilli , dofteur  de  forbonne  ; mais  le  préfident  de  Neuilli , le 
préfident  Le  Maître  & le  confeiller  Guillaume  du  Vair  y avaient 
place  au  nom  du  parlement.  Les  harangues  qui  hircnr  pronon- 
cées étaient  aufli  ridicules  que  celles  de  la fatire  Méntppée.  Ce 
ridicule  n'empêchait  pas  qu’on  ne  fe  dilposàt  à nommer  un  roi. 
L’or  de  l’Efpagne  8c  les  bulles  de  Rome  pouvaient  beaucoup. 
Des  troupes  elpagnoles  s’avançaient  encore.  Le  duc  de  Feria  , 
ambafladeur  d'El  pagne,  admis  dans  ces  états, y parlait  comme 
un  protcftcur  parle  à des  peuples  malheureux  & défunis  qui  ont 
befoin  de  lui.  Enfin  il  déclara  qu’il  fallait  élire  l'infante  d’Efpa- 
gne , & qu’on  lui  donnerait  pour  mari  le  jeune  duc  de  Guife , 
ou  le  duc  de  Nemours  de  Savoie  fon  frère  utérin  j mais  c’était 
fur  le  duc  de  Guife  que  le  choix  devait  tomber. 

Trois  Efpagnols  dominèrent  dans  ces  états  généraux  de 
France , le  duc  de  Feria , ambafladeur  extraordinaire , dom 
Diego  dlbarra,  6c  Taxis,  ambafladeur  ordinaire.  Scie  licencié 
Mendoza.  Taxis  Sc  Mendoza  firent  chacun  un  long  difcours 
contre  la  loi  falique.  On  l'avait  déjà  foulée  aux  pieas  du  tcms 
de  Charles  VI.  Elle  avait  reçu  auparavant  de  rudes  atteintes  $ 
8c  fi  les  Efpagnols,  fécondés  du  pape,  avaient  réufli , cette  loi 
n'était  plus  qu’une  chimère,  Henri  IV  était  perdu  j mais  hcu- 
reufement  le  duc  de  Mayenne  était  aufli  intereffé  que  Henri  IV 
à prévenir  ce  coup  fatal.  L’éleélion  d’une  reine  efpagnole  le 
faifait  tomber  des  degrés  du  trône,  où  il  était  aflis  le  premier.  Il 
fe  voyait  le  fujet  du  jeune  Guife  fon  neveu,  8c  il  n’était  pas  pof- 
fible  qu’il  confentît  à ce  double  affront. 

Le  parlement  de  Paris,  dans  cette  extrémité,  fecourutàlafin 
Henri  IV  8c  le  duc  de  Mayenne  , 8c  fauva  la  France. 

Le  Maître , que  le  duc  de  Mayenne  avait  créé  premier  pré- 
fident , affembla  toutes  les  chambres  le  29  Juin  1 593.  On  dé- 
clara la  loi  falique  inviolable  ; on  protefta  de  nullité  contre 
l’éleftion  d’un  prince  étranger  , 8c  le  préfident  Le  Maître  , fut 
chargé  de  lignifier  cet  arrêt  au  duc  de  Mayenne  , 8c  de  lui  faire 
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les  représentations  les  plus  fortes.  Le  duc  de  Mayenne  les  reçut 
avec  une  indignation  limulée  : car  pouvait-il  être  affligé  que  le 
parlement  rejetât  une  éleftion  qui  lui  aurait  ôté  fon  pouvoir  ? 
Ces  remontrances  même  le  flattaient  beaucoup  ( i ).  Le  parlement 
lui  difait , avec  autant  d’adrefle  que  de  fermeté  : Imite ^ le  roi 
Louis  XII  votre  bifaieuL  , que  fon  amour  pour  la  patrie  a fait  fur- 
nommer  le  père  du  peuple.  Ces  paroles  faifaient  allez  entendre 
qu’on  ne  le  regardait  pas  comme  un  prince  étranger  , & tant 
qu’on  éloignait  le  choix  de  l’infante  , il  demeurait  revêtu  de 
l’autorité  (uprême  fous  le  titre  de  prote&eur  & de  lieutenant- 
général  de  l’état  royal  de  France. 

Dans  cette  incertitude  des  états  généraux , il  fe  formait  plu- 
sieurs partis  ; celui  d’Efpagne  & de  Rome  était  encore  le  plus 
confidérable  ; mais  les  meilleurs  citoyens , parmi  lefquels  on 
comptait  plufieurs  membres  du  parlement , étaient  en  fecret  pour 
Henri  IV , & penchaient  à le  reconnaître  pour  roi,  de  quelque 
religion  qu’il  pût  être  ; ils  croyaient  qu’il  tenait  fon  droit  à la 
couronne,  de  la  nature  , qui  rend  tout  homme  héritier  du  bien 
de  fes  ancêtres.  Si  on  ne  doit  point  demander  à un  citoyen  ce 

3u’il  croit  de  l’euchariftie  & de  la  confeflion  pour  qu’il  jouifle 
es  biens  de  fon  père , à plus  forte  raifon  , ne  devait  - on  pas 
demander  cette  condition  à l’hétitier  naturel  de  tant  de  rois. 
Henri  IV  n’exigeait  point  des  ligueurs  qu’ils  fe  fiflent  protef- 
tans  , pourquoi  vouloir  que  Henri  IV  fe  fit  catholique  ? Pour- 
quoi gêner  la  confcience  du  meilleur  des  hommes  & du  plus 
brave  des  princes , qui  ne  gênait  la  confcience  de  perfonne  ? 

Tels  étaient  les  fentimens  des  gens  raifonnables , & c’eft  tou- 
jours le  plus  petit  nombre. 

Une  grande  partie  du  peuple  , qui  fentait  fa  misère  & qui 
ne  raifonnait  point , fouhaitait  ardemment  Henri  IV  pour  roi , 
mais  ne  le  voulait  que  catholique.  Preflé  à la  fois  par  l’équité  , 

3ui  tôt  ou  tard  parle  au  cœur  de  l’homme  , mais  encore  plus 
ominé  par  la  forbonne  & par  les  prêtres , partagé  entre  la  fu- 
perftition  & fon  devoir , il  n’eût  jamais  reconnu  un  roi  qui  priait  * 
Dieu  en  français , & qui  communiait  fous  les  deux  efpèces. 

(l)  Dt  Thou  , liv.  106. 

Phil.  Littèr.  Hifl.  Tom.  V.  T 
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Henri  IV  prit  enfin  le  feul  parti  qui  convenait  à fa  fituation 
& à fon  caraftère.  11  fallait  fe  réfoudre  , ou  à palier  ia  vie  a 
mettre  la  France  à feu  & à fang,  & hafarder  fa  couronne , ou 
ramener  les  efprrts  en  changeant  de  religion.  Des  pnnces 
d’Orange,  des  Guftave- Adolphe,  des  Charles  XII  n auraient  pas 
pris  ce  dernier  parti.  Il  y aurait  eu  plus  d’héroifme  à être  inflexi- 
ble ; mais  il  y avait  plus  d’humanité  & plps  de  politique  dans 
fa  condel'cendance.  Cette  négociation  , qui  coûtait  à Ion  cœur , 
mais  qui  était  nécelTaire,  avait  commencé  dès  la  première  tenue 
des  états.  Les  évêques  de  fon  parti  avaient  eu  de  trequentes 
conférences  à Surenne  avec  les  evêques  du  parti  contraire , en 
dépit  de  la  forbonne  , qui  avait  eu  l’mfolence  & la  taiblelie  de 
déclarer  ces  conférences  illicites  & impies  ; mais  dont  les  décrets 
méprifés  par  tous  les  bons  citoyens , commençaient  à l’être  par 
ia  populace  même. 

On  tint  donc  ces  conférences  pendant  une  trêve  accordée 
nar  le  roi  & le  duc  de  Mayenne.  Les  deux  principaux  chefs  de 
ces  négociations  étaient  Renaud,  évêaue  de  Bourges,  du  coté 
du  roi  -,  & d’Efpinac  , archevêque  de  Lyon , pour  la  ligue  ; le 
premier,  refpc&able  par  1a  vertu  courageufe  ; l’autre  , diffame 
par  l'on  incelte  avec  fa  foeur  , & odieux  par  Ces  intrigues. 

Quelques  détours  que  d’Efpirtac  put  prendre  pour  s’oppofer  à 
la  conclulion , quelques  efforts  qu’il  tentât  avec  fes  collègues 
pour  intimider  les  évêques  royaliftes,  quelques  menaces  qu  il  fit 
de  la  part  du  pape,  il  ne  put  empêcher  les  prélats  du  parti  du 
roi  de  recevoir  fon  abjuration.  L Elpagne , Rome  , le  duc  de 
Mayenne  & la  ligue  , combattaient  pour  le  papifme , & tout  ce 
qu’ils  craignaient  était  que  Henri  IV  ne  fe  fit  catholique.  Ilfran- 
chit  ce  pas  le  îj’Juillet  1593  léglife  de  Saint-Denis. 

Ce  n’eft  pas  an  trait  indigne  de  cette  hiftoire  d’apprendre 
qu’un  curé  de  Saint  Euflache  avec  fix  de  fes  confrères  , ayant 
demandé  au  duc  de  Mayenne  la  permiflion  daller  à Saint-Denis 
voir  cette  cérémonie,  le  duc  de  Mayenne  les  renvoya  au  légat 
de  Rome,  &ce  légat  les  menaça  de  les  excommunier  s’ils  ofaient 
être  témoins  de  la  converfion  du  roi.  Ces  bons  prêtres  méprisé-; 
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rentla  cérémonie  du  légat  italien  ; ils  fortirent  de  Paris  à tra- 
vers une  foule  de  peuple  qui  les  béniflait  ; ils  a flirtèrent  à l’ab- 
juration , & le  légat  n’ofa  les  excommunier. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  de  facrer  un  roi  qui  l’eft  uniquement  par 
le  droit  de  là  naiflance.  Le  facre  n’eft  qu’une  cérémonie  , mais 
elle  en  impofe  au  peuple,  & elle  était  indilpenfable  pour  un  roi 
à peine  réuni  à l’églii'e  dominante  : Henri  ne  pouvait  être  (acre 
à R heims  ; cette  ville  était  poffédée  encore  par  fes  ennemis. 
On  propofa  Chartres.  On  fit  voir  que  ni  Pépin , ni  Charlema- 
gne , ni  Robert , fils  de  Hugues  Capet , tige  de  la  maifon 
régnante  , ni  Louis  le  Gros  , ni  plufieurs  autres  rois , n’avaient 
été  iacrés  à Rheims.  La  bouteille  d’huilâ  nommée  fainte  am- 
poule , révérée  des  peuples  , faifait  naître  .quelque  difficulté.  Il* 
fût  aifé  de  prouver  que  fi  un  ange  avait  apporté  cette  bouteille* 
d’huile  du  haut  du  ciel , St.  Remi  n’en  avau  jamais  parlé  ; que 
Grégoire  de  Tours,  qui  rapporte  tant  de  miracles  ,avait  gardé  le 
filence  fur  cette  ampoule.  S’il  fallait  abfolument  de  l’huile 
apportée  par  un  ange , on  en  avait  une  bonne  fiole  à Tours , & 
cette  fiole  valait  bien  mieux  que  celle  de  Rheims,  parce  que 
long-tems  avant  le  baptême  de  Clovis,  un  ange  l’avait  apportée 
pour  guérir  St.  Martin  d’un  rhumatifme  ( i ).  Enfin  l’ampoule  de 
Rheims  n’avait  été  donnée  que  pour  le  baptême  de  Clovis  , 8c 
non  pour  le  facre.  On  emprunta  donc  la  fiole  de  Tours.  Nicolas 
de  Thou , évêque  de  Chartres , oncle  de  fhiftorien , eut  l’hon- 
neur de  facrer  le  plus  grand  roi  qui  ait  gouverné  la  France  , 8c 
le  feul  de  fa  race  à qui  les  Français  aient  difputé  fa  couronne. 

(i)  Dt  Thou  , liv.  108. 
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Henri  IV  reconnu  dans  Paris. 

Enri  IV  converti  & facré  n’en  était  pas  plus  maître  de 
Paris  ni  de  tant  d’autres  villes  occupées  par  les  chefs  de  la  ligue. 
C’était  beaucoup  d’avoir  levé  l’obftacle  & détruit  le  préjugé 
des  citoyens  catholiques  qui  haïffaient  fa  religion  & non  fa  per- 
fonne.  C’était  encore  plus  d’avoir  réulfi  , par  l'on  changement , 
à divifer  les  états  ; mais  fa  converlion  ni  fon  onéfion  ne  lui  don- 
naient ni  troupes  ni  argent. 

Le  légat  du  pape  , le  cardinal  Pellevé , tous  les  autres  prélats 
ligueurs  combattaient  dans  Paris  la  converlion  du  roi  par  des 
proceflions  & par  des  libelles  ; les  chaires  retentiflaient  d’ana- 
thêmes  contre  ce  même  prince  devenu  catholique  ; on  traitait 
fon  changement  de  fimulé , & fa  perfonne  d’apoftat.  Des  armes 
plus  dangereufes  étaient  employées  contre  lui  ; on  fubornait  de 
tous  côtes  des  aflaffins.  On  en  découvrit  un  , entre  plufieurs  , 
nommé  Pierre  Barrière  , de  la  lie  du  peuple,  bigot  & intré- 
pide , employé  autrefois  par  le  duc  de  Guife  le  Balafré  pour 
enlever  la  reine  Marguerite,  femme  de  Henri  IV  , au  château 
d’Uflon.  Il  fe  confeflâà  un  dominicain  , à un  carme,  à un  capu- 
cin, â Aubri , curé  de  Saint-André-des-Arcs,  ligueur  des  plus  fa- 
natiques , & enfin  à Varade  , refteur  du  collège  des  jéfuites  de 
Paris.  Il  leur  communiqua  à tous  le  deffein  qu’il  avait  de  tuer  le 
roi  pour  expier  fes  péchés;  tous  l’encouragèrent  & lui  gardè- 
rent le  fecret,  excepté  le  dominicain.  C’était  un  Florentin  atta- 
ché au  parti  du  roi , & efpion  de  Ferdinand  , grand  duc  de 
Tofcane. . 

Si  les  autres  fe  fervaient  de  la  confeffion  pour  infpirer  le  par- 
ricide, celui-ci  s’en  fervit  pour  l’empêcher  ; il  révéla  le  fecret 
de  Eanière.  On  dit  que  c’elt  unfacrilège;  mais  unfacrilège  qui 
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empêche  un  parricide  eft  une  aftion  vertueufe.  Le  Florentin 
dépeignit  fi  bien  cet  homme  , qu’il  fut  arrêté  à Melun  lorfqu’il 
fe  préparait  à commettre  fon  crime. 

Dix  commiflaires  , nommés  par  le  roi  , le  condamnèrent  à la 
roue  ( 1 ).  11  déclara  avant  de  mourir  que  ceux  qui  lui  avaient  con- 
feillé  ce  crime  , l’avaient  affuré  que  Jon  ame  ferait  partie  par  les 
anges  à la  béatitude  éternelle  , s’il  venait  à bout  de  fon  entreprife . 

Ce  fut  là  le  premier  fruit  de  la  converfion  de  Henri  IV. 
Cependant  les  négociations  de BrifTac,  créé  maréchal  deFrance 

far  le  duc  de  Mayenne , & le  zèle  de  quelques  citoyens  de 
aris  , donnèrent  à Henri  IV  cette  capitale  , que  la  viftoire 
d’ivri  , la  prife  de  tous  les  fauxbourgs  & l’efcaiaae  aux  murs  de 
la  ville  n’avaient  pu  lui  donner. 

Le  duc  de  Mayenne  avait  quitté  la  ville,  & y avait  laifTé 
pour  gouverneur  le  maréchal  de  BrifTac.  Ce  feigneur , au  milieu 
de  tant  de  troubles  , avait  conçu  d’abord  le  defTein  de  faire  de 
la  France  une  république  ; mais  un  échevin  nommé  Langlois  , 
homme  qui  avait  beaucoup  de  crédit  dans  la  ville,  & des  idées 
plus  faines  que  le  maréchal  de  BrifTac,  traitait  déjà  fecrétement 
avec  le  roi.  L’huillier , prévôt  des  marchands  , entra  bientôt 
dans  le  même  defTein;  ils  y entraînèrent  BrifTac;  plufieurs  mem- 
bres du  parlement  fe  joignirent  fecrétement  à lui.  Le  premier  pré- 
fident  Le  Maître  était  à la  tête  ; le  procureur-général  Molé  , les 
confeillers  Pierre  d’Amour  & Guillaume  du  Vair,s’a(Temb!aient 
fecrétement  à l'arfenal.  Le  refte  du  parlement  n’était  point  dans 
lefecret  \ il  rendit  même  un  arrêt,  par  lequel  il  défendait  toute 
forte  d'affemblées&  d’amas  d’armes  (t).  L’arrêt  portait  que  les 
maifons  où  ces  affembléês  fecrètes  auraient  été  tenues  feraient 
rafées  ; toute  entreprife , tout  difeours  contre  la  faintc  ligue  était 
réputé  crime  d’état. 

Cet  arrêt  calmait  les  inquiétudes  des  ligueurs.  Le  légat  & le 
cardinal  Pellevé,  quifaifaient  promener  dans  Paris  la  châfTe  de 
fa<nte  Genet  iève  , les  ambafiadeurs  d’Efpagne , la  fonftion  des 
feue  , les  moines,  la  forbonne,  étaient  rallurés  & tranquilles  , 

(1)  a8  Août  1593.  (i)  ai  Mirs  1594. 
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lorfque',  le  lendemain  n Mars  1 594  à quarre  heures  du  matin, 
un  bruit  de  Moulqueterie  & des  crts  de  vivt  U roi  les  réveil- 
lèrent. 

• 

Le  prévôt  des  marchands  L’huillier  , Péchevnr  Langlois 
avaient  paffé  la  nuit  fous  les  armes  avec  tous  les  bourgeois  qui 
étaient  du  complot.  On  ouvrit  à la  fois  la  porte  des  tuileries  , 
celle  de  Saint-Denis  & la  porte-neuve  5 les  troupes  du  roi  en- 
traient par  ces  trois  côtés  & vers  la  baftille.  Il  n’en  coûta  la  vie 
qu’à  fbixante  foldats  de  troupes  étrangères  , portées  au-delà  du 
louvre  , & Henri  IV  était  déjà  maître  de  Paris  avant  que  le  car- 
dinal légat  fut  éveillé. 

On  ne  peut  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  les  paroles  de 
ce  refpeftable  Français  Augufte  de  Tnou.  « On  vit  prefque  en 
„ un  moment  les  ennemis  de  l’état  chafles  de  Paris,  les  faélians 
,,  éteintes  , un  roi  légitime  affermi  fur  fon  trône,  l’autorité  du 
„ magirtrat , la  liberté  publique  & les  loi*  rétablies,  „ 

Henri  IV  mit  ordre  à tout.  Un  de  fcs  premiers  foins  fut  de 
charger  le  chancelier  Chiverni  d'arracher  & de  déchirer  au 
greffe  du  parlement  toutes  les  délibérations  , tous  les  arrêts 
attentatoires  à l’autorité  royale  produits  parcestems  malheureux. 
Le  favant  Pierre  Pithou  s’acquitta  de  ce  mitnftère  par  l’ordre 
du  chancelier.  C’était  un  homme  d’une  érudition  prefque  uni- 
verfeile  ; il  était , dit  de  Thou , le  confeil  des  roiniftres  d’état  v 
& le  juge  perpétuel  des  grandes  affaires,  fans  magifhature. 

Le  18  Mars  1 J94 , le  chancelier  vint  auparlement  , accom- 
pagné des  ducs  & pairs,  des  grands  officiers  de  la  couronne 
des  confeillers  d’état  & des  maîtres  des  requêtes.  Ce  même  Pierre 
Pithou  , qui  n’était  point  magirtrat , fit  les  fondions  de  ptocu- 
rcur-gcnéral.  Le  chancelier  apportait  un  édit  qui  pardonnait  au 
parlement , qui  le  rétabliffatt , & qui  faifait  en  même  tems 
l'éloge  de  l’arrêt  qu’il  avait  donné  en  faveur  de  la  loi  falique, 
malgré  le  légat  & les  ambaffadeurs  d’Efpagne  ; après  quoi  tous 
les  membres  du  corps  prêtèrent  ferment  de  fidélité  entre  les 
mains  du  chancelier. 
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Les  officiers  du  parlement  de  Châlons  & de  Tours  revinrent 
bientôt  après.  Us  reconnurent  ceux  de  Paris  pour  leurs  confrè- 
res , & leur  feule  diftinètion  fut  d’avoir  le  pas  fur  eux. 

Le  même  jour,  le  parlement  rétabli  par  le  roi  annulla  tout 
ce  qui  avait  été  fait  contre  Henri '111  & Henri  IV.  Il  caffa  les 
états  de  la  ligue  ; il  ordonna  au  duc  de  Mayenne,  fous  peine  de 
lèfe-majefté , d’obéir  auroijîl  inftitua  à perpétuité  cette  procef- 
lîon  à laquelle  il  aflifte  tous  les  ans  le  ai  rnarsen  robes  Touges, 
pour  remercier  Dieu  d’avoir  rendu  Paris  à Henri  IV,  (k  Henri  IV 
à Paris.  Dès  ce  jour  il  paffa  de  la  rébellion  à la  fidélité , & reprit 
fur-tout  fes  anciens  l'entimens  depatriotifme , qui  ont  été  le  plus 
ferme  rempart  de  la  France  contre  les  entreprifes  de  la  cour  de 
Rome. 
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Henri  IV  ajjajjiné  par  Jean  Châtel.  Jéfultes  chajj'és.  Le 
roi  maudit  à Rome , & puis  abfous. 

ï.  E roi  était  maître  de  fa  capitale , & il  était  prêt  de  l’être  de 
Rouen  ; mais  la  moitié  de  la  France  était  encore  a la  ligue  & à 
l’Efpagne  ; il  était  reconnu  par  le  parlement  de  Paris  ; mais  non 
par  les  moines  ; la  plupart  des  curés  de  Paris  refufaient  de  prier 
pour  lui.  Dès  qu’il  entra  dans  la  ville  , il  eut  la  bonté  de  faire 
garder  la  maifon  du  cardinal  légat,  de  peur  qu’elle  ne  fût  pillée; 
il  pria  ce  miniftre  de  venir  le  voir  ; le  légat  réfuta  de  lui  rendre 
ce  devoir  ; il  ne  regardait  Henri  ni  comme  roi  , ni  comme 
catholique  , & fa  raifon  était  que  ce  prince  n’avait  point  été 
abfous  par  le  pape.  Ce  préjugé  était  enraciné  chez  tous  les  prê- 
tres , excepté  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  le  fouvenaient 
qu’ils  étaient  Français  avant  d’être  ecclétiaffiques. 

S’il  ne  fuffit  pas  de  fe  repentir  pour  obtenir  de  Dieu  miféri- 
corde , s’il  eit  néceffaire  qu’un  homme  foit  abfous  par  un  autre 
homme  , Henri  IV  l’avait  été  par  l’archevêque  de  Bourges.  On 
ne  voit  pas  ce  que  l’abfolution  d’un  Italien  pouvait  ajouter  à 
celle  d’un  Français,  à moins  que  cet  Italien  ne  fût  le  maître  de 
toutes  les  confciencesde  l’univers.  Ou  l’archevêque  de  Bourges 
avait  le  droit  d’ouvrir  le  ciel,  à Henri  IV  , ou  le  pape  ne  l’avait 
pas  ; & quand  ni  l’un  ni  l’autre  n’aurait  eu  cette  puiffance  , 
Henri  IV  n’était  pas  moins  roi  par  fa  naiffance  & par  fa  valeur. 
C’était  bien  là  le  cas  d’en  appeller  comme  d’abus.  Henri  IV 
affermi  fur  le  trône  n’aurait  pas  eu  befoin  de  la  cour  de  Rome, 
& tous  les  parlemens  l’auraient  déclaré  roi  légitime  & bon  ca- 
tholique fans  confulter  le  pape  ; mais  on  a déjà  vu  ce  que  peu- 
vent les  préjugés. 

Henri  IV  fut  réduit  à demander  pardon  à l’évêque  de  Rome 
Aldobrandin,  nommé  Clément  VIII,  de  s’être  fait  abfoudre  par 

l’év  êque 


Digitized  by  Gock 


I 


de  Paris,  Chap.  XXXVI.  i j j 

l’évêque  de  Bourges  ; alléguant  qu’il  n’avait  commis  cette  faute 
que  preffé  par  la  néceflité  & par  le  tems  $ le  fuppliant  de  le 
recevoir  au  nombre  de  fes  enfans.  Ce  tut  par  le  duc  de  Nevers 
fon  ambafladeur  qu’il  fit  porter  ces  paroles  j mais  le  pape  ne 
voulut  point  recevoir  le  duc  de  Nevers  comme  ambafladeur  de 
Henri  IV.  Il  l'admit  à lui  baifer  les  pieds  comme  un  particulier. 
Aldobrandin , par  cette  dureté , faifait  valoir  fon  autorité  pontifi- 
cale , & montrait  en  même  tems  fa  faiblefle.  On  voyait  dans 
toutes  fes  démarches  fa  crainte  de  déplaire  à Philippe  II  autant 
que  la  fierté  d’un  pape.  Le  duc  de  Nevers  ne  recevait  de  réponfe 
à fes  mémoires  que  par  le  jéfuite  Tolet , depuis  peu  promu  au 
cardinalat. 

Il  n’eft  pas  inutile  d’obferver  les  raifons  que  ce  jéfuite  cardi- 
nal alléguait  au  duc  de  Nevers  : Jcfus-Ckrifl , lui  difait-il , défi 
pas  obligé  de  remettre  les  errans  dans  le  bon  chemin  j il  leur  a com- 
mandé de  s'adrejfer  à fes  difciples  ; ceflainfi  que  St.  André  en  ufct 
avec  les  gentils  (i). 

Le  bon  homme  Tolet , ne  favait  ce  qu’il  difait  ; il  prenait 
André  pour  Philippe  , lequel  Philippe  ayant  rencontré  l’eunu- 
que de  Candace , reine  d’Ethiopie  , lifant  dans  fon  chariot  un 
chapitre  d’Ifaïe , apparemment  traduit  en  éthiopien,  & n’y  enten- 
dant rien  du  tour,  Philippe,  qui  fans  doute  étaitfavanf,  lui  expli- 
qua le  pafiage , le  convertit , lebaptifa  -,  après  quoi , il  fut  enlevé 
par  l’elprit. 

Mais  quel  rapport  de  cet  eunuque  à Henri  IV , & de  Philippe 
au  pape  Clément  VIII  ? & ppurquoi  Renaud  de  Baume , arche- 
vêque de  Touloufe  ne  pouvait-il  pas  refliembler  au  Juif  Philippe 
aufti  bien  que  Clément  l C’était  fe  jouer  étrangement  de  la 
religion  que  de  vouloir  foutenirpar  de  telles  allégories  la  con- 
duite de  l’évêque  louverain  de  Rome  , qui  expofait  la  France 
à retomber  dans  les  horreurs  des  guerres  civiles.  Le  duc  de 
Nevers  fortit  de  Rome  en  colère  ; & tandis  que  du  Perron  & 
d’Oflat  allaient  renouveller  cette  fingulière  négociation , le 
même  efprit  qui  avait  difté  les  refus  de  Clément  VIII , aigui- 
fait  les  poignards  levés  fur  Henri  IV. 

(i)  De  Thou , liv.  108.  ' 

Pkd.  Littér.  Hift.  Tome  V.  ’Vj 
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Un  jeune  infenfé  nommé  Jean  Châtel , fils  d’un  gros  mar- 
chand de  drap  de  Paris , & allez  bien  apparenté  dans  la  ville  , 
où  la  famille  de  fa  femme  elt  encore  allez  nombreufe  , ayant 
étudié  aux  jéfuites , avait  été  admis  dans  une  de  leurs  congré- 
gations , & à certains  exercices  fpirituels  qu’on  fallait  dans  une 
chambre  appellée  la  chambre  des  méditations.  Les  murailles 
étaient  couvertes  de  repréfentations  affreufes  de  l’enfer , & de 
diables  tourmentans  des  damnés.  Ces  images,  dont  l’horreur  était 
encore  augmentée  par  la  lueur  d’une  torche  allumée  , avaient 
troublé  fon  imagination.  Il  était  tombé  dans  des  excès  monf- 
trueux  ; il.fe  croyait  déjà  une  viftime  de  l’enfer.  On  prétend 
qu’un  jéfuite  lui  dit  dans  la  confefiion  qu’il  ne  pouvait  échapper 
aux  châtimens  éternels  qu’en  délivrant  la  France  d’un  roi  tou- 
jours hérétique.  Ce  malheureux , âgé  de  dix-neuf  ans , fe  per- 
fuada  que  du  moins  s’il  afiafiinait  Henri  IV  il  rachèterait  une 
partie  des  peines  que  l’enfer  lui  préparait.  Je  fais  bien  que 
je  ferai  damné  , difait-il , mais  f ai  mieux  aimé  [être  comme  quatre 
que  comme  huit.  Il  y a toujours  de  la  démence  dans  les  grands 
crimes  ; il  voulait  mourir  ; l’excès  de  fa  fureur  alla  au  point  que , 
de  fon  aveu  même,  il  avait  réfolu  de  commettre  en  public  le 
crime  de  beftialité  , s’imaginant  que  fur  le  champ  on  le  ferait 
mourir  dans  les  fupplices.  Enl'uite , ayant  changé  aidée , & dé- 
teftant  toujours  la  vie , il  reprit  le  deffein  d’aflafiiner  le  roi. 

Il  fe  mêla  dans  la  foule  des  courtifans  dans  le  moment  que 
le  roi  embraflait  le  fieur  de  Montigoî(i  );  il  portait  le  coup  au 
cœur;  mais  le  roi  s’étant  beaucoup  baille,  le  reçut  dans  les  lèvres. 
La  violence  du  coup  était  fi  forte  qu’elle  lui  cafla  une  dent  ; & 
le  roi  fut  fauvé  pour  cette  fois. 

On  trouva  dans  la  poche  de  ce  malheureux  un  écrit , conte- 
nant fa  confefiion.  Il  était  bien  horrible  qu’une  inftitution  aufli 
ancienne,  inllituée  pour  expier  ou  prévenir  les  crimes , fervît 
fi  fouvent  à les  faire  commettre.  C’eft  un  malheur  attaché  à la 
confefiion  auriculaire. 

Le  grand-prévôt  fi»  faifit  d’abord  de  ce  miférable  ; mais 
Augufte  de  Thou  l’hiftorien  obtint  que  le  parlement  fut  fon  juge. 

0)  1 5J4  j 17  Décembre  , à Tu  heure»  du  foir. 
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Le  coupable  ayant  avoué  dans  fon  interrogatoire  qu’il  avait 
étudié  chez  lesjéfuites,  qu’il  fe  confeffait  à eux  , qu’il  était  de 
leur  congrégation,  le  parlement  lit  faifir  & examiner  leurs 
papiers.  On  trouva  dans  ceux  du  jéfuitc  Jean  Guignard  ces 
paroles  : Un  a fait  une  grande  faute  à la  Saint-Rarihelemi  de  ne 
point  faigner  la  veine  baflique  : bafiliqve  veut  dire  royale  , & 
cela  lignifiait  qu’on  aurait  dù  exterminer  Henri  & le  prince  de 
Condé.  Enluite  on  trouvait  ces  mots  : Faut-il  donner  U nom  de  roi 
de  France  à un  Sardanapale , à un  Néron , à un  renard  de  B éarn  ? 
L'acle  de  Jacques  Clément  ejl  héroïque.  Si  on  peut  faire  la  guerre  au 
Béarnots  , il  faut  le  guerroyer  j finon  , quon  l’aff affine. 

Châtel  fut  écartelé  } le  jéfuite  Guignard  fut  pendu  ; & , ce 
qui  eft  bien  étrange  , Jouvenci , dans  fon  hiftoire  des  jéluites  , 
le  regarde  comme  un  martyr,  & le  compare  à Jefus-Quift.  Le 
régent  de  Châtel , nommé  Guéret , & un  autre  jéfuite  nommé 
Hay  ne  furent  condamnés  qu’à  un  banniflement  perpétuel. 

Les  jéfuites  avaient  dans  ce  tems-là  même  un  grand  procès 
au  parlement  contre  la  forbonne,  qui  avait  conclu  à les  chafl'er 
du  royaume  ( i ).  Le  parlement  les  chaflaen  effet  par  un  arrêt 
folemnel , qui  fut  exécuté  dans  tout  le  reffort  de  Paris  & dans 
celui  de  Rouen  & de  Dijon.  Cette  exécution  ne  devait  pas 
plaire  au  pape,  que  du  Perron  & Doffat  follicitaient  alors  de 
donner  au  roi  cette  abfolution  fi  long-tems  refufée  ; mais  ce 
prince  remportait  tous  les  jours  de  fi  grands  avantages,  & com- 
mençait à réunir  avec  tant  de  prudence  les  membres  de  la  France 
déchirés , que  le  pape  ne  pouvait  plus  être  inflexible.  D’Offat 
lui  mandait  : Faites  bien  vos  affaires  de  par-delà , & je  vous  réponds 
de  celles  de  par-deçà.  Henri  IV  fuivait  parfaitement  ce  confeil. 
ClémentVIII  pourtant  mettait  d’abord,  à la  prétendue  gracequ’il 
faifait , des  conditions  qu’il  était  impoflible  d’accepter.  Il  voulait 


(i)  Il  faut  lire  avec  beaucoup  de  défiance  tout  ce  qui  regarde  les  jéfuites  , dans  les 
remarques  de  l’abbé  de  l’Eclufe  fur  les  mémoires  du  duc  de  Sulli.  Non  - feulement 
l’Eclufe  a fjfifié  les  mémoires  de  Sulli  en  plufteurs  endroits  ; mais  comme  il  impri- 
mait en  1740  , &que  les  jéfuites  étaient  alors  fort  puiflans  , il  lis  flattait  llchcmenr. 
Il  cite  toujours  mal  à propos , en  fait  de  finances  , le  tcflanfcièt  ettribue  au  cardinal 
de  Richelieu  j ouvrage  d'un  f au:!. ire  ignorant , qui  ne  favaitpas  m&me  l'arithmétique, 
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que  le  roi  fit  ferment  de  renoncer  à tous  fes  droits  à la  cou- 
ronne , fi  jamais  il  retombait  dans  l’erreur,  & de  faire  la  guerre 
aux  Turcs , au  lieu  de  la  faire  à Philippe  11.  Ces  deux  propor- 
tions extravagantes  furent  rejetées  ; & enfin  le  pape  fe  borna  à 
exiger  qu’il  reciterait  fon  chapelet  tous  les  jours , les  litanies  le 
mercredi , & le  rofaire  de  la  vierge  Marie  le  famedi. 

Clément  prétendit  encore  inférer  dans  fa  bulle  que  le  roi , 
en  vertu  Je  F abfolution  papale , était  réhabilité  dans  fes  droits  au 
royaume.  Cette  claufe,  qu’on  gliflait  adroitement  dans  l’afte  , 
était  plus  férieufe  que  l’injon&ion  de  réciter  le  rofaire. 

D’Oflaf,  qui  ne  manqua  pas  de  s’en  appercevoir,  fit  réformer 
la  bulle  } mais  ni  lui, ni  du  Perron  ne  purent  fe  fouftraire  à la 
cérémonie  de  s’étendre  le  ventre  à terre,  & de  recevoir  des 
coups  de  baguette  fur  le  dos  au  nom  du  roi,  pendant  qu’on  chan- 
tait le  miferere. 

La  fatalité  des  événemens  avait  mis  ainfi  aux  pieds  d’un  autre 
pape  un  autre  Henri  IV,  il  y avait  fix  cents  ans. 

L’empereur  Henri  IV  reflemblant  en  beaucoup  de  chofes  au 
roi  de  France  , valeureux  , galant , entreprenant , & fachant 

Elier  comme  lui , s’était  vu  dans  une  poflure  encore  plus  humi- 
ante  ; il  s’était  profterné , pieds  nus,  & couvert  d’un  cilice,  aux 
genoux  de  Grégoire  VII.  L’un  & l’autre  prince  furent  la  viftime 
de  la  fuperftition  , & moururent  de  la  maniéré  la  plus  déplo- 
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Ajfiemblé e de  Rouen.  Adminiflraùon  des  finances. 

N ne  regarde  communément  Henri  IV  que  comme  un 
brave  & loyal  chevalier,  valeureux  comme  les  duGuefclin , les 
Bayards,  les  Crilion  , aufii  doux,  aufli  facile  dans  la  fociété  , 
qu’ardent  & intrépide  dans  les  combats , indulgent  à fes  amis , 
à fes  ferviteurs  , à fes  maltreffes , le  premier  foldat  de  fon 
royaume  , & le  plus  aimable  gentilhomme  ; mais  quand  on 
approfondit  fa  conduite  on  lui  trouve  la  politique  des  d' OiïatSc 
des  Villeroi. 

La  dextérité  avec  laquelle  il  négocia  la  reddition  de  Paris  , 
de  Rouen , de  Rheims , de  plufieurs  autres  villes , marquait  l’ef- 
prit  le  plus  fouple  & le  plus  exercé  dans  les  affaires  , démêlant 
tous  les  intérêts  divers  des  chefs  de  la  ligue  oppofés  les  uns  aux 
autres  ; traitant  à la  fois  avec  plus  de  vingt  ennemis  ; employant 
chacun  de  fes  agens  fuivant  leur  caraftère  ; domptant  à tout  mo- 
ment fa  vivacité  par  fa  prudence;  allant  toujours  droit  au  bien 
de  l’état  dans  cet  horrible  labyrinthe.  Quiconque  examinera  de 
près  fa  conduite  , avouera  qu’il  dut  fon  royaume  autant  à fon 
efprit  qu’à  fon  courage.  La  grandeur  de  ion  ame  plia  fous  la 
néceffité  des  tems.  Il  aima  mieux  acheter  l’obéiffance  de  la  plu- 
part des  chefs  de  la  ligue , que  de  faire  couler  continuellement  le 
îang  de  fon  peuple.  Il  fe  l'ervit  de  leur  avarice  pour  fubjuguer 
leur  ambition.  Le  vertueux  duc  de  Sulli,  digne  miniltre  d’un  tel 
maître,  nous  apprend  qu’il  erj  coûta  trente -deux  millions  en 
divers  tems  pour  réduire  les  relies  de  la  ligue. 

Henri  ne  crut  pas  devoir  fe  difpenfer  de  payer  exactement 
cette  fonime  immenfe  dans  lecoursde  fon  règne,  quoiqu’au  fond 
ces  promefleseuffent  été  extorquées  par  des  rebelles  ; il  joignit  r 
à beaucoup  d’adreffe , la  bonne  foi  la  plus  incorruptible. 
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Il  n’était  point  encore  réconcilié  avec  Rome  ; il  regagnait 
pied  à pied  Ion  royaume  par  fa  valeur  & par  Ion  habileté,  lorf- 
qu’il  convoqua  dans  Rouen  une  el'pècc  d’états  généraux  fous  le 
nom  d’affemblée  de  notables.  On  voit  allez , par  toutes  ces  con- 
vocations différentes , qu’il  n’y  avait  rien  de  fixe  en  France.  Ce 
n’étaient  pas  là  les  anciens  paricmensdu  royaume,  où  tous  les 
guerriers  nobles,  afliff  aient  de  droit.  Ce  n’étaient  ni  les  diètes  de 
l’empire , ni  les  états  de  Suède  , ni  les  cortes  d’Efpagne  , ni  les 
parlemcns  d’Angleterre , dont  tous  les  membres  lont  fixés  par 
les  loix.  Tous  les  hommes  un  peu  conlidérables  qui  furent  à 
portée  de  faire  le  voyage  de  Rouen  furent  admis  dans  ces  états. 
Alexandre  de  Médicis,  légat  du  pape,  y fut  introduit,  & y eut 
voix  délibérative.  L’exemple  du  cardinal  de  Plaifance  qui  avait 
tenu  les  états  de  la  ligue,  lui  fervait  de  prétexte , & le  roi , qui 
avait  befoin  du  pape,  dérogea  aux  loix  du  royaume  fans  crain- 
dre les  conféquences  d’une  vaine  cérémonie. 

L’ouverture  des  états  fe  fit  le  4 Novembre  1596  dans  la 
grand’falle  de  l’abbaye  de  Satnt-Ouen  : car  il  elt  à remarquer 
que  ce  n’eft  guère  que  chez  les  moines  que  fe  trouvent  ces  bafi- 
liques  immenfes , où  l’on  puiffe  tenir  de  grandes  affemblées.  Le 
clergé  ne  tient  fes  féancesà  Paris  que  chez  les  moines  auguftinr. 
Le  parlement  même  d’Angleterre  ne  fiège  que  dans  l’abbaye  de 
Weffminiler.  : 

! ' • s 

Le  roi  était  fur  fon  trône.  Au-deffous  de  lui  étaient  à droite 
& à gauche  les  princes  du  fang,  le  connétable  Henri  de  Mont- 
morenci , duc  & pair;  il  n’y  avait  que  deux  autres  ducs,  d’Eper- 
non  & Albert  de  Gondi,  avec  Jacques  de  Matignon  , maréthad 
de  France.  Les  quatre  fecretaiies  d’état  étaient  derrière  eux. 
Le  légat  avait  un  fiège  vis-à-vis  letrôoedu  roi-;  il  était  entouré 
d’un  grand  nombre  d’évêques  ; on  eut,  cru  voir  utr  autre  roi  qui 
tenait  fa  cour  vis*-à-vis  de  Henri  IV.  Au-deffous  de  ces  évêques 
était  Achille  de  Harlai,  premier  préfident  du  parlement  de 
Paris , & Pierre  Seguier  , préfident  à mortier.  Ils  n’auraient 

Îoint  cédé  aux  évêques  ; mats  le  cardinal  légat  leur  en  impofain 
In  préfident  de  Touloufe,.  un  de  Bourdeaux  , des  maîtres  des 
comptes , des  confeillers  dès  cours  des  aidés  , des  tréforiers  de 


Digitized  by  GoogL 


de  Paris,  Chap.  XXXVII.  159 

France  , des  juges  , des  maires  de  provinces , étaient  rangés  en 
très-grand  nombre  fur  ces  mêmes  bancs  dont  Achille  de  Harlai 
occupait  le  milieu.  . 


Ce  fut  là  que  Henri  IV  prononça  ce  difcours  célèbre  dont  la 
mémoire  fubhftera  autant  que  la  France  $ on  vit  que  la  véritable 
éloquence  eft  dans  la  grandeur  de  l’aine. 


« Je  viens  , dit-il , demander  vos  confeils  , les  croire  & les 
*>  fuivre , me  mettre  en  tutele  entre  vos  mains  ; c’eft  une  envie 
» qui  ne  prend  guère  aux  rois , aux  barbes  grifes  & aux  viéfo- 
>►  rieux  ; mais  mon  amour  pour  mes  fujets  me  fait  trouver  tout 
» poffible  & tout  honorable.  » 


La  grande  affaire  était  l’arrangement  des  finances  ; les  états , 
très-peu  inftruits  de  cette  partie  du  gouvernement  , imaginè- 
jent  des  réglemens  nouveaux,  & fe  trompèrent  en  tout.  Ils  fup- 
posèrent  d'abord  que  le  revenu  du  roi  allait  à trente-.millions  de 
ce  tems-là  par  année.  Ils  proposèrent  de  partager  cette  fomme 
en  deux  ; l’une  ferait  abfolument  à la  difpofition  du  roi , & l’au- 
tre ferait  perç*e  & adminiftrée  par  un  confeil  que  les  états  éta- 
bliraient. C’était  en  effet  mettre  Henri  IV  en  tutele.  Il  accepta, 
par  le  confeil  de  Sulli,  cette  propofuionpeu  convenable,  & crut 
ne  devoir  en  confondre  les  auteurs  qu’en  les  chargeant  d’un  far- 
deau qu’ils  étaient  incapables  de  porter.  Le  cardinal  de  Gondi, 
archevêque  de  Paris , qui  avait  le  premier  ouvert  cet  avis , fut 
mis  à la  tête  du  nouveau  confeil  des  finances , qui  devait  recou- 
vrer les  prétendus  quinze  millions , la  moitié  des  revenus  de 
l’état. 


Gondi  était  originaire  d’Italie.  Il  gouvernait  fa  maifon  avec 
une  économie  qui  approchait  de  l’avarice  ; ces  deux  raifons  le 
firent  croire  capable  de  gérer  la  partie  la  plus  difficile  des  finan- 
ces d’un  grand  royaume  ) les  états  & lui  oublièrent  combien  il 
étaient  indécent  à un  archevêque  d’être  financier. 

Sulli  (1)  , le  plus  jeune  du  confeil  des  finances  du  roi,  mais 

(1)  Il  n’ttait  alors  que  marquis  de  Rofni, 
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le  plus  capable , comme  il  était  le  plus  honnête  homme , recou- 
vra en  peu  de  tems , & par  Ton  infatigable  induftrie  , la  partie 
des  finances  qui  lui  était  confiée.  Le  confeil  de  l’archevêque  , 
qui  s’était  donné  le  titre  de  confeil  de  raifon  , ne  put,  dit  Sulli , 
rien  faire  de  raifonnable.  Les  femaines , les  mois  s’écoulèrent 
fans  qu’ils  puflent  recouvrer  un  denier.  Ils  furent  enfin  obligés 
de  renoncer  à leur  adminiftration  , de  demander  pardon  au  roi, 
& d’avouer  leur  ignorance.  Ce  fut  cette  aventure  qui  détermina 
Henri  IV  à donner  à Sulli  la  furintendance  des  finances. 
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CHAPITRE. XXXVIII. 

Henri  IV  ne  peut  obtenir  de  C argent  pour  reprendre 
Amiens  , & s'en  pojfc  , & le  reprend. 

Z Article  des  finances  jeta  quelquefois  de  l’ombrage  entre 
le  roi  & le  parlement.  Ce  prince , comme  on  l’a  dit , n’avait  pas 
regagné  tout  fon  royaume  par  l’épée  } il  s’en  fallait  beaucoup. 
Les  chefs  de  la  ligue  lui  en  avaient  vendu  la  moitié.  Sulli  com- 
mençait à peine  à débrouiller  le  cahos  des  revenus  de  l’état , le 
roi  faifaitla  guerre  à Philippe  II,  lorfqu’un  accident  imprévu  mit 
la  France  dans  le  plus  grand  danger. 

L’archiduc  Erneft , gouverneur  des  Pays-Bas  pour  le  roi 
PI  ilippell,  s’empara  de  la  villed’Amiens,avec  des  lacs  de  noix, 
par  une  furprife  peu  honorable  pour  les  habitans.  Les  troupes 
efpagnoles  pouvaient  faire  des  courfes  depuis  Amiens  jufqu’aux 
portes  de  Paris.  Il  était  d’une  néceflité  abfotue  de  reprendre  , 
par  un  long  üège , ce  que  l’archiduc  avait  pris  en  un  moment. 

- . ri.  ‘ ' . . . 

L’argent , qui  eft  toujours  ce  qui  manque  dans  de  telles  occa- 
fions , était  le  premier  reffort  qu’il  fallait  employer.  Sulli , en 
qui  le  roi  commençait  à prendre  une  grande  confiance , fit  en 
bâte  un  plan  qui  produifit  les  deniers  néceflaires.  Lui  feul  mit  le 
roi  en  état  d’avoir  promptement  une  armée  & une  artillerie 
formidable  ; lui  feul  établit  un  hôpital  beaucoup  mieux  fervi 
que  ne  l’a  jamais  été  celui  de  Paris  : & ce  fut  peut-être  pour 
la  première  fois  qu’une  armée  françaife  fe  trouva  dans  l’abon- 
dance. Mais  pour  fournir  tout  l’argent  deftiné  à cette  entre- 
prife  , Sulli  fut  obligé  d’ajouter  aux  reffources  de  fon  génie  , 
quelques  impôts  & quelques  créations  de  charges  qui  exi- 
geaient des  édits  ; & ces  édits  demandaient  un  enrégiftremcnt 
au  parlement. 

Phil.  Littir,  Hifl.  Tom.  V* 
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Le  roi , avant  de  partir  pour  Amiens , écrivit  au  premier  pre- 
fidc  ru  dv  Mariai  , qu'on  devait  nourrir  ceux  qui  défendent  C état. 
Qu'on  me  donne  une  armée  & je  donnerai  gaiement  ma  vie  pour 
vous  fauver  & pour  relever  la  France.  Les  édits  furent  rejetés  ; 
il  n’eut  d’abord , au  lieu  d’argent , que  des  remontrances.  Le  pre- 
mier prciident , avec  plufteurs  députés , vint  lui  repréfcnter  les 
befoinsde  l’état.  Le  plus  grand  befoin  , lui  répondit  le  roi , efl 
de  chaffer  les  ennemis  de  F état  ; vous  êtes  comme  ces  foux 
d'Amiens  qui , m ayant  refufê  deux  mille  écus , en  ont  perdu  un 
million.  Je  vais  à l'armée  me  faire  donner  quelque  coup  de  piftolet 
à la  té  te,  & vous  verre  ^ ce  que  ce  fl  que  d'avoir  perdu  votre  roi. 
Harlai  lui  répliqua  : nous  fommes  obligés  découler  la  jujlice  ; 
Dieu  nous  la  baillée  en  main.  C efl  à moi , dit  le  roi  , que  Dieu 
la  baillée , & non  à vous.  Il  fut  obligé  d’envoyer  plusieurs  lettres 
de  juffion,  & d’aller  lui -même  au  parlement  faire  enrégiftrer 
fes  édits. 

Avant  d’aller  au  parlement , il  avait  cru  devoir  faire  fortir 
de  la  ville  le  préltdent  Seguier  & le  confeiller  la  Rivière  , les 
plus  oppofés  à la  vérification  ; mais  ce  bon  prince  révoqua 
l’ordre  immédiatement  après  l’avoir  donné.  11  tint  fon  lit  de 
juftice  avec  la  hauteur  d'un  roi,  & avec  la  bonté  d’un  père. 
On  vit  le  vainqueur  de  Courras , d'Arques , d lvri , d’Aumale  , 
de  Fontaine-Françaife  , au  milieu  de  fon  parlement  comme  s’il 
eût  été  dans  fa  famille , parlant  familièrement  à ces  mêmes 
magiltrats  qui,  trop  occupés  de  la  forme, s’étaient  trop  oppofés 
à un  fond  dont  le  falut  public  dépendait  j louant  ceux  qui 
avaient  les  intentions  droites  , réprimandant  doucement  les 
jeunes  confeillers  des  enquêtes  , St  leur  difânt  : jeunes  gens  , 
apprenez  de  ces  bons  vieillards  à modérer  votre  fougue. 

On  peut  connaître  l’extrême  befoin  oh  il  était  par  un  feul 
trait.  Il  fut  obligé  , en  partant  pour  le  camp  d'Amiens  , d’em- 
prunter quatre  mille  écus  de  fa  maîtreffe  Gabrielle  tfEtrées  , 
qu’il  fit  ducheffe  de  Beaufort , & que  le  fot  peuple  appella 
la  ducheffe  d’ordure.  Tout  l’argent  qu’on  lui  donnait  était  pour 
fes  officiers  & pour  fes  foldats  j il  ne  lui  relia  rien  pour  fa  per- 


Digitized  by 


de  Paris,  Chap.  XXXVIII.  i gj 
tonne.  Les  commiiïaires  de  fes  finances , qui  étaient  au  camp , 
le  laiffaiem  manquer  du  néceflaire.  On  fait  qu’il  mandait  au  duc 
deSulli,  que  fa  marmite  était  renverfée  , fes  pourpoints  percés  par 
le  coude , fes  chemifes  trouées-,  & c’était  le  plus  grand  roide  l’Eu- 
rope qui  écrivait  ainfi. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

D'une  fameufe  démoniaque. 

I.E  parlement  de  Paris , renfermé  dans  les  bornes  de  fon 
devoir  n’en  fut  que  plus  refpeété  ; & il  eut  beaucoup  plus  de 
réputation  fous  Henri  IV  que  fous  la  ligue.  Il  rendit  un  très-grand 
fervice  à la  France  en  s’oppofant  toujours  à l’acceptation  du 
concile  de  Trente.  Il  y avait  en  effet  vingt-quatre  décrets  de  ce 
concile  fi  oppofés  aux  droits  de  la  couronne  de  la  nation  , que 
ff  on  les  eût  ioufcrits , la  France  aurait  eu  la  honte  d’être  un  pays 
d’obédience. 

L’affaire  eccléfiaftique  dans  laquelle  il  fignala  le  plus  fa  pru- 
dence fut  celle  qui  fit  le  moins  d’honneur  à quelques  eccléfiarti- 
ques  encore  ennemis  fecretsdu  roi  y*  qui  avait  embraffé  leur  reli- 
gion. Ils  s’imaginèrent  de  produire  fur  la  fcène  une  démoniaque 
pour  confondre  les  proteftans  , dont  le  roi  récompenfait  les  ier- 
vices  fidèles , & dont  plufieurs  avaient  un  grand  crédit  à la  cour. 
On  prétendait  exciter  les  peuples  catholiques , en  leur  faifant 
voir  combien  Dieu  les  diftinguait  des  huguenots.  Dieu  ne  faifait 
qu’à  eux  la  faveur  de  leur  envoyer  des  poffédés  ; on  contraignait 
les  diables  par  les  exorcifmes  à déclarer  que  le  catholicifme  était 
la  vraie  religion  -,  & renoncer  au  proteftantifme,  c’était  renoncer 
au  diable. 

Ce  font  prefque  toujours  des  filles  qu’on  choifit  pour  jouer 
ces  comédies  ; la  faibleffe  de  leur  fexe  les  foumet  plus  aifément 
que  les  hommes  aux  fédu&ions  de  leurs  directeurs  ; & acoutu- 
mées  par  leur  faibleffe  même  à cacher  leurs  fecrets , elles  fou- 
tiennent  ces  rôles  finguliers  avec  plus  de  conftance  que  les 
hommes.  , 

Une  fille  de  Romorantin  , dont  le  corps  était  d’une  foupleffe 
extraordinaire  , joua  le  rôle  de  poffédée  dans  une  grande  partie 
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de  la  France.  Des  capucins  la  promenaient  de  diocèfe  en  dio- 
cèfe.Un  nommé  Duval,  dofteur  de  forbonne,  accréditait  cette 
farce  à Paris}  un  évêque  de  Clermont , un  abbé  de  Saint- Mar- 
tin, voulurent  mener  cette  fille  en  triomphe  à Rome. 

Le  parlement  procéda  contr’eux  tous.  On  afiigna  Duval  & 
les  capucins  ; ils  répondirent  par  écrit  que  la  bulle  in  cocna  Do~ 
mini  leur  défendait  d'obéir  aux  juges  royaux.  Le  parlement  fit 
brûler  leur  réponfe,  condamna  la  bulle  in  cana  Domini , & in- 
terdit la  chaire  aux  capucins.  Cette  feule  interdi&ion  eût , en 
d’autres  tems , attiré  ce  qu’on  appelle  les  foudres  de  Rome  fur 
le  roi  & le  parlement } mais  la  fcène  fe  partait  en  1599,  tems 
où  le  roi  était  maître  abfolu  de  fon  royaume.  Philippe  11  , qui 
avait  tant  gouverné  la  cour  de  Rome , n’éttfit  plus,  le  pape 
commençait  à refpeéter  Henri  IV. 

Il  ne  faut  pas  omettre  la  réponfe  fage  & plaifante  du  premier 
préfident  de  Harlai  à des  bourgeoifes  de  Paris.  Madame  Cathe- 
rine , fœur  du  roi , qui  n’avait  pas  été  obligée  comme  lui  de 
fe  faire  catholique , tenait  un  prêche  public  dans  fon  palais.  11 
n’était  pas  permis  d’en  avoir  dans  la  ville } mais  la  rigueur  des 
loix , comme  la  volonté  du  prince  , pliait  fous  de  juftes  égards. 
Trente  ou  quarante  dévotes  , excitées  par  leurs  confelieurs , 
marchèrent  en  tumulte  dans  les  rues  , demandant  juftice  de  cet 
attentat } armées  de  crucifix  & de  chapelets , elles  faifaient  des 
Hâtions  aux  portes  des  églifes,  ameutaient  le  peuple , couraient  # 
chez  les  magiftrats.  Elles  allèrent  chez  le  premier  préfident,  tk 
le  conjurèrent  de  remplir  les  devoirs  de  fa  charge  : Je  les  rem- 
plirai , dit-il , me J'iames  envoye^-moi  vos  maris  -,  je  leur  ordon- 
nera: de  vous  faire  enfermer. 
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CHAPITRE  XL. 

De  l'édit  de  Nantes . Di/cours  de  Henri  IV  au  parlt~ 
ment.  Paix  de  Vervins. 

iLt  Es  proteftans  du  royaume  étaient  affligés  d’avoir  vu  leur 
religion  abandonnée  par  Henri.  Les  plus  fages  lui  pardonnaient 
une  politique  néceflaire,&  lui  furent  toujours  fidèles)  les  autres 
murmurèrent  long-tems } ils  tremblèrent  de  fe  voir  la  viftime 
des  catholiques , & demandèrent  fouvent  au  roi  des  sûretés 
contre  leurs  ennemis.  Les  ducs  de  Bouillon  & de  la  Trimouille 
étaient  à la  tête  de  cette  faélion  ; le  roi  contint  les  plus  mutins , 
encouragea  les  plus  fidèles , & rendit  juftice  à tous.  * 

Il  traita  avec  eux  comme  il  avait  traité  avec  les  ligueurs  j 
mais  il  ne  lui  en  coûta  ni  argent  ni  gouvernemens , comme  les 
ligueurs  lui  en  avaient  extorqué.  Il  fe  fouvenait  d’ailleurs  qu’il 
avait  été  long-tems  leur  chef  ) qu’il  avait  gagné  avec  eux  des 
batailles , & que  s’il  avait  prodigué  fon  lang  pour  eux  , leurs 
pères  & leurs  frères  étaient  morts  pour  lui. 

» Il  délégua  donc  trois  commiffaires  plénipotentiaires  pour  ré- 
diger avec  eux- mêmes  un  édit  folemnel  & irrévocable  qui 
leur  affurât  le  repos  8r  la  liberté  d'une  religion  fi  long-tems 
perfécutée , afin  qu’elle  ne  fût  déformais  ni  opprimée  ni  oppri- 
mante. 

L’édit  fut  figné  le  dernier  Avril  1 598.  Non  feulement  on  leur 
accordait  cette  liberté  de  confcience  qui  femble  être  de  droit 
naturel  ) mais  on  leur  taillait  pour  huit  années  les  places  de 
sûreté  que  Henri  III  leur  avait  données  au-delà  de  la  Loire , & 
fur-tout  dans  le  Languedoc.  Ils  pouvaient  pofTédcr  toutes  les 
charges  comme  les  catholiques.  On  établiffait  dans  les  parle- 
wens , des  chambres  compofées  de  catholiques  & de  proteltans. 
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Le  parlement  rendit  alors  un  grand  fervice  au  roi  & au 
royaume,  en  fe  joignant  aux  évêques,  pour  remontrer  au  roi  le 
danger  d’un  article  de  l’édit  que  le  roi  avait  ligné  avec  une  fa- 
cilité trop  précipitée.  Cet  article  portait  qu’ils  pourraient  s’af- 
fembler  en  tel  lieu  & en  tel  rems  qu’ils  voudraient , fans  deman- 
der permiffion  } qu’ils  pouraient  admettre  les  étrangers  dan» 
leurs  fynodes,  & aller  hors  du  royaume  aux  fynodes  étrangers. 

Henri  IV  vit  qu’il  avait  été  furpris , & fupprima  cette  concef- 
fion , qui  ouvrait  la  porte  aux  confpirations  & aux  troubles.  Enfin 
il  concilia  fi  bien  ce  qu’il  devait  de  reconnaifiance  aux  protef- 
tans , & de  ménagemens  aux  catholiques , que  tout  le  monde 
dut  être  fatisfait  ; & iL  prit  fi  bien  fes  mefures  que  de  fon  tems 
la  religion  proteftante  ne  fut  plus  une  faélion. 

Cependant  le  parlement , craignant  les  fuites  déjà  bonté  du 
roi , refiifa  long-rems  d’enrégillrer  l’édit.  Il  fit  venir  deux  députés 
de  chaque  chawbre  au  louvre.  Il  eft  trille  que  le  préfident  de 
Thou,  dans  fon  hiftoire,  écrite  avec  tant  de  candeur  , n’ait 
jamais  rapporté  les  véritables  difeours  de  Henri  IV.  Cet  hillo- 
rien , écrivant  en  latin , non  feulement  ôtait  aux  paroles  du  roi 
cette  naïveté  familière  qui  en  fait  le  charme  & qu'on  ne  peut 
traduire  ; mais  il  imitait  encore  les  anciens  auteurs  latins , qui 
mettaient  leurs  propres  idées  dansd?  bouche  de  leur  perfonnage  , 
fe  piquant  plutôt  d’être  orateurs  tlegans  que  narrateurs  fidèles» 
Voici  la  partie  la  pius  effentielle  du  difeours  que  tint  Henri  IV, 
au  parlement. 

« Je  prends  bien  les  avis  de  tous  mes  ferviteurs -,  lorfqu’on 
,,  m’en  donne  de  bons  , je  les  embrafle  -,  & fi  je  trouve  leur  opi» 
„ nion  meilleure  que  la  mienne  , je  la  change  fort  volontiers. 
„ Il  n’y  a pas  un  de  t ous  que , quand  il  voudra  me  venir  trouver 
„ & me  dire  : lire  , vous  faites  telle  chofe  qui  eft  injufle  à toute 
,,  raifon , que  je  ne  l’écoute  fort  volontiers.  Il  s’agit  maintenant 
,,  de  faire  ceffer  tous  faux  bruits  ; il  ne  faut  plus  faire  de  diilinc- 
„ tion  de  catholiques  & de  huguenots  ; il  faut  que  tous  loient 
„ bons  Français  , & que  les  catholiques  convertilient  les  hugue- 
„ nots  par  l’exemple  de  leur  bonne  vie  -,  mas  4 ne  faut  pas 
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„ donner  occafion  aux  mauvais  bruits  qui  courent  par  tout  le 
„ royaume  : vous  en  êtes  la  caul'e  pour  n’avoir  pas  promptement 
,,  vérifié  l’édit. 

„ J’ai  reçu  plus  de  biens  & plus  de  grâces  de  Dieu  que  pas  un 
„ de  vous  ; je  ne  defire  en  demeurer  ingrat  ; mon  naturel  n’eft 
„ pas  difpofé  à l’ingratitude  , combien  qu’envers  Dieu  je  ne 
„ puifle  être  autre  ; mais  pour  le  moins  j’efpère  qu’il  me  fera  la 
,,  grâce  d’avoir  toujours  de  bons  defleins.  Je  fuis  catholique  , 
„ 5c  ne  veux  que  perfonne  en  mon  royaume  affefle  d’être  plus 
„ catholique  que  moi.  Être  catholique  par  intérêt , c’cll  ne 
„ valoir  rien. 

,,  On  dit  que  je  veux  favorifer  ceux  de  la  religion,  & on  veut 
„ entrer  en  quelque  méfiance  de  moi.  Si  j’avais  envie  de  ruiner 
„ la  religion  catholique  , je  ne  m’y  conduirais  de  la  façon  $ je 
,,  ferais  venir  vingt  mille  hommes  ; je  chaflerais d’ici  ceux  qu’il 
„ me  plairait  ; & quand  j’aurais  commandé  qu^juelqu’un  lor- 
„ tît , il  faudrait  ODéir.  Je  dirais  : meilleurs  les  juges  , il  faut 
„ vérifier  l’édit , ou  je  vous  ferai  mourir  ; mais  alors  je  ferais  le 
,,  tyran.  Je  n’ai  point  conquis  ce  royaume  par  tyrannie , je  l’ai 
„ par  nature  & par  mon  travail. 

,,  J’aime  mon  parlement  dÿ  Paris  par-defliis  tous  les  autres  ; 
„ il  faut  que  je  reconnaifle  la  vérité  -,  que  c’eft  le  feul  lieu  où  la 
,,  juftice  le  rend  aujourd’hui  dans  mon  royaume  ; il  n’eft  point 
„ corrompu  par  argent.  En  la  plupart  des  autres , la  juftice  s’y 
,,  vend  t & qui  donne  deux  mille  écus  l’emporte  fur  celui  qui 
,,  donne  moins;  je  le  fais,  parce  que  j’ai  aidé  autrefois  à bour- 
„ Aller  ; mais  cela  me  fervait  à des  defleins  particuliers. 

„ Vos  longueurs  & vos  difficultés  donnent  fujet  de  remue- 
„ mens  étranges  dans  les  villes.  L’on  a fait  des  proceffions  con- 
„ tre  l’édit,  même  à Tours,  où  elles  fe  devaient  moins  faire 
,,  qu’en  tout  autre  lieu , d’autant  que  j’ai  fait  celui  qui  en  eft 
,,  archevêque.  L’on  en  fait  auffi  au  Mans  pour  infpirer  aux  juges 
,,  à rejeter  l’édit  ; cela  ne  s’eft  fait  que  par  mauvaife  infpira- 
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,,  tion.  Empêchez  que  de  telles  chofes  n’arrivent  plus.  Je  vous 
,,  prie  que  je  n’aie  plus  à parler  de  cette  affaire , & que  ce  foit 
„ pour  la  dernière  fois  : faites-le  } je  vous  le  commande  & vous 
,,  en  prie.  » » 

Malgré  ce  difcours  du  roi,  les  préjugés  étaient  encore  fi  forts 
qu’il  y eut  de  grands  débats  dans  le  parlement  pour  la  vérifica- 
tion. La  compagnie  était  partagée  entre  ceux  qui , ayant  été 
long-tems  du  parti  de  la  ligue,  confervaient  encore  leurs  anciens 
fentimens  fur  ce  qui  concernait  les  affaires  de  la  religion  ; & 
ceux  qui,  ayant  été  auprès  du  roi  à Tours  & à Chiions,  connaif- 
faient  mieux  fa  perfonne  & les  befoins  de  l’état.  L’éloquence  & 
la  fageffe  de  deux  magiftrats  ramenèrent  tous  les  efprits.  Un 
confeiller  nommé  Coqueley , autrefois  ligueur  violent , & depuis 
détrompé , fit  un  tableau  fi  touchant  des  malheurs  où  la  guerre 
civile  avait  réduit  la  France , & du  bonheur  attaché  à l’ef'prit 
de  tolérance  , que  tous  les  cœurs  en  furent  éînus.  Mais  il  y avait 
dans  le  parlement  des  hommes  très-favans  dans  les  loix , qui,  trop 
frappés  de  ces  anciennes  loix  févères  des  deux  Théodofe  contre 
les  hérétiques , penfaient  que  la  France  devait  fe  conduire  par 
les  inllitutions  de  ces  empereurs. 

Le  préfident  Augufle  de  Thou,  encore  plus  favant  qu’eux  , 
les  battit  par  leurs  propres  armes.  L’empereur  Juflin , leur  dit- 
il  , voulut  extirper  l’arianifme  dans  l’Orient  ,•  il  crut  y parvenir 
en  dépouillant  les  Ariens  de  leurs  églifes.  Que  fit  alors  le  grand 
Théodoric  , maître  de  Rome  & de  l’Italie  ? Il  envoya  l’évêque 
de  Rome  Jean  1 avec  un  conful  & deux  patrices  en  ambaffade 
à Conflantinople , déclarer  à Juflin  ques’il  perfécutait  ceux  qu’on 
appellait  ariens  , Théodoric  ferait  mourir  ceux  qui  fe  nom- 
maient feuls  catholiques.  Cette  déclaration  arrêt^  l’empereur, 
& il  n’y  eut  alors  de  perfécution  ni  dans  l’Orient  ni  dans  l’Oc- 
cident. / 

« 

Un  fi  grand  exemple  rapporté  par  un  homme  tel  que  de 
Thou  , l’image  frappante  d’un  pape  , allant  lui-même  de  Rome 
à Conllantinofîle , parler  en  faveur  des  hérétiques , firent  une  fi 

P lui.  Litiir.  Hift.  TomeV.  Y 
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puiflante  impreflion  fur  les  efprits  , que  l’édit  de  Nantes  pâfla 
tout  d’une  voix,  & fut  enfuite  enrégiilré  dans  tous  les  parlemens 
du  royaume. 

Henri  IV  donnait  en  même  tems  la  paix  à la  religion  & à 
l’état  (i  ).  11  faifait  alors  le  traité  deVervins  avec  le  roid  Efpagne. 
Ce  fut  le  premier  traité  qui  fut  avantageux  a la  France.  La  paix 
de  Cateau-Chambrelis  fous  Henri  II  lui  avait  coûté  beaucoup 
de  villes.  Celles  que  firent  François  I & fes  prédécelfeurs  furent 
ruineufes.  Henri  IV  fe  fit  rendre  tout  ce  que  Philippe  II  avait 
ufurpé  dans  le  tems  malheureux  de  la  ligue  -,  il  fit  la  paix  en  vic- 
torieux ; la  fierté  de  Philippe  fut  abaiiïce  ; il  fouffrit  qu’au  con- 
grès de  Ver  vins  fes  amballadeurs  cédaflent  en  tout  la  préféance 
aux  ambafladeurs  de  France , en  couvrant  fon  humiliation  du 
vain  prétexte  que  fes  plénipotentiaires  n’étaient  que  ceux  de 
l’archiduc  Erneft,  gouverneur  des  Pays-Bas,  & non  pas  ceux 
du  roi  d’Efpagne. 

Ce  même  monarque  qui  , du  tems  de  la  ligue  , difait , ma 
ville  de  Paris  , ma  ville  ae  Rheims , ma  ville  de  Lyon  , & qui 
n’appellait  Henri  IV  que  le  prince  de  Béarn , fut  forcé  de  rece- 
voir la  loi  de  celui  qu’il  avait  méprifé  , & qu’il  refpeêlait  dans 
fon  cœur , s’il  connaiflait  la  gloire. 

Henri  vint  jurer  cette  paix  fur  les  évangiles  dans  l’églife 
cathédrale  de  Paris  (1).  Cette  cérémonie  fe  fit  avec  autant  de 
magnificence  que  Henri  mettait  de  fimplicité  dans  fa  vie 
privée.  Les  ambafladeurs  d’Efpagne  étaient  accompagnés  de 
quatre  cents  gentilshommes.  Le  roi , à cheval  à la  tête  de  tous  les 
princes , des  ducs  & pairs  & des  grands  officiers , fuivi  de  fix 
cents  gentilshommes  des  plus  diltingués  du  royaume  , figna  le 
traité , & prononça  le  ferment , ayant  le  légat  du  pape  à fa 
droite  , & les  ambafladeurs  d'Efpagne  à/a  gauche. 

Il  n’eft  point  dit  que  le  parlement  affilia  à cette  cérémonie  , 

(t)  7 Jnjn  1598.  , , 

.(1)  21  |Uin  159?. 
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ni  qu’il  ait  enrégiftré  le  traité  , foit  qu’on  regardât  cette  grande 
folemnité  du  ferment  comme  fuffifante  , foit  qu’on  crût  que  le* 
enrégiftremens  n’étaient  néceflaires  que  pour  les  édits,  dont  le* 
juges  devaient  maintenir  l’obfervation.  Ce  jour  fut  une  des  plu* 
célèbres  époques  du  règne  trop  court  de  Henri  IV, 
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Divorce  de  Henri  IV. 

]L  E parlement  n’eut  aucune  part  au  divorce  de  Henri  IV 
avec  Marguerite  de  Valois  fa  première  femme  (i).  Elle  paffaic 
pour  ftérile  , quoique  peut-être  elle  ne  l’eût  pas  été  en  fecret. 
EHe  était  âgée  de  quarante-fix  ans , & il  y en  avait  quinze 
qu’une  extrême  incompatibilité  réciproque  la  féparait  de  fon 
mari.  Il  était  néceffaire  que  Henri  IV  eût  des  enfans,  & on  pré- 
fumait qu’ils  feraient  dignes  de  lui.  Une  affaire  fi  importante  , 
qui  dans  le  fond  eft  entièrement  civile , & qui  n’eft  un  facre- 
mentgu’en  vertu  d’une  grâce  de  Dieu  accordée  aux  époux 
mariés  dans  l’églife  , fembiait  devoir  être  naturellement  du  rcf- 
fort  des  loix.  Les  facremens  font  d'un  ordre  naturel  qui  n’a  rien 
de  commun  avec  les  intérêts  des  particuliers  & des  fouverains. 


Cependant  l'ancien  ufage  prévalut  fansdifficultéjon  s’adreffa 
au  pape  comme  au  juge  fouverain  , fans  l’ordre  duquel  il  n’était 
pas  permis  en  ce  cas  à un  roi  d'avoir  des  fucceffeurs.  L’exemple 
du  roi  d’Angleterre  Henri  VIII  n’effraya  point , parce  qu’on  fe 
crut  sûr  du  pape.  La  reine  Marguerite  donna  fon  confentement. 
Le  pape  fit  examiner  cette  caufe  par  des  commiffaires , qui  furent 
le  cardinal  de  Joyeufe  , un  Italien  , évêque  de  Modcne , & un 
autre  Italien , évêque  d’Arles.  Ils  vinrent  à Paris  interroger  juri- 
diquement le  roi  & la  reine.  On  fit  des  perquifuions  fimulées  , 
pour  parvenir  à un  jugement  déjà  tout  préparé  * & on  fe  fonda 
lur  des  raifons  dont  aucune  affurément  n’était  comparable  à la 
raifon  d’état  & au  confentement  des  deux  parties.  On  fit  revi- 
vre l’ancienne  défenfeeccléfiaftiquecTépoufer  la  fille  de  fon  par- 
rain. Henri  II,  pere  de  Marguerite , avait  été  parrain  de  Henri  IV. 
La  loi  était  A'ifiblcment  abufive , mais  on  fe  fervait  de  tout. 


( I ) 19  Décembre  1599. 
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On  allégua  encore  que  le  roi  & Marguerite  étaient  parens 
au  troifième  degré , & qu’on  n’avait  point  demandéde  dilpenfes 
parce  que  le  roi , au  tems  de  fon  mariage,  était  d’une  religion 
qui  regarde  le  mariage  comme  un  contrat  civil,  & non  comme 
unfacrement,&  qui  ne  croit  point  qu'en  aucun  cas  on  ait  befoin 
de  la  permiflion  du  pape  pour  avoir  des  enfSns. 

Enfin  l’on  fuppofa  que  Marguerite  avait  été  forcée  par  fa 
mère  à époufer  Henri.  C’était  a la  fois  recourir  à un  menfonge 
& à des  puérilités.  Ce  n’était  pas  ainii  qu’en  ufaîent  les  anciens 
Romains  nos  maîtres  & nos  légiflateurs,  dans  des  occalîons  pa- 
reilles. Le  dangereux  mélange  des  loix  ecclétiaftiques  avec  les 
loix  civiles  a corrompu  la  vraie  jurifprudence  de  prefque  toutes 
les  nations  modernes  : il  a été  long -tems  bien  difficile  de  les 
concilier.  Henri  IV  fut  heureux  que  Marguerite  de  Valois  fût 
raifonnable  , & le  pape  politique. 
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Jl*E  pape  , qui  avait  donné  au  roi  la  pertniffion  d’époufer  une 
autre  ternme , & auquel  on  demandait  encore  une  autre  difpenfe 
pour  le  mariage  de  madame  Catherine , toujours  proteftante  , 
avec  le  fils  du  duc  de  Lorraine , exigeait  toujours  que  , pour 
prix  de  ces  deux  cérémonies,  on  reçût  en  France  le  concile 
de  Trente  , & qu’on  rappellât  les  jéfuites.  Ppur  le  concile  de 
Trente  , cela  était  impoflible  ; on  fe  fouroettait  fans  difficulté 
à tout  ce  qui  regardait  le  dogme  ; mais  il  y a vingt-quatre  arti- 
cles qui  choquent  les  droits  de  tous  les  fouverains , & particu- 
liérement les  loix  de  la  France.  On  n’ofa  pas  feulement  propo- 
fer  au  parlement  une  acceptation  fi  révoltante  j mais  pour  le 
rétablillement  des  jéfuites,  le  roi  crut  devoir  au  pape  cette  con- 
defcendance. 

Ils  s’adrefsèrent , pour  mieux  réuffir,  à La  Varenne,  homme 
dont  le  métier  n’avait  pas  été  jufque  -là  de  fe  mêler  des  affaires 
des  moines.  Il  avait  été , en  premier  lieu  , cuifinier  de  la  fœur 
du  roi , & avait  fervi  enfuite  de  courier  à fon  frère  auprès  de 
toutes  fes  maitreffes.  Ce  nouvel  emploi  lui  procura  des  richeffes 
& du  crédit  ; les  jéfuites  le  gagnèrent.  Il  était  gouverneur  du 
château  de  la  Flèche  , appartenant  au  roi , & avait  trouvé  le 
moyen  d’en  faire  une  ville.  Il  voulait  la  rendre  confidérable  par 
un  collège  de  jéfuites  , & avait  déjà  propofé  de  leur  donner  un 
revenu , qui  fe  monta  depuis  à quatre-vingt  mille  francs , pour 
entretenir  douze  pauvres  écoliers , & marier  tous  les  ans  douze 
filles.  C’était  beaucoup  j mais  le  plus  grand  point  était  de  faire 
revenir  les  jéfuites  à Paris.  Leur  retour  était  difficile  après  le 
fupplice  du  jéfuite  Guignard , & l’arrêt  du  parlement  qui  les 
avait  chaffés. 

Le  duc  de  Sulii  repréfenta  au  roi  combien  I’admiffion  des 
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jéfuites  était  dangereufe  ; mais  Henri  lui  ferma  la  bouche  en  lui 
difant  : Ils  feront  bien  plus  dangereux  encore  fi  je  Us  réduis  au 
d^fpoir.  Me  répondez-vous , dit- il , de  rdh  perfonne,  & ne  vaut- U 
pas  mieux  s'abandonner  une  jois  à eux  que  d’avoir  toujours  à Us 
craindre  ? 

Rien  n’eft  plus  étonnant  que  ce  difeours  ; on  ne  conçoit  pas 
qu'un  homme  tel  que  Henri  IV  rappellât  uniquement  les  jéfuites, 
dans  la  crainte  d’en  être  airalTmé.Il  eft  vrai  que  depuis  le  parri- 
cide de  Jean  Châtel , plulîeurs  moines  avaient  confpiré  pour 
arracher  la  vie  à ce  bon  prince.  Un  jacobin  de  la  ville  d’Avefnes 
s’était  offert  à le  tuer  , il  n’y  avait  pas  quatre  ans.  Il  reçut  de 
l’argent  du  nommé  Malvczzi , nonce  du  pape  à Bruxelles;  il 
fut  préfenté  à un  jéfuite  nommé  Hodum , confeffeur  de  fa  mère , 

Sui  était  fort  dévote , & qui , ne  croyant  pas  qu’en  effet  Henri  IV 
it  bon  catholique,  encourageait fon  fils  à fuivre  l’exemple  du 
jacobin  Jacques  Clément.  Le  jéfuite  Hodum  ( 1 ) répondit  qu’il 
fallait  un  homme  plus  fort  & plus  robufte.  Cependant  l’aflamn , 
efpérant  que  Dieu  lui  donnerait  la  force  nécefiaire  , s’en  alla  à 
Paris  dans  l’intention  d’exécuter  fon»  crime.  Il  fut  reconnu  & 
rompu  vif  en  1 599. 

Dans  le  même  tems  un  capucin  nommé  Langlois , du  diocèfe 
de  Toul , ayant  été  fubomé  pour  le  même  deflein  , expira  par 
le  même  fupplice.  Enfin  il  ny  eut  pas  jufqu’à  un  chartreux 
nommé  Ouin  qui  ne  fut  atteint  de  la  même  fureur.  Le  roi , fati- 
gué de  ces  attentats  & de  ces  fupplices , s'était  contenté  de  le 
faire  enfermer  comme  un  infenfe  , & n’avait  pas  voulu  qu’un 
chartreux  fût  exécuté  comme  un  parricide. 

Comment , après  tant  de  preuves  fiineftes  des  fentimens  hor- 
ribles qui  régnaient  alors  dans  les  ordres  religieux  , pouvait-il 
en  admettre  un  qui  était  généralement  plus  foupçonné  que  les 
autres  ? 11  efpérait  fe  l’attacher  par  des  bienfaits.  Si  le  roi  avait 
quelquefois  parlé  en  père  au  parlement , le  parlement , dans 
cette  occurrence , lui  parla  en  fils  qui  craignait  pour  les  jours 
d’un  père.  Il  joignait  à ce  fentiment  une  grande  averfion  pour 
CD  D99- 
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les  jéfuites.  Le  premier  préfidcnt  de  Harlai , animé  par  ces  deux 
motifs , prononça  ( i ) au  louvre  des  remontrances  fi  pathéti- 
ques & ii  fortes  que  le*oi  en  parut  ébranlé;  il  remercia  le  iflir- 
lement  mais  il  ne  changea  point  d’avis.  « Il  ne  faut  plusrepro- 
» cher,  dit-il,  la  ligue  aux  jéfuites;  c’était  l’injure  du  tems.  Ils 
» croyaient  bien  faire  , & ont  été  trompés  comme  pluiieurs 
» autres  : je  veux  croire  que  ça  été  avec  moindre  malice  que 
» les  autres , & m aflure  que  la  même  confcience  , jointe  à la 
«grâce  que  je  leur  fais , les  rendra  autant,  voire  même  plus 
».  affeÉhonnés  à mon  fervice  qu’à  la  ligue.  L’on  dit  que  le  roi 
* dtipagne  s’en  fert  : je  dis  que  je  m’en  veux  fervir , & que  la 
» r rance  ne  doit  pas  être  de  pire  condition  que  l’Efpagne.  Pgif- 
»>  <jue  tout  le  monde  les  juge  utiles , je  les  tiens  néceffairesà  mon 
>*  état;  & s’ils  y ont  été  par  tolérance,  je  veux  qu’ils  y foient 
» par  arrêt.  Dieu  m’a  réfervé  la  gloire  de  les  y rétablir  ; ils  font 
»»  nés  en  mon  royaume  & fous  mon  obéiflance  , je  ne  veux  pas 
«entrer  en  ombrage  de  mes  naturels  fujets;  & û l’on  craint 
» qu  ils  communiquent  mes  fecrets  à mes  ennemis,  je  ne  leur 
>*  communiquerai  que  ce  que  je  voudrai.  Laiffez-moi  conduire 
*»  cette  affaire , j’en  ai  magié  d’autres  bien  plus  difficiles  j tk  ne 
» penfez  plus  qu’à  faire  ce  que  je  dis  & ordonne.  >» 

Le  parlement  vérifia  enfin  avec  regret  les  lettres-patentes  (1)1 
ily  mit  des  rertnaions  néceffaires,  que  le  crédit  des  jéfuites  lit 
enfuite  fupprimer. 

( I ) 14  Décembre  \6oj, 


( » ) 1 Janvier  1604. 
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CHAPITRE  XLIII. 

Singulier  arrêt  du  parlement  contre  le  prince  deCondé , 
qui  avait  emmené  fa  femme  à Bruxelles. 


JrjtENRi  IV  était  le  plus  grand  homme  de  fon  tems,  & cepen- 
dant il  eut  des  faibleffes  impardonnables.  On  ne  peut  l’excufer 
d’avoir , à l’âge  de  cinquante-fept  ans  , fait  l’amour  à la  prin- 
ceffe  de  Condé,  qu’il  venait  de  marier  lui-même.  Voici  ce  que 
le  confeiller  Lénet  nous  dit  avoir  appris  de  la  bouche  de  cette 
princeffe.  Le  prince  de  Condé  fon  mari  s’était  retiré  avec  elle 
à l’entrée  de  la  Picardie.  Un  des  confidens  de  Henri  IV , nommé 
de  Trigni , fut  engager  la  mère  & la  femme  du  prince  à venir 
voirchaffer  la  meute  du  roi,  & à vouloir  bien  accepter  une  col- 
lation dans  fa  maifon. 

Elles  y allèrent;  un  piqueur  de  la  livrée  du  roi  s’approcha  de 
la  portière  avec  un  emplâtre  fur  l’œil  , fous  prétexte  de  les 
conduire.  C’était  Henri  IV  lui-même.  Celle  qui  était  l’objet  de 
cet  étrange  déguifement  avoua  depuis  à Lénet  qu’elle  n’en  avait 
pas  été  fâchée  , non  qu’elle  put  aimer  le  roi , mais  elle  était 
flattée  de  plaire  au  fouverain , & même  de  l’avilir.  Dès  quelle 
fut  arrivée  au  château  du  fleur  de  Trigni , elle  vit  le  roi , qui 
l'attendait  & qui  le  jeta  à fes  pieds.  Elle  fut  effrayée  ; fa  belle- 
mère  eut  l’imprudence  d’en  avertir  le  prince  de  Condé  , qui , 
bientôt  après , s’étantplaint  inutilementau  roi,  & l’ayant  appelle 
tyran , comme  les  mémoires  de  Sulli  l’avouent  , obligea  fa 
femme  de  s’enfuir  avec  lui , & de  le  fuivre  en  croupe  à Bruxelles. 


Si  on  s’en  rapporte  à toutes  les  loix  de  l’honneur  , de  la  h»en- 
féance  , aux  droits  de  tous  les  maris , à ceux  de  la  liberté  natu- 
relle, le  prince  de  Condé  n’avait  nul  reproche  à fe  faire,  & le 
roi  feul  avait  tort.  II  n’y  avait  point  encore  de  guerre  entre  la 
France  & l’Elpagne  ; ainii  on  ne  pouvait  reprocher  au  prince 
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de  s’être  retiré  chez  les  ennemis.  Mais  apparemment  il  y a pour 
ceux  du  fang  royal  des  loix  qui  ne  font  pas  pour  les  autres  hom- 
mes. Henri  IV  alla  lui -même  au  parlement  fans  pompe  , fans 
cérémonie  , s’afïït  aux  bas  lièges , le  parquet  étant  gardé  par 
les  huifliers  ordinaires  ; là  il  ht  rendre  un  arrêt  par  lequel  le 
prince  était  condamné  à fubir  tel  châtiment  qùil plairait  à Ja  ma- 
jejli  <£ ordonner.  Le  parlement  était  sûr  fans  doute  que  le  roi 
n’en  ordonnerait  aucun;  mais  par  l'énoncé  il  femblait  que  le  roi 
fût  en  droit  d’ordonner  la  peine  de  mort.  Cependant  l’équité  na- 
turelle S:  le  rclpeft  pour  le  genre  humain  ne  doivent  lailfer  un 
tel  pouvoir  à perlonne  , fût- ce  à un  Henri  IV. 

Heureufement  il  elt  très-faux  que  ce  grand  roi  ait  ajouté  à fa 
faiblefle  celle  de  vouloir, à fon âge, faire  la  guerre  pour  arracher 
une  jeune  femme  à fon  mari  ; il  n’était  capable  ni  d’une  h grande 
injultice  ni  d’un  tel  ridicule.  Vittorio  Siri  l’en  accufe;  mais  cet 
Italien,  attaché  à Marie  de  Médicis , ne  l’était  pas  à Henri  IV. 
Ce  qui  n’eft  que  trop  vrai,  c’eft  que  cette  aventure  nuifit  beau- 
coup à fa  réputation.  Les  relies  de  la  ligue , les  fa&ions  italienne 
& elpagnole  qui  dominaient  dans  le  royaume  le  décrièrent;  fon 
économie  néceflaire  fut  taxée  d’avarice , fa  prudence  d’ingrati- 
tude; fes  amours  ne  le  firent  pas  ellimer;  il  ne  fut  point  connu 
tant  qu’il  vécut  ; il  le  difait  lui-même,  & on  ne  l’aima  qu  après 
fa  mort  déplorable. 
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CHAPITRE.  L X I V. 


Meurtre  de  Henri  IV.  Le  parlement  déclara  fa  vewe 

régente. 

TiA  France  goûtait  depuis  la  paix  de  Vervins  une  félicité 
qu’elle  n’avait  prefque  jamais  connue.  Les  fa&ions  catholiques 
& proteftantes  étaient  contenues  parlafagefle  de  ce  roi,  qui 
ferait  regardé  comme  un  grand  politique  fi  fa  valeur  & fa  bonté 
n’avaient  pas  éclipfé  fes  autres  mérites.  Le  peuple  refpirait , les 
grands  étaient  moins  tyrans  , l’agriculture  était  par-tout  encou- 
ragée , le  commerce  commençait  à fleurir , les  loix  reprenaient 
leur  autorité.  Les  dix  dernières  années  de  la  vie  de  ce  prince 
ont  été  peut-être  les  plus  heureufes  de  la  monarchie.  Il  allait 
changer  la  face  de  l’Europe  comme  il  avait  changé  celle  de  la 
France.  Prêt  à partir  pour  fecourir  fes  alliés,  & pour  faire  le 
deftin  de  l'Allemagne  à la  tête  de  la  plus  floriflante  armée  qu’on 
eût  encore  vue , il  fut  aflafliné , comme  on  ne  le  fait  que  trop , par 
un  de  ces  miférables  de  la  lie  du  peuple , à qui  le  fanatifme  fieul 
infpira  fa  frénéfie. 

Tout  ce  que  l’infatiable  curiofité  des  hommes  a pu  recher- 
cher fur  le  crime  de  Ravaillac,  tout  ce  que  la  malignité  a in- 
venté , doit  être  mis  au  rang  des  fables.  Il  eft  confiant  que 
Ravaillac  n’eut  d’autre  complice  que  la  rage  de  la  fuperflition. 

Il  avait  entendu  dire  que  le  roi  allait  faire  la  guerre  aux 
catholiques  en  faveur  des  huguenots.  Il  croyait  même  , d’après 
des  bruits  populaires , qu’il  allait  attaquer  le  pape  ; ce  fut  allez 
pour  déterminer  ce  malheureux  ; il  en  fit  l’aveu  dans  fes  interro- 
gatoires ; il  pcrfifla  jufqu’au  milieu  de  fon  fupplice. 

Son  fécond  interrogatoire  porte  expreflement , qu’il  a crie 
que,  faisant  la  guerrecontre  le  pape,  c’était  la  faire 
a Dieu  , d’autant  que  le  pape  est  Dieu  , et  Dieu  est  ue. 
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pape.  Ces  paroles  doivent  être  éternellement  préfentes  à tous 
les  efprits  ; elles  doivent  apprendre  de  quelle  importance  il  cil 
d’empêcher  que  la  religion  , qui  doit  rendre  les  hommes  fages 
& juftes  , n’en  faffe  des  monftres  infenfés  & furieux. 

' Les  hiftoriens  peuvent -ils  avoir  une  autre  opinion  que  les 
juges  fur  un  point  fi  important  & fidifcuté  ? Il  y a de  la  démence 
à loupçonner  la  reine  la  femme,  & la  marquife  de  Verneuil  fa 
maitrefte  , d’avoir  eu  part  à ce  crime.  Comment  deux  rivales 
fe  feraient- elles  réunies  pour  conduire  la  main  de  Ravaillac  ? 

Il  n’eft  pas  moins  ridicule  d’en  accufer  le  duc  d’Epernon.  Les 
rumeurs  populaires  ne  doivent  pas  être  les  monumens  de  l’hif- 
toire.  Ravaillac  feul , il  faut  en  convenir , changea  la  deftinée 
de  l’Europe  entière. 

Cette  horrible  aventure  arriva  le  vendredi  14  Mai  1610  fur 
les  quatre  heures  du  foir.  Le  parlement  s’affembla  incontinent 
dans  la  fatle  des  auguftins , parce  qu’alors  on  faifait  des  prépa- 
ratifs au  palais  pour  les  fêtes  qui  devaient  fuivre  le  facre  & le 
couronnement  de  la  reine. 

Le  duc  d’Êpemon  arrive , fans  porter  le  manteau , qui  était 
un  habillement  de  cérémonie  & de  paix  ; & ayant  conféré  quel- 
ques momens  avec  le  préfident  Seguier  , mettant  la  main  fur 
la  garde  de  fon  épée  : Elle  ejl  encore  dans  le  fourreau , dit-il  d’un 
air  menaçant  ; fi  la  reine  nefi  pas  déclarée  régente  avant  que  la 
cour  fe  fépare  , il  faudra  bien  t en  ttrer.  Quelques  uns  de  vous 
demandent  du  lems  pour  délibérer , leur  prudence  n efi  pas  de  fai- 
fon  ; ce  qui  peut  fe  faire  aujourd'hui  fans  péril  ne  fe  fera  peut-être 
pas  demain  fans  carnage.  ‘ 

Le  couvent  des  auguftins  était  entouré  du  régiment  des  gar- 
des ; on  ne  pouvait  rélifter  , & le  parlement  n’avait  nulle  envie 
de  renoncer  à l'honneur  de  nommer  à la  régence  du  royaume. 

Jamais  on  ne  fit  plus  volontairement  ce  que  la  force  exigeait.  Il 
n’y  avait  point  d’exemple  que  le  parlement  eût  rendu  un  pareil 
arrêt.  Cette  nouveauté  allait  conférer  au  parlement  le  plus  beau  | 
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de  tous  les  droits.  On  délibéra  pourlaforme;  on  déclara  la  reine 
régente.  Il  n’y  eut  que  trois  heures  entre  le  meurtre  du  roi  & 
cet  arrêt.  ■ . 

Dès  le  lendemain  le  jeune  roi  Louis  XIII , âgé  de  huit  ans  & 
neuf  mois , vint  tenir  , aux  mêmes  auguftins  avec  fa  mère  , ce 
qu’on  appelle  un  lit  de  juftice.  Deux  princes  du  fang  , quatre 
pairs  laïques  & trois  maréchaux  de  France  étaient  à droite  du 
roi  fur  les  hauts  ftéges  ; à gauche  , quatre  cardinaux  & quatre 
évêques.  Le  parlement  était  fur  les  bas  fîéges , félon  1 ufage  des 
lits  de  juftice.  Ce  ne  fut  qu’une  cérémonie. 

Les  grands  defleins  de  Henri  IV  , la  gloire  & le  bonheur  des 
Français,  périrent  avec  lui.  Ses  tréfors  furent  bientôt  diflipés;  & 
la  paix  dont  il  avait  fait  jouir  fes  fujets  fut  changée  en  guerres 
civiles. 

La  France  fut  livrée  au  Florentin  Conchini , & à Galigaï  fa 
femme,  qui  gouvernait  la  reine.  Le  parlement , après  avoir 
donné  la  régence  , ne  fut  confulté  fur  rien.  C’était  un  meuble 
dont  on  s’était  fervi  pour  un  appareil  éclatant , & qu’on  renfer- 
mait enfuite,  II  remplit  fon  devoir  en  condamnant  tous  les  livres 
ultramontains  qui  contenaient  ces  folles  opinions  de  l’autorité 
du  pape  fur  les  rois,  & ces  maximes affreufes  qui  avaient  mis  le 
couteau  à la  main  de  tant  de  parricides  ; livres  aujourd’hui  en 
horreur  à toute  la  nation. 
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CHAPITRE  X L V. 

Obsèques  du  grand  Henri  IV. 

C^’Est  un  ufage  de  ne  célébrer  les  funérailles  des  rois  de 
France  que  quarante  jours  après  leur  mort.  Le  corps  embaumé 
eft  enfermé  dans  un  cercueil  de  plomb , fur  lequel  on  élèv#une 
figure  de  cire  qui  le  repréfente  au  naturel  autant  qu’on  le  peut. 
Vis-à-vis  decette  figure  onfert  la  table  royale  à l’heure  ordinaire 
des  repas  , & les  viandes  font  abandonnées  aux  pauvres.  Des 
prêtres  jour  & nuit  chantent  des  prières  autour  de  l’image. 
Cette  coutume  eft  venue  d’Afie  dans  nos  climats.  Il  faut  remon- 
ter jufqu’aux  anciens  rois  dePerfe  pourenappercevoir  l’origine. 
Elle  eft  rarement  obfervée.  Les  dépenfes  quelle  exige  font 
trop  fortes  dans  un  pays  où  fouvent  l’argent  manque  pour  les 
chofes  les  plus  néceflaires.  Henri  IV  avait  laifle  de  grands  tré- 
fors.  Plus  fa  mort  était  déplorable  , plus  fa  pompe  funèbre  fut 
magnifique. 

Le  19  Juin  1618  le  corps  fut  porté  de  la  grand’falle  du  lou- 
vre  à Notre  Dame  , où  on  le  laifla  en  dépôt , & le  lendemain 
à Saint-Denis.  L’effigie  en  cire  était  portée  fur  un  brancard 
après  le  cercueil.  Tous  les  corps  de  l’état  affiliaient  en  deuil  à 
cette  cérémonie,  mais  le  parlement  en  robes  rouges,  pour  mar- 
quer que  la  mort  d’un  roi  n’interrompt  pas  la  juftice. 

• 

Il  voulut  fuivre  immédiatement  la  figure  en  cire  ; mais  l’évê- 
que de  Paris  prétendit  que  c'était  fon  droit.  Cette  contellation 
troubla  long-tems  la  cérémonie.  Les  huiftiers  du  parlement  vou- 
lurent faire  retirer  l’évêque  de  Paris  Henri  de  Gondi , & l’évê- 
que d’Angers  Miron , qui  failait  les  fonélions  de  grand  aumônier. 

Le  convoi  s’arrêta  ; le  peuple  fut  étonné  & feandalifé  j l’or- 
dre de  la  marche  devait  avoir  été  réglé  pour  prévenir  toute 
diipute  ; mais  de  pareilles  querelles  n’ont  été  que  trop  fréquentes 
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dans  ces  cérémonies.  Il  fallut  recourir  à la  déciiion  de  la  reine  , 

& que  le  comte  de  Soiflons,  à la  tête  d'une  compagnie  de  gar- 
des , maintînt  les  deux  évêqufes  dans  le  poftjé  qui  leur  l’emblait 
dû,  puifqu’il  s'agiffait  de  la  fépulture,  quieftune  fonftion ecclé- 
fialHque.  Les  gardes  même  faiiirent  un  confeiller  qui  faifait  réfif- 
tance  ; c’était  Paul  Scarroti , le  père  du  fameux  poète  burlefque 
Paul  Scarron  , plus  célèbi'è  encore  par  fa  femme. 

Lorfquon  fut  arrivé  à Saint-Denis  les  gentilshommes  ordi- 
naires du  roiportèrent  lé  cercueil  dans  le  caveau.  Defomptueux 
repas  font  toujours  la  fin  de  ces  grands  appareils.  Le  cardinal 
deJeyeufe.qur  officia  dans  Saint- Denis , l’evêque  d’Angers,  qui 
prononça  l’oraifon  funèbre , dînèrent  au  réfeftoire  des  religieux 
avec  tout  le  clergé.  On  dreffa  trois  tables  dans  la  falle  du  cha- 
pitre ; la  première  pour  les  princes  & les  grands  officiers  de  la 
couronne  , la  fécondé  pour  le  parlement , & la  t roi  fié  me  pour 
tous  les  officiers  de  la  mailon  du  roi. 

. , ' 

Il  femble  que  fi  le  parlement  avait  été  regardé  dans  cés  céré- 
monies comme  cour  des  pairs  , il  aurait  dû  manger  avec  les 

£ rinces  du  fang  , cjui  font  pairs;  que,  fiégeantavec  eux  dans 
t même  cour  de  juftice , il  pouvait  fe  mettre1  avec  eux  à la 
même  table  : mais  il  y a toujours  quelque  chofe  de  contradic- 
toire dans  tous  les  ufages.  On  prétendait  que  le  parlement 
n’était  la  cour  des  pairs  que  quand  les  princes  & pairs  venaient 
tenir  cette  cour  ; & l’étiquette  ne  fouffrait  pas  alors  que  les  • 
princes , & fur-tout  les  princes  du  fang,  admiflent  à leur  table  les 
confeillers  au  parlement. 

, .1  . . .M.  ;i  ‘ 

Ces  détails,  concernant  les  rangs , font  le  plus  mince  objet 
de  l’biftoire  ; & tous  les  détails  des  querelles  excitées  par  la 

Eréféance  , font  les  archives  de  lapetitelTe,  plutôt  que  celles  dd 
i grandeur. 

; 
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CHAPITRE  X L V I. 

États  généraux.  Étranges  ajjertions  du  cardinal  du 
Perron.  Fidélité  & fermeté  du  parlement. 

JE* A régence  de  Marie  de  Médicis  fut  un  tenu  de  confufion  , 
de  faibleffe  & de  rigueur  mal  placée , de  troubles  civils  & de 
continuels  orages.  L’argent  que  Henri  IV  avait  amaffé  avec  tant 
de  peine  fut  abandonne  à la  rapacité  de  plusieurs  feigneurs  qu’il 
fallut  gagner  , ou  des  favoris  qui  l’extorquèrent. 


Le  Florentin  Conchini , bientôt  maréchal  de  France  fans  avoir 
jamais  commande  un  feul  bataillon  ; fa  femme  Galigaï,qui  gou- 
vernait la  reine , amafsèrem  en  peu  d’années  plus  de  trélors  que 
plufieurs  rois  enfemble  n’en  ponédaient  alors.  Dans  cette  dé- 
prédation univerfelle  , & dans  ce  choc  de  tant  de  faélions , on 
affembla  fur  la  fin  de  1614  les  états  généraux  dans  cette  môme 
l'aile  des  auguftins  de  Paris  où  le  parlement  avait  donné  la  ré* 

fence.  Jamais  il  n’y  eut  d 'états  plus  nombreux , ni  plus  inutiles. 

a chambre  de  la  nobleffe  était  compofée  de  cent  trente-deuR 
députés , celle  du  clergé  de  cent  quarante , celle  du  < tiers-état 
de  cent  quatre-vingt-deux.  Le  parlement  n’eut  point  encore  de 
leance  dans  cette  grande  affemblée.  L’univernté  préfenta  re- 
quête pour  y être  admife  , & fit  lignifier  même  une  affignation; 
mais  la  requête  fut  rejetée  avec  un  rire  univerfçl , & Ion  affi- 
gnation regardée  comme  infolente.  Ellefe  fondait  fur  des  privi- 
lèges qu’elle  avait  eus  dans  des  tems  d’ignorance.  On  lui*  fit 
fentir  que  les  tems  étaient  changés  , & que  de*  triages  chan- 
geaient avec  eux.  . ::i:  ; .1  Mot , c 

.!j  . Lid  ■ > 

L’univerfité  n’ayant  fait  qu’une  démarche  imprudente  , le 
parlement  en  fit  une  qui  mérite  dans  tous  les  âges  les  applau- 
dilTemensde  la  nation  entière , & qui  cependant  fut  très- mal 
reçue  à la  cour. 

La 
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Le  tiers-état  eft  fans  doute  la  nation  même,  & alors  il  l’était 
plus  que  jamais.  On  n’a  t ait  point  augmenté  le  nombre  des  no- 
bles comme  aujourd’hui  ; le  peuple  était  en  nombre  par  rapport 
à la  nobleflë  & au  clergé  , comme  mille  eft  à deux.  La  cham- 
bre du  tiers-état  propofa  de  recevoir  comme  loi  fondamentale, 
que  nulle  puiflance  fpirituelle  n’eft  en  droit  de  dépofer  les  rois, 

& de  délier  les  fujets  de  leur  ferment  de  fidélité.  Il  était  déjà 
honteux  qu’on  fût  obligé  de  propofer  une  telle  loi , que  le  feul 
bon  fens  & l’intérêt  de  tous  les  hommes  ont  dû  rendre  de  tout 
tems  facrée  & inviolable  -,  mais  ce  qui  fut  bien  plus  honteux , 

& ce  qui  étonnera  la  dernière  poftérité  , c’eft  que  les  chefs  de  v 
la  chambre  du  clergé  la  regardèrent  comme  hérétique. 

Il  fuffifait  d’avoir  paffé  dans  la  rue  de  la  Feronnerie , & 
d’avoir  jeté  un  regard  fur  l’endroit  fatal  où  Henri  IV  fut  aflaf- 
finé  , pour  ne  pas  frémir  de  voir  la  propofition  du  tiers  - état 
combattue. 

Le  cardinal  du  Perron , qui  devait  tout  ce  qu'il  était  à ce 
même  Henri  IV,  intrigua  , harangua  dans  les  trois  chambres , 
pour  empêcher  que  l’indépendance  & la  sûreté  des  fouverains , 
établie  par  tous  les  droits  de  la  nature,  ne  le  fût  par  une  loi  du 
royaume.  Il  convenait  qu’il  n’eft  pas  permis  d’affaffiner  fon 
prince  j mais  il  difait  qu’il  eft  de  foi  que  l’églife  peut  le  dépofer. 

Cet  homme,  fi  indigne  alors  de  la  réputation  qu’il  avait  ufur-  • 
pée  , devait  bien  voir  qu’en  donnant  à des  prêtres  ce  droit 
abfurde  & affreux  de  dépouiller  les  rois  , c’était  en  effet  les 
livrer  aux  affaftins  ; car  il  eft  bien  rare  d’ôter  à un  roi  fa  cou- 
ronne fans  lui  ôter  la  vie.  Étant  dépofé  , il  n’eft  plus  roi  : s’il 
combat  pour  fon  trône  , il  eft  un  rebelle  digne  de  mort.  Du 
Perron  devait  voir  encore  que  c’était  la  caufe  du  genre  humain , 

& que  fi  l’églifc  pouvait  dépouiller  un  fouverain , elle  pouvait  à 
plus  forte  raifon  dépouiller  le  refte  des  hommes. 

Mais  y difait  du  Perron  dans  fes  harangues  , fi  un  roi  qui  « 
juré  à fon  facre  (titre  catholique  , fs  faifait  arien  ou  mufulman  , 
ne  faudrait-il  pas  le  dépofer  ? Ces  paroles  étonnèrent  & confon- 
Phil.  Littir.  Hiji.  Tom.  V.  A a 
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dirent  le  corps  de  la  nobleffe.  Elle  pouvait  aifément  répondre 
que  le  facre  ne  donne  pas  la  royauté  ; que  Henri  IV  calvinifte 
avait  été  reconnu  roi  par  la  plus  faine  partie  de  cette  même 
nobleffe , par  quelques  évêques  même  , par  la  république  de 
Venife  , par  le  duc  de  Florence , par  l’Angleterre , par  les  rois 
du  Nord,  par  tous  les  princes  qui  n’étaient  pas  dans  les  fers  du 
pape  & de  la  maifon  d’Autriche.  Tous  les  chrétiens  avaient  obéi 
autrefois  à des  ariens.  Ils  ne  fe  révoltèrent  point  contre  Julien 
le  philofophe  devenu  païen , qu’ils  appelaient  apoftat.  La  reli- 
gion n’a  riendecommun  avec  les  droits  civils.  Un  homme,  pour 
être  mahométan,  n’en  doit  pas  moins  être  l’héritier  de  fon  père. 
Deux  cent  mille  chrétiens  de  la  religion  grecque  établie  dans 
Conftantinople  , reconnaiffent  le  fultan  turc.  En  un  mot , la 
terre  entière  devait  élever  fa  voix  contre  le  cardinal  du  Perron. 

Cependant  lui  & fes  collègues  perfuadèrent  à la  chambre  de 
la  nobleffe  qu’on  avait  befoin  de  la  cour  de  Rome  ; qu’il  ne  fal- 
lait pas  la  choquer  par  des  queftions  épineufes  qui  au  moins 
étaient  inutiles}  & que  dans  tout  état  il  y a des  myftères  qu’on 
doit  iaiffer  derrière  un  voile.  Ces  funeftes  harangues  éblouirent 
la  nobleffe,  d’ailleurs  mécontente  du  tiers-état. 

La  nation , rebutée  dans  ceux  qui  portaient  fes  plaintes  , 
s’adreffa  au  parlement  par  l’organe  de  l’avocat-général  Servin, 
citoyen  fage  , éloquent  & intrépide.  Le  parlement , affemblé 
fans  qu’il  y eût  aucun  pair,  donna  un  arrêt  (t)  qui  renouvellait 
toures  les  anciennes  loix  fur  ce  fujet  important , & qui  affinait 
les  droits  de  la  couronne.  Tout  Paris  le  reçut  avec  des  accla- 
mations. Si  on  en  croit  les  mémoires , le  cardinal  du  Perron  » 
en  fe  plaignant  de  cet  arrêt  à la  reine , protefta  que  fi  on  ne  le 
caffait , il  ferait  obligé  de  fe  fervir  de  la  voie  de  l'excommu- 
nication. 

II  paraît  inconcevable  qu’un  fujet  ait  dit  à fon  fouveraîn  : fi 
vous  ne  puniffez  ceux  qui  foutiennent  vos  droits,  je  les  excom- 
munierai. La  reine,  aveuglée  par  la  crainte  du  pape  & de  Téglife, 
entourée  de  faâions , eut  la  faibieffe  de  faire  caffer  l’arrêt  par 

(■)  Les  J;»vier  1 6 1 j. 
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fon  confeil , & même  de  mettre  en  prifon  l’imprimeur  du  parle- 
ment. Le  prétexte  était  qu’il  n'appartenait  pas  à ce  corps 
de  ftatuer  i‘ur  un  point  que  les  états  examinaient.  Le  par- 
lement avait  pris  la  Cage  précaution  de  Te  borner  à renouveiler 
les  anciens  arrêts.  Elle  fut  inutile  ; une  politique  lâche  l’emporta 
fur  l’intérêt  du  roi  & du  royaume.  On  avait  vu  jufqu*alors  en 
France  de  plus  grandes  calamités,  mais  jamais  plus  d’opprobre. 

Cette  honte  ne  fut  effacée  qu’en  i68z,  lorfque  l’aflemblée 
du  clergé  , infpirée  par  le  grand  Bofïuet , arracha  de  fes  regif- 
tres  la  harangue  de  du  Perron , & détruifit , autant  qu’il  était  en 
elle  , ce  monument  de  bafTeffe  & de  perfidie. 
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CHAPITRE  XLVII. 

Querelle  du  duc  d'Épernon  avec  le  parlement.  Remon- 
trances mal  reçues . 

Fendant  que  ces  derniers  états  généraux  étaient  affemblés 
en  vain  , que  cent  intrigues  oppofées  agitaient  la  cour  , & que 
les  fattions  ébranlaient  les  provinces , il  l'urvint  entre  le  duc 
d’Epernon  & le  parlement  une  querelle  également  défagréable 
à l’un  & à l’autre. 

• 

Le  duc  d’Epernon , autrefois  favori  de  Henri  III , ayant  forcé 
le  grand  Henri  IV  à le  ménager  , ayant  fait  donner  la  régence  à 
fa  veuve  , bravait  Conchini  & fa  femme  , qui  gouvernaient  la 
reine.  Il  la  fatiguait  par  fes  hauteurs  -,  mais  il  confervait  encore 
cet  afeendant  que  lui  donnaient  fes  fervices , fes  richeffes  , fes- 
dignités , & fur-tout  fa  place  de  colonel- général  de  l’infanterie. 
Toujours  intrigant  , mais  encore  plus  fier  , il  mettait  dans- 
toutes  les  affaires  un  orgueil  infupportable  , au  lieu  de  cette 
hauteur  noble  & décente  qui  fubjugue  quand  elle  eft  placée. 

Il  arriva  qu’un  foldat  du  régiment  des  gardes  tua  un  de  fes 
camarades  près  de  l’abbaye  de  Saint- Germain -des-prés.  Le 
droit  du  colonel- général  était  de  faire  juger  le  coupable  dans 
fon  confeil  de  guerre.  Le  bailli  de  l’abbaye  s’était  l’aifi  du  mort 
& du  meurtrier.  C’eft  fans  doute  un  grand  abus  que  des  moines 
foient  feigneurs , & qu’ils- aient  unejuffice.  Mais  enfin  il  était 
établi  que  le  premier  juge  qui  avait  commencé  les  informations 
demeurait  maître  de  l’affaire.  On  eft  très-jaloux  de  ce  malheu- 
reux droit.  Leduc  d’Epernon  , encore  plus  jaloux  du  fien,  rede- 
manda fon  foldat  pour  le  juger  militairement.  Le  bailli  refufa  de 
le  rendre.  D’Epernon  fait  brifer  les  portes  de  la  prifon  , & en- 
lever le  meurtrier  avec  le  mort.  Le  bailli  porte  fa  plainte  au 
parlement.  Ce  tribunal  afiîgna  d’Epernon  pour  être  oui. 
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Ce  feigneur  croyait  que  ce  n’était  pas  au  parlement , mai9 
au  confeil  du  roi  à décider  de  la  compétence  ; il  regardait  i’af- 
fignation  comme  un  affront,  plutôt  que  comme  une  procédure 
légale.  11  ne  comparut  que  pour  infulter  au  parlement , menant 
cinq  cents  gentilshommes  à fa  fuite  , bottés  , éperonnés  & 
armés.  Le  parlement  le  voyant  arriver  en  cet  équipage , leva  la 
féance.  Les  juges , en  fortant,  furent  obligés  de  défiler  entre  deux 
haies  de  jeunes  officiers  qui  les  regardaient  d’un  air  outrageant , 
& déchiraient  leurs  robes  à coups  d’éperons. 

Cette  affaire  fut  très-difficile  à terminer.  D'un  côté , le  bon 
ordre  exigeait  qu’on  fit  au  parlement  une  réparation  authenti- 
que i d’un  autre,  la  cour  avait  befoin  de  ménager  le  duc  d’Eper- 
non , pour  l’oppofer  au  prince  de  Condé , qui  menaçait  déjà  de 
la  guerre  civile. 

On  prit  un  tempérament  % on  ordonna  , par  une  lettre  de 
cachet , que  le  parlement  fufpendrait  fes  procédures  contre  le 
duc  d’Epernon , & qu’il  recevrait  fes  excules. 

Il  vint  donc  fè  préfenter  au  parlement  une  fécondé  fois,  tou- 
jours accompagné  d’un  grand  nombre  de  nobleffe. 

MeJJîeurs  , dit-il  , je  vous  prie  ctexcufer  un  pauvre  capitaine 
d'infanterie , qui  s'ejl  plus  appliqué  à bien  faire  qu'à  bien  dire  ( I j. 

Cet  exemple  fut  une  des  preuves  que  les  loix  ne  font  pas 
faites  pour  les  hommes  puiffans.  Le  duc  d’Epernon  les  brava 
toujours.  Ce  fat  lui  qui , à-peu-près  dans  le  même  tems , ne 
pouvant  fouffrir  que  le  garde  des  fceaux  du  Vair  précédât  les 
ducs  & pairs  dans  une  cérémonie  à la  paroiffe  du  louvre,  le  prit 
rudement  par  le  bras , & le  fit  fortir  de  la  place  de  l’églife  , en. 
lui  difant  qu’un  bourgeois  ne  devait  pas  fe  méconnaître. 

Ce  fat  lui  qui,  quelques  années  après , alla  avec  cent  cin- 
quante cavaliers  enlever  la  reine-mère  au  château  de  Blois , la. 

(i)  14  Novembre  1614, 
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conduifit  à Angoulême,&  traita  enfuitc  avec  le  roi  de  couronne  à 
couronne.  Les  exemples  de  pareilles  témérités  n’étaient  pas  rares 
alors.  La  France  retombait  infenfiblement  dans  l’anarchie  dont 
Henri  IV  l'avait  tirée  par  tant  de  travaux  & avec  tant  de  fageiTe. 

Les  états  généraux  n'avaient  rien  produit  -,  les  faélions  redou- 
blaient. Le  maréchal  de  Bouillon,  qui  voulait  fe  faire  un  parti 
puiffant  , engagea  le  parlement  k convoquer  les  princes  & les 
pairs  pour  délibérer  fur  les  affaires  publiques  ( i ).  La  reine 
alarmée  défendit  aux  feigneurs  d’accepter  cette  invitation  dan- 
gereufe.  Les  préfidens  & les  plus  anciens  confeillers  furent  man- 
dés au  louvre(z).  Le  chancelier  de  Silleri  leur  dit  ces  paroles  : 
Vous  n’ave j pas  plus  de  droit  de  vous  mêler  de  ce  qui  regarde  le  gou- 
vernement que  de  connaître  des  comptes  b des  gabelles.  \&  parlement 
prépara  des  remontrances  (j).  La  reine  manda  encore  quarante 
rnagillrats  au  louvre  : Le  roi  efl  votre  maître , dit-elle  , & il  ufiera 
de  Jon  autorité  fi  vous  contrevenez  à fies  difenfies . Elle  ajouta  qu’il 
y avait  dans  le  parlement  une  troupe  de  faéfieux  j elle  défendit  les 
remontrances , & auflitôt  le  parlement  alla  en  drefler  de  très- 
fortes. 

Le  zz  Mai  1615  le  premier  préfident  de  Verdun  vint  les 
prononcer  à la  tête  du  parlement.  Elles  regardaient  précifé- 
ment  le  gouvernement  de  l’état  ; elles  furent  écoutées  & négli- 
gées. Tout  finit  par  enrégiftrer  des  lettres-patentes  du  roi  qui 
ordonnaient  aux  juifs  étrangers  de  fortir  de  France.  Cétaient 
pour  la  plupart  des  juifs  portugais  qui  étaient  venus  envahir 
tout  le  commerce,  que  les  Français  n’entendaient  pas  encore.  Ils 
relièrent  pour  la  plupart  à Bourdeaux , & continuèrent  ce  com- 
merce qui  leur  était  défendu. 

Une  autre  affaire  qui  regardait  plus  particuliérement  le  par- 
lement fut  celle  de  la  Paulette.  Cétait  un  droit  annuel,  imaginé 
par  un  nommé  Paulet  fous  l’adminiflration  du  duc  de  Sulli.  Tous 
ceux  qui  avaient  obtenu  des  charges  de  judicature  payaient  par 
an  la  loixantième  partie  du  revenu  de  leurs  charges  , moyen- 

(1)  i8  Mari  i6ij, 

(î)  9 Avril  1615. 

(j)  Il  Avril  lélj. 
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«ant  quoi  elles  étaient  allurées  à leurs  héritiers  , qui  pouvaient 
les  garder  ou  les  vendre  à d’autres  , comme  on  vend  une  métai- 
rie. Cet  abus  ne  faifait  pas  honneur  au  duc  de  Sulli.  C’était 
peut-être  Tunique  tache  de  fon  miniftère. 

Les  états  de  1614  & 1615  demandèrent  fortement  l’aboli- 
tion de  ce  droit  & de  cette  vénalité  ; le  miniftère  le  promit  en 
vain.  L’avantage  de  lailTer  fa  charge  à fa  famille  l'emporta  fur 
le  fardeau  du  droit  annuel.  Il  y a eu  beaucoup  de  changemens 
dans  la  perception  de  ce  droit.  On  Ta  modifié  de  vingt  manières, 
comme  prefque  toutes  les  lois  & tous  les  ufages.  Mais  la  honte 
d’acheter  le  droit  de  vendre  la  juftice  & celui  de  le  tranfmettre 
à fes  héritiers , a fubfifté  toujours.  On  a prétendu  depuis , que  le 
cardinal  de  Richelieu  approuva  cet  opprobre  dans  fon  prétendu 
teftament  politique.  On  ne  s’appercevait  pas  encore  que  ce  tef- 
tament  eft  l’ouvrage  d’un  fauflaire  aufli  ignorant  qu’abfurde. 
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bien  gouverner  fon  royaume  ; que  fa  mère  n’aimait  ni  fa  per- 
fonne  ni  fon  état  $ que  Conchini  était  un  traître.  CeConchini, 
dans  ce  tems-là  même,  faifait  une  aélion  qui  méritait  une  fla- 
tue.  Enrichi  par  les  profufions  de  Marie  de  Médicis , il  levait  à * 
fes  dépens  une  armée  de  cinq  à <îx  mille  hommes  contre  les 
révoltés ; il  foutenait  la  France  comme  fi  elle  avait  été  fa  pa- 
trie. Le  jeune  gentilhomme  nommé  Cadenet , connu  fous  le 
nom  de  Luines , rendit  fi  fufpeft  le  fervice  même  que  Con- 
chini , maréchal  de  France , venait  de  rendre , qu’il  fit  confenur 
le  roi  à i’alfalfiner  & à mettre  en  prifon  la  reine  fa  mère. 

Louis  XIII , à qui  on  donnait  déjà  le  nom  de  Julie , approuva 
l’idée  de  faire  tuer  le  maréchal  dans  fon  propre  appartement , 
ou  dans  celui  de  fa  mère.  Conchini  ne  s’étant  pas  préfenté  ce 
jour-là  au  louvre , ne  prolongea  fa  vie  que  d’un  jour.  11  fut  tué  à 
coups  de  piftolet  le  lendemain  en  entrant  dans  la  cour  du  châ- 
teau (t).  Vitri  & quelques  gardes  du  corps  furent  les  meurtriers. 

Vitri  tut  le  bâton  de  maréchal  de  France  pour  récompenfe. 
Marie  de  Médicis  fut  emprifonnée  dans  fon  appartement , dont 
on  mura  les  portes  qui  donnaient  fur  le  jardin  ; & bientôt  après 
on  l’envoya  prifonnière  à Blois  , dont  le  duc  d’Epernon  ta  tira 
trois  ans  après,  comme  on  l'a  déjà  dit. 

■ . ; . . i . ' > 

Eléonore  Galigaî , maréchale  d’Ancre  , dame  d’atour  de  la 
reine  , fut  incontinent  faille  , dépouillée  de  tout , conduite  àda 
balliile , & delà  transférée  à la  conciergerie. 

Le  favori  de  Luines , qui  dévorait  déjà  en  efpérance  les 
grands  biens  du  mari  & de  la  femme , fit  donner  ordre  au  par- 
lement d’inllruire  le  procès  du  maréchal  aflafliné  & de  fa  mal- 
heureufe  veuve.  Pour  le  maréchal , fon  corps  ne  pouvait  pas  fe 
retrouver;  le  peuple  en  fureur  l’avait  déterré  ; on  l’avait  mis 
en  pièces  ; on  avait  même  mangé  fon  cœur  ; excès  de  barbarie 
digne  du  peuple  qui  avait  exécuté  les  maffacres  de  la  Saint- 
Barthelemi , & inconcevable  dans  une  nation  qui  pafTe  aujour- 
d’hui pour  fi  friyole  & fi  douce.  11  était  difficile  de  trouver 

(l)  14  Avril  1617.  > 

Phil.  Littir.  Hijl.  Tom.  V.  B b 


Digitized  by  Google 


194  Histoire  du  Parlement 

de  quoi  juger  à mort  la  maréchale.  C’était  une  Italienne  de 

Siualité,  venue  en  France  avec  la  reine;  comblée  à la  vérité  de 
ts  bienfaits;  infolentc  dans  fa  fortune,  & bizarre,  dans  fonhu- 
* meur  ; détauts  pour  lefquels  on  n’a  jamais  fait  couper  le  cou  à 
perfonne.  ■ * 

On  fut  obligé  de  lui  faire  un  crime  d’avoir  écrit  quelques  let- 
tres de  comphmens  à Madrid  & à Bruxelles  ; mais  ce  forfait  ne 
fulfifant  pas  , on  imagina  de  la  faire  déclarer  forcière.  On 
cioyait  alors  aux  fortileges  & à la  magie  comme  à un  point  de 
religion.  Cette  fuperftiuon  cil  la  plus  ancienne  de  toutes  & la 
plus  univerfelle.  Elle  pafia  des  païens  & des  juifs  chez  les  pre- 
miers chrétiens,  & s’eft  conlervée  jufqu’au  tems  où  un  pieu  de 
philofophie  a commencé  à ouvrir  les  yeux  des  hommes  aveu- 
glés pendant  tant  de  fiècles. 

La  maréchale  d’ Ancre  avait  fait  venir  d’Italie  un  médecin 
juif  nommé  Monralro;  elle  avait  même  eu  la  fcrupuleufe  atten- 
tion d’en  demander  la  permifîion  au  pape.  Les  médecins  de 
Paris  n’étaient  pas  alors  en  grande  réputation  dans  l'Europe. 
Les  Italiens  étaient  en  pofleflion  de  tous  les  arts.  On  prétendit 
que  le  juifMontalto  était  magicien  , & qu’il  avait  lacrilié  un 
coq  blanc  chez  la  maréchale;  cependant  il  ne  put  la  guérir  de 
fes  vapeurs.  Elles  furent  fi  fortes  qu’au  lieu  de  le  croire  forcière, 
elle  fe  crut  enforcelée.  Marie  de  Médicis  lui  dit  que  le  dernier 
cardinal  de  Lorraine  Henri , ayant  eu  la  même  maladie , s’était 
fait  exorcifer  par  des  moines  de  Milan.  Elle  eut  la  faiblefle  de 
faire  venir  deux  de  ces  exorcilles  milanais, qui  dirent  des  mefîes 
aux  augofoins  pour  la  vaporeufe  maréchale  , & qui  l’aÛurerenc 
qu’elle  était  guérie. 

• ' •*.;  • • . •..  . . “■  • .*  i 

On  l’interrogea  fur  le  meurtre  de  Henri  IV.  On  lui  demanda  fî 
elle  n’en  avait  point  eu  connaiffance.  Après  avoir  ri  fur  les  accu- 
fationsde  magie  , elle  pleura  à cet  interrogatoire  fur  ,1a  mort  du 
feu  roi,  fit  fenrir  altx  juges  tout  ce  que  cette  imputation  con- 
tre la  confidente  de  la  reine  pouvait  avoir  d’atroce.  • | n > 

Des  deux  rapporteurs  qui  inftruifaicnt  le  procès , l'un  était 
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Courtin,  vendu  au  nouveau  favori,  & qui  follicitait  des  grâces  ; 
1 autre  était  Demandes  Payen , homme  intègre  , qui  ne  voulut 
jamais  conclure  à la  mort.  Cinq  juges  s’abl'entèrent  ; quelques- 
uns  opinèrent  pour  le  feul  banûilTement.  Mais  Luines  follicita 
avec  tant  d ardeur  , que  la  pluralité  fut  pour  brûler  une  maré- 
chale de  France  comme  forcière  ( i ).  Elle  fut  . traînée  dans,  un 
tombereau  à la  Greve  comme  une  femme  de  la  lie  du  peuple. 
Toute  la  grâce  qu’on  lui  fit  fut  de  lui  couper  la  tête  avant  de 
jeter  ion  corps  dans  les  flamme*. 

On  croirait  quun  tel  arrêt  eft  du  dixième  fiècle.  Le  parle- 
c'5nt  jCn  conc^amnant  la  mémoire  du  maréchal,  eut  foin  d’in- 
ercr  dans  1 arrêt,  que  déformais  aucun  étranger  ne  ferait  admis 
au  conleil  détat  j cette  claule  était  plus  qu’on  ne  demandait. 
Lûmes,  ani eut  beaucoup  plus  de  pouvoir  que  Conchini , était 
etranger  lui-même  , étant  né  fujet  du  pape. 

( t ) 8 Juillet  1617. 
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CHAPITRE  X L I X. 

Arrêt  du  parlement  en  faveur  tf  Arijlote.  Habile  f ip - 
ponnerie  d’un  nonce.  Mort  de  i avocat-général  Servin 
en  parlant  au  parlement. 

^0  Ette  cruelle  démence  de  condamner  aux  flammes  pour 
un  came  qu’il  eft  impoflible  de  commettre , n’était  pas  particu- 
lière à la  France.  Prefque  toute  l’Europe  était  alors  infe&ée  de 
la  croyance  à la  magie  , aux  pofleflions  du  diable , aux  forti- 
lèges  de  toute  efpèce.  On  condamnait  même  quelquefois  des 
&rciers  dans  les  pays  proteftans.  Cette  fuperftition  était  mal- 
heureufement  liée  à la  religion.  La  raifon  humaine  n’avait  pas 
encore  fait  allez  de  progrès  pour  diftinguer  les  tems  où  Dieu 
permettait  que  les  pharaons  euffent  des  magiciens,  & Saiil  une 
pythonifie , d’avec  les  tems  où  nous  vivons. 

11  y a une  autre  efpèce  de  fuperftition  moins  dangereufe  r 
c’eft  un  refpeft  aveugle  pour  l'antiquité.  Ce  refpeél,  qui  a nui 
aux  progrès  de  l’efprit  pendant  tant  de  lîècles,  était  poulie  pour 
Ariftote  jufqu’à  la  crédulité  la  plus  fervile.  La  fortune  de  fes 
écrits  était  bien  changée  de  ce  quelle  avait  été  quand  elle  parut 
en  Fi  ance  pour  la  première  fois  du  tems  des  Albigeois.  Un  con- 
cile alors  avait  condamné  Ariftote  comme  hérétique  ; mais 
depuis  il  avait  régné  defpocifquement  dans  les  écoles. 

Il  arriva  qu’en  1614  deux  chymiftes  parurent  à Paris.  La 
ch)  mie  était  une  fcience  alliez  nouvelle.  Ces  chymiftes  admet- 
taient cinq  élémens  , qui  font , comme  on  fait , différens  des 
quatre  élémens  d’Anftote.  Ils  n’étaient  pas  non  plus  de  fon  avis 
fur  les  catégories , ni  fur  les  formes  fubftantielles.  Ils  publiè- 
rent des  thèfes  contre  ces  opinions  du  philofophe  grec.  L’uni- 
verûié  cria  à l’héréfie  -,  elle  préfenta  requête  au  parlement.  La 
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rumeur  fat  fi  grande  que  les  nouveaux  do&eurs  farent  mis  en 
prifon  ; leurs  thèfes  lacérées  en  leur  préfence  par  un  huiffter  j 
les  deux  délinquans  condamnés  au  banniffement  du  reilort  du 
parlement.  Enfin  il  fat  défendu  par  le  même  arrêt , fous  peine 
de  la  vie , de  foutenir  aucune  (hèfe  fans  la  permifiion  de  la 
faculté. 

Il  faut  plaindre  les  tems  où  l’ignorance  & la  fauffe  fcience  , 
encore  pire,  qviliffaient  ainfi  la  raifon humaine  : & malheureu- 
fement  ces  tems  étaient  bien  proches  du  nôtre.  Nous  avions  eu 
cependant  des  Montagne  , des  Chaton , des  de  Thou , des 
l’Hôpital  ; mais  le  peu  de  lumière  qu’ils  avaient  apportée  était 
éteinte  ,&  cette  lumière  même  n’éciaira  jamais  qu’un  petit  nom- 
bre d’hommes. 

Si  le  parlement , ayant  plus  étudié  les  droits  de  la  couronne 
& du  royaume  que  la  philofophie  , tombait  dans  ces  erreurs  , 
qui  étaient  celles  du  tems , il  continuait  toujours  à détruire  une 
autre  erreur  que  la  cour  de  Rome  avait  voulu  introduire  dans 
tous  les  lieux  & dans  tous  les  tems,  &qui  était  l’erreur  de  pref- 
que  tous  les  ordres  monaftiques  -,  c’était  ce  préjugé  incroyable, 
établi  depuis  le  pape  Grégoire  VII , que  les  rois  font  jufticia- 
bles  de  l’églife.  Ou  a vu  qu’aux  états  de  tôt  4 & 161 5 ce  pré- 
jugé avait  triomphé  des  voeux  du  peuple  , & du  zèle  du  parle- 
ment. Cette  odieufe  queftion  fe  renouvella  encore  en  1616  à 
l’occafion  d’un  libelle  imputé  au  jcfuite  Garafie  , le  plus  dan- 

Sereux  fanatique  qui  fat  alors  chez  les  jéfaices.  On  reprochait 
ans  ce  libelle  au  roi  & au  cardinal  de  Richelieu  les  alliances 
de  la  France  avec  des  princes  proteftans , comme  li  des  traités 
que  la  politique  ordonne  pouvaient  avoir  quelque  rapport  à la 
religion.  On  pouffait  l'infolence  dans  ces  libelles  juf qu’à  dire 
que  le  roi  & les  miniftres  méritaient  d’ctre  excommuniés.  Le 
parlement  ne  manqua  ni  à l’inutile  cérémonie  de  brûler  le  libelle, 
ni  au  foin  plus  férieux  de  rechercher  l’auteur. 

L’affemblée  du  clergé  remplit  fon  devoir  en  condamnant  le 
livre  i mais  Spada  , nonce  du  pape  , fe  fervit  d’une  rufe  digne 
d'un  prêtre  italien^  en  faifant  faire  une  traduéhon  latine  de 
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cette  cenfure  ; traduction  infidelle , & dans  laquelle  la  condam- 
nation était  totalement  éludée.  11  la  fit  ligner  par  quelques  évê- 
ques , & l’envoya  à Rome  comme  un  monument  de  la  foumif- 
iion  de  la  couronne  de  France  à ia  tiare. 

Le  parlement  découvrit  la  fupercherie;  non  - feulement  il 
condamna  la  traduéfion  latine  , mais  il  inféra  dans  la  condam- 
nation , qu’on  procéderait  contre  les  étrangers  qui  avaient  con- 
duit cette  fourberie.  Le  clergé  prit  alors  le  parti  du  nonce 
Spada  : il  s’afle-mbla  ; mais  comme  l'on  alfemblée  légale  était 
finie  , le  parlement  lui  ordonna  de  fe  féparer  , & enjoignit , 
félon  les  loix  , aux  évêques  d’aller  rélider  dans  leurs  diocèfes. 
Mais  alors  le  pape  avait  tant  d’influence  dans  les  cours  de  fa 
communion  , que  le  cardinal  de  Richelieu  était  obligé  de  le 
ménager  & comme  cardinal  & comme  miniftre.  On  évoqua 
toute  cette  affaire  au  confeiFdu  roi  ; on  l'aflbupit  , jufqu’à  la 
première  occafion  qui  la  ferait  renaître.  Il  n’y  avait  point  alors 
d’autre  politique. 

Précifément  dans  ces  tems-Ià  même,  il  fallait  de  l'argent, 
& ce  font  là  de  ces  affaires  qui  ne  s’affoupiffent  pas.  Les  guerres 
civiles  contre  les  huguenots  fous  le  miniftère  du  duc  de  Luines , 
la  guerre  de  la  Valteline  fous  le  cardinal  de  Richelieu  , avaient 
épuifé  toutes  les  refTources.  Les  huguenots  du  royaume , mal- 
traités par  Richelieu , recommençaient  encore  la  guerre.  Le  roi 
fut  obligé  d’aller  lui-même  au  palais  faire  vérifier  des  édits  bur- 
faux.  On  confultait  fouvent  dans  ces  édits  plutôt  la  néccffité 
preffante  , que  ia  proportion  égale  des  impôts  & l’utilité  du 
peuple.  L’avocat-général  Servin  fut  frappé  de  mort  fubite  , en 
prononçant  fa  harangue  au  roi  : Vous  acquért\  , difait  il  , une 
gloire  plus  folide  en  gagnant  le  coeur  de  vosfujets  , quen  domptant 
vos  ennemis.  A ces  dernières  paroles  la  voix  lui  manqua  , une 
apoplexie  le  l'aifit  , & on  l’emporta  expirant. 

Le  jéfuite  Avrigni,  auteur  des  mémoires  chronologiques, 
d’ailleurs  exafts  & curieux , prétend  qu’il  mourut  en  parlant 
contre  les  jéfuites  dans  une  affaire  qui  lurvint  immédiatement 
après. 
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Il  était  toujours  queftion  de  cet  horrible  fyllême  de  la  puif- 
fance  du  pape  fur  les  rois  & fur  les  peuples.  Il  feinblait  que  te 
fang  de  Henri  IV  eût  fait  renaître  les  têtes  de  cette  hydre.  San- 
tarellt , jéfuiie  italien , publia  cette  doftrine  dans  un  nouveau 
livre , approuvé  par  Vitelleski , général  de  cet  ordre  , & dédié 
au  cardinal  de  Savoie.  Jamais  on  ne  s’était  exprimé  d’une  ma- 
nière fi  révoltante.  Il  fut  brûlé  à Paris,  félon  l’ufage  (1)  ; mais 
ces  exécutions  ne  produilant  rien,  il  fut  agité  dans  le  parlement 
fi  on  chaflerait  les  jéfuites  une  fécondé  fois.  Il  ordonne  au  pro- 
vincial, à trois  reéfeurs  & à trois  profès , de  comparaître  le 
lendemain.  Ils  arrivent  au  milieu  du  peuple  indigné , qui  bordait 
les  avenues  du  palais.  Le  jéfuite  Coton , alors  provincial , porte  la 
parole.  On  lui  demande  s’il  croit  que  le  pape  puifle  excommunier 
& dépofléderle  roi  de  France.  Ah  ! répondit-il , le  roi  e/l  fils 
aîné  de  f églife  ; il  ne  fera  jamais  rien  qui  oblige  le  pape  à en  venir 
à cette  extrémité.  Mais , lui  dit  le  premier  préfident , ne  penfez- 
vous  pas  comme  votre  père  général , qui  attribue  au  pape  cette 
puiflance  ? Ah  ! notre  père  général  fuit  les  opinions  de  Rome , 
où  il  e/l  -,  & nous  , celles  de  France , où  nous  fommes.  Et  fi 
vous  étiez  à Rome , que  feriez- vous  ? Nous  ferions  comme  les  au- 
tres. Ces  réponfes  pouvaient  attirer  aux  jéfuites  l’abolition  de 
leur  01  dre  en  France  : ils  en  furent  quittes  pour  figner  quatre 
propofitions  , concernant  les  libertés  de  l’églifc  gallicane , ou 
plutôt  de  toute  églife , qui  font  en  partie  celles  que  nous  verrons 
en  1681.  Le  roi  défendit  au  parlement  de  palier  outre. 

La  forbonne  redevenue  françaife  , après  avoir  été  ultramon- 
taine fous  Henri  III  & fous  Henri  IV  , fit  non  feulement  un  dé- 
cret contre  Santarelli  & contre  toutes  ces  prétentions  de  Rome, 
mais  ordonna  que  ce  décret  ferait  lu  publiquement  tous  les  ans. 
La  cour  ne  permit  pas  cette  claufe  , tant  il  paraiffair  encore 
important  de  ménager  ce  qu’on  ne  pouvait  allez  réptimer. 

( 1 ) 13  Mars  1613. 
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CHAPITRE  L. 

La  mire  & le  frire  du  roi  quittent  le  royaume.  Conduite 
du  parlement. 

jLiE  cardinal  de  Richelieu  gouvernait  la  France  defpotique- 
ment.  Le  hafard , qui  eft  prefque  toujours  l’origine  des  grandes 
fortunes  , ou , pour  parler  plus  julte  , cette  chaine  inconnue  de 
tous  les  événemens  qu’on  appelle  hafard,  avait  d'abord  produit 
l’abbé  de  Chillon  Richelieu  auprès  de  Marie  de  Médicis  pen- 
dant fa  régence.  Elle  le  fit  évêque  deLuçon,  fecretaire  d’état , 
& furintendant  de  fa  maifon.  Énfuite  ayant  partagé  les  perfé- 
cutions  qu’effuya  cette  reine  après  les  meurtres  du  maréchal 
d’Ancre  & de  la  femme , il  obtint  par  fa  protection  la  dignité 
de  cardinal , & enfin  une  place  au  confeil. 

Dès  qu’il  eut  affermi  fon  autorité,  il  ne  fouffrit  pas  que  fa  bien. 
fciCtrice  la  partageât  ; & dès  lors  elle  devinqfon  ennemie. 


Louis  XII! , faible  , malade  , nullement  inffruit  , incapable 
de  travail , ne  pouvant  fe  palier  de  premier  miniftre,fut  obligé 
de  choifir  entre  fa  mère  &le  cardinal.  Sa  mère  , plus  faite  pour 
les  intrigues  que  pour  les  affaires  , plus  jaloufe  de  fon  crédit 
qu’habile  à Je  conferver  , faible  & opiniâtre  comme  l'on  fils  , 
mais  plus  inconftante  encore  , plus  gouvernée  , inquiète , inha- 
bile, ne  pouvant  pas  même  régir  fa  maifon,  était  bien  loin  de 
pouvoir  régir  un  royaume.  Richelieu  était  ingrat , ambitieux, 
tyrannique  ; mais  il  avait  rendu  de  très  - grands  fervices. 
Louis  XIII  fentait  combien  ce  minillre  dételté  lui  était  nécef- 
faire.  Plus  fa  mère  & Gallon  fon  frère  fe  plaignirent , plus 
Richelieu  fut  puiffant.  Les  favoris  de  Marie  de  Médicis  & de 
Gallon  agitèrent  la  cour  & le  royaume  par  des  faftions  qui  , 
dans  d’autres  tems , auraient  dégénéré  en  guerres  civiles.  Riche- 
lieu étouffa  tout  par  fon  habileté  aftive,  par  des  rigueurs  & par 
des  fupplices  qui  ne  furent  pas  toujours  conformes  aux  loix. 

Gallon, 
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Gafton  , frère  unique  du  roi,  quitta  la  France  en  i6ji  , & fe 
retira  en  Lorraine.  Marie  fa  mère  s’enfuit  à Bruxelles  , & le  mit 
ouvertement  fous  la  proteftion  du  roi  d’Efpagne  , dont  l’inimitié 
étaitdéclaréecontre  la  France,  fi  la  guerre  ne  l’était  pas  encore. 

Il  n’en  était  pas  de  même  du  duc  de  Lorraine  ; la  cour  de 
France  ne  pouvait  le  regarder  comme  un  prince  ennemi.  Cepen- 
dant le  cardinal  publia  une  déclaration  du  roi , dans  laquelle 
tous  les  amis  & les  domeftiques  de  Moniteur  qui  l’avaient 
accompagné  dans  fa  retraite  étaient  regardés  comme  criminels 
de  lèfe-majefté.  Cette  déclaration  paraiflait  trop  févère  ; des 
domeftiques  peuvent  fuivre  leur  maître  fans  crime  dans  fes 
voyages  ; & quand  ils  n’ont  fait  aucune  entreprife  contre  l’état, 
on  n’a  point  de  reproche  à leur  faire.  Cette  queftion  fut  long- 
tems  débattue  au  parlement  de  Paris  lorfqu'il  fallut  enrégiftrer 
la  déclaration  du  roi  ( t ).  Gayant  & Banllon  , prélidens  aux 
enquêtes , & Lénet , confeiller , parlèrent  avec  tant  d’éloquence , 
qu’ils  entraînèrent  la  moitié  des  voix,  & il  y eut  un  arrêt  de 
partage. 

Dans  le  tems  même  qu’on  allait  aux  opinions  , Monfieur  fit 
prélenter  une  requête  par  Roger  fon  procureur- général.  Elle 
commençait  par  ces  mots  : Supplie  humblement  Gafion  , fils  de 
France  , frère  unique  du  roi.  Il  alléguait  dans  fa  requête  , qu’il 
n’était  forti  du  royaume  que  parce  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu l’avait  voulu  faire  aüaïïiner , & il  en  demandait  a&e  au 
parlement. 

Le  premier  préfident  Le  Jai  empêcha  que  la  pièce  ne  fût 
préfentée  * il  la  remit  entre  les  mains  du  roi , qui  la  déclara 
calomnieufe  & la  fupprima.  Si  elle  avait  été  lue  dans  la  grand’- 
chambre , le  parlement  fe  trouvait  juge  entre  l’héritier  prefomp- 
tif  de  la  couronne  & le  cardinal  de  Richelieu. 

Le  roi , indigné  de  l’arrêt  de  partage , manda  au  louvre  le 
parlement  ( 2)  , & lui  ordonna  de  venir  à pied.  Tous  les  mem- 

( 1 ) îj  Avril  1631.  (;)  Le  n Mai x6ji. 

H fi.  Phil.  Littir.  Tom.  V.  Ce 
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très  du  parlement  Ce  mirent  à genoux  ( i ) devant  le  roi.  Le 

garde  des  l'ceaux  Château-neuf  leur  dit  qu’il  ne  leur  appartenait 

Î as  de  délibérer  fur  les  déclarations  du  roi.  L’avocat-général 
’alon  ayant  dit  que  la  compagnie  demeurerait  dans  l'obéiiTance 
dont  elle  avait  toujours  fait  profeffion  : Ne  me  parle ^ pas  de 
E obéi  fonce  de  vos  gens , dir  le  roi.  Si  je  voulais  former  quelqu'un 
à cette  vertu  , je  le  mettrais  dans  une  compagnie  de  mes  gardes  , & 
non  pas  au  parlement. 

Il  exila  Gayant , Barillon , Lénet  ; il  leur  interdit  pour  cinq 
ans  l’exercice  de  leur  charge , & déchira  lui-même  l’arrêt  de 
partage , dont  il  jeta  les  morceaux  par  terre. 

La  reine-mère,  avant  de  partir  pour  les  Pays-Bas,  implora  le 
parlement  comme  fon  fils  Gallon  , & auui  inutilement.  La 
compagnie  n’ofa  recevoir  ni  fes  lettres  ni  fes  requêtes  ; elle  les 
fit  imprimer  ; on  les  trouve  aujourd’hui  dans  les  mémoires  du 
teins.  L’une  de  ces  requêtes  commence  par  ces  mots  : 

« Supplie  Marie , reine  de  France  & de  Navarre difant 

* qu’Armand  Jean  du  Pleffis , cardinal  de  Richelieu  , par  toutes 
>*  fortes  d’artifices  & de  malices  étranges , tâche  d’altérer  , 
» comme  il  avait  déjà  fait  l’année  paiTée  , la  fanté  du  roi,  l’en- 
» gageant  par  fes  mauvais  confeils  dans  la  guerre  , l’obligeant 
» à fe  trouver  en  perfonne  dans  des  armées  pleines  de  contagion, 
w aux  plus  grandes  chaleurs  , & le  jetant,  tant  qu’il  peut,  dans 
» des  pallions  & appréhendons  extraordinaires  contre  fes  plus 
» proches , & contre  fes  plus  fidèles  ferviteurs  $ ayant  denein 
*•  de  s’emparer  d’une  bonne  partie  de  l’état  -,  rempliffant  les 
» charges  les  plus  importantes  de  fes  créatures , & étant  fur  le 
n point  d’ajouter  un  grand  nombre  de  places  maritimes  & fron- 
* tières  aux  gouvememens  de  Bretagne  & de  Provence , pour 
» tenir  la  France  affiégée  par  ces  deux  extrémités  -,  & pouvant, 
» par  ce  moyen  , avoir  le  fecours  des  étrangers,  chez  lefquels  il 
» a des  intelligences  fecrètes.  » 


( i ) Tous  1rs  m'm.  ircs  du  tems  le  certifies*.  Le  préfidem  Hdu^ult  oe  pute  pas 
même  de  cet  dvlneracut. 
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La  requête  finit  par  ces  paroles  : « Ladite  dame  reine  vous 
» fupplie  de  faire  vos  très-humbles  remontrances,  tant  fur  Je 
» fcandale  que  produilènt  les  violences  qui  font  & pourront 
k être  faites  à la  perfonne  de  ladite  dame  reine,  contre  l’hon- 
m neur-dù  à fon  mariage  & à la  naiflance  du  roi , par  un  fervi- 
» teur  ingrat , que  fur  tout  ce  qui  eft  contenu  en  la  préfente 
» requête  fur  la  diffipation  des  finances  , & achats  d’armes , 
» places  fortes  & provinces  entières  , violemens  des  loix  de 
» l’état  j & d'autres  faits  qui  vous  font  connus  & publiés  à tout 
» le  royaume , & vous  ferez  bien.  Marie.  » .. 

Il  n’y  a point  de  lefteur  qui  ne  voie  que  le  reflentiment  de 
Marie  de  Médicis  l’emportait  au-delà  de  toute  borne.  On  n’eft 
pas  d’ailleurs  étonné  qu’elle  s’adrefle  en  fuppliante  à ce  même 
parlement  qu’elle  avait  traité  autrefois  avec  tant  de  hauteur  -, 
elle  avait  parlé  en  fouveraine  quand  elle  était  régente  j & elle 
parle  dans  fa  requête  en  femme  infortunée. 

Lé  cardinal  fit  ériger  une  chambre  de  jufticeà  l’arfenal  pour 
condamner  ceux  que  le  parlement  de  Paris  n’avait  pas  voulu 
condamner  fans  les  entendre.  Cette  chambre  était  compofée  de 
deux  confeillers  d’état , de  fix  maitres  des  requêtes , & de  ftx 
confeillers  du  grand-confeil.  Elle  commença  fes  féancesle  i® 
Septembre  1631. 

Le  parlement  lui  défendit , par  un  arrêt , de  s’affembler  (1). 
L’arrêt  fut  cafle , & le  parlement  obligé  encore  de  venir  deman- 
der pardon  au  roi  à Metz , où  il  était  alors.  On  le  fit  attendre 
quinze  jours  ; on  le  réprimanda , & les  arrêts  de  la  chambre  de 
l’arfenai  furent  exécutés. 

Ces  vaines  tentatives  fervirent  à fortifier  le  pouvoir  du  car- 
dinal , qui  humilia  tous  les  corps  , tint  la  reine-mère  dans  l’exil 
& dans  la  pauvreté  jufqu’à  fa  mort , le  frère  du  roi  dans  la 
crainte  & le  repentir  , les  princes  du  fang  dans  l’abaiflcment , 
& le  roi , qui  ne  l’aimait  pas , dans  la  dépendance  de  fes  volontés. 


C c 2, 


(1)  Il  Oûobre  1631. 
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Aucun  de  ceux  qui  s’élevèrent  contre  lui  ne  fut  condamné  que 
par  des  commiflaires  j il  eut  même  l’infolence  de  faire  juger , à 
Ruel  dans  fa  propre  maifon  de  campagne  , le  maréchal  de 
Marillac , par  des  commiflaires  qui  étaient  fes  efclaves  ; & 
quand  I’illuure  Molé  , alors  procureur -général , voulut  agir 
pour  le  maintien  des  loix  fi  indignement  violées , le  cardinal  le 
fit  décréter  d’ajournement  perlonnnel  au  confeil , & l’interdit 
des  fonébons  de  fa  charge.  Enfin  il  fe  fit  détefter  de  tous  les 
corps  de  l’état  ; mais  le  fuccès  de  prefque  toutes  fes  entreprises 
fit  mêler  le  refpeft  à la  haine. 
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CHAPITRE  LI. 


Du  mariage  de  Gajlon  de  France  avec  Marguerite  de 
Lorraine , cajje  par  le  parlement  de  Paris  & par 
l'ajjemblée  du  clergé. 


1C3‘ Aston  , frère  unique  de  Louis  XIH  , avait  époufé  en  163 1 
à Nancy  Marguerite  , lœur  du  duc  de  Lorraine  Charles  IV. 
Toutes  les  formalités  alors  requifes  avaient  été  obl'ervées.  Il 
n’était  âgé  que  d’environ  vingt -quatre  ans  ; mais  la  reine  fa 
mère  & le  duc  de  Lorraine  avaient  autorifé  & prefle  ce  ma- 
riage. Le  contrat  avait  été  communiqué  au  pape  Urbain  VIUj 
& en  conféquence  le  cardinal  de  Lorraine  , évêque  de  Toul , 
métropolitain  de  cette  province , donna  les  difpenfes  de  la  pu- 
blication des  bans.  Les  époux  furent  mariés  en  préfence  des 
témoins  -,  & deux  ans  après , quand  Gallon  eut  ving-cinq  ans, 
ils  ratifièrent  folemnellement  cette  cérémonie  dans  l’églile 
cathédrale  de  Malines  , pour  fuppléer  d’une  manière  authenti- 
que à tout  ce  qui  pouvait  avoir  été  omis.  Ils  s’aimaient  ; ils 
étaient  bien  éloignés  l’un  & l’autre  de  fe  plaindre  d’une  union 
que  le  pape  & toute  l’Europe  regardaient  comme  légitime  & 
indiflo  lubie.  Mais  ce  mariage  alarmait  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  voyait  la  reine- mère  , le  frère  du  roi , héritier  préfomptif  , 
& le  duc  de  Lorraine  , ligués  contre  lui. 


Louis  XIII  ne  penfa  pas  autrement  que  fon  minillre.  Il  fallut 
faire  penfer  le  parlement  & le  clergé  comme  eux  , & les  enga- 
ger à cafter  le  mariage.  On  alléguait  que  Gafton  s’était  marié 
contre  la  volonté  du  roi  fon  frère  ; mais  il  n’y  avait  point  de  loi 
expreffe  qui  portât  qu’un  mariage  ferait  nul  quand  le  roi  n’y 
aurait  pas  confentî.  Gafton  avait  perfonnellement  offenfé  fon 
frère  ; mais  le  mariage  d’un  cadet  était-il  nul  par  cette  feule 
raifon  qu’il  déplaçait  à l’ainé  ? Louis  XI,  étant  dauphin,  avait 


Digitized  by  Google 


20 6 Histoire  du  Parlement 

époufé  la  fille  d'un  duc  de  Savoie  malgré  te  roi  fon  père , & avait 
fui  du  royaume  avec  elle  , fans  cfue  jamais  Charles  Vit  entreprit 
de  traiter  cette  union  d’illégitime. 

On  regardait  le  mariage  comme  un  facremcnt  & comme  un 
engagement  civil.  En  qualité  de  facremeut , c était  le ffgne  via- 
ble dune  chofe  invifible  , un  myflère  , un  caractère  indélébile  , 
que  la  mon  feule  peut  effacer.  Et  quelque  idée  que  l’églife  puilTe 
attacher  à ces  mets  de  chofe  invifible  , cette  queftion  ne  paraif- 
fait  pas  du  reffort  des  jugemens  humains. 

A l'égard  du  contrat  civil , il  liait  les  deux  époux  par  les  loix 
de  toutes  les  nations.  Annuiler  ce  contrat  folcmnel , c’était 
ouvrir  la  porte  aux  guerres  civiles  les  plus  funeftes  : car  s’il  natf- 
fait  un  fils  du  mariage  de  Gallon  , le  roi  n’ayant  point  d’en  fans, 
ce  fils  était  reconnu  légitime  par  le  pape  & par  les  nations  de 
TEurope  , & déclaré  bâtard  en  France  -,  & encore  aurait-il  eu 
la  moitié  de  la  France  dans  fon  parti. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ferma  les  yeux  aux  dangers  évidens 
qui  naiffaient  de  la  calïation.  Il  fit  mouvoir  tant  de  refforts  , 
qu’il  obtint  du  parlement , irrité  contre  lui , un  arrêt , & de 
l’alfemblée  du  clergé , qui  ne  l’aimait  pals  davantage , une  déci- 
fion  favorable  à fes  vues.  Cette  condefcendance  n’efl  pas  fur- 
prenante  ; il  était  tout-puiflant  ; il  avait  envahi  les  états  du  duc 
de  Lorraine  ; tout  pliait  fous  fes  volontés. 


L’avocat-général  Orner  Talon  rapporte  que  le  parlement 
étant  afiemblé  , il  y fut  dit  que  P hirbras',  frire  d H érode  , accufa 
Salami  d’avoir  traité  fon  mariage  avec  Silène  , lieutenant  d'Ara- 
bie. On  cita  Plutarque  en  la  vie  de  Dion.  Après  quoi  fa  com- 
pagnie donna  un  décret  de  prife  de  corps  contre  .Charles , duc 
de  Lorraine  (t)  , François,  nouveau  duc  de  Lorraine  ( à qui 
Charles  avait  cédé  fon  duché  ) , & la  princefTe  de  Phalibourg 
leur  feeur , comme  coupables  de  rapt  envers  la  perfottne  dé  .Mon- 
iteur , frère  unique  du  roi. 


(1)14  Juillet  1634. 
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Enfuite  il  les  condamna  comme  coupables  de  lèfe-majefté  , 
les  bannit  du  royaume  & confifqua  leurs  terres. 

t 

Deux  chofes  furprenaient  dans  cet  arrêt  ; premièrement  la 
condamnation  d’un  prince  fouverain  qui  était  vaflal  du  roi  pour 
le  duché  de  Bar  , mais  qui  n'avait  point  marié  fa.  fceur  dans 
Bar. 

Secondement  le  crime  de  rapt , fuppofé  contre  Monfîeur  qui 
était  venu  en  Lorraine  conjurer  le  duc  de  lui  donner  fa  fceur  ert 
mariage.  Il  était  difficile  de  prouver  que  la  princefle  Marguerite 
eût  forcé  Monfieur  à l’épouier. 

Tandis  que  le  parlement  procédait , l'alTemblée  du  clergé 
promulguait  une  loi  civile(i)  qui  déclarait  que  les  héritiers  de  la 
couronne  ne  pouvaient  fe  marier  fans  le  confentement  du  chef 
de  la  maifon.  On  envoya  un  évêque  de  Montpellier  à Rome 

Îour  faire  accepter  cette  décifion  par  le  pape , qui  la  réprouva. 

In  réglement  de  police  ne  parut  pas  au  pape  une  loi  de  l’églife. 
Si  le  roi , dont  la  fanté  était  très-chancelante  , fût  mort  alors  , 
Gallon  eût  régné  fans  difficulté , & il  aurait  auffi , fansdifficulté  , 
fait  regarder  comme  très-valide  ce  même  mariage  dont  le  par- 
lement & le  clergé  français  avaient  prononcé  la  nullité.  Heu- 
reufement  Louis  XIII  approuva  enfin  le  mariage  de  fon  frère. 
Mais  la  loi  qui  défend  aux  princes  du  fang  de  laifTer  une  pofté- 
rité  fans  le  confentement  du  roi , a toujours  fùbfifté  depuis  ; & 
le  fentiment  de  Rome  qui  tien*  ces  mariages  valides  a fubûfté 
de  même  ; fource  éternelle  de  divifions  , jufqu’à  ce  que  tous  les 
hommes  foient  bien  convaincus  qu’il  importe  fort  peu  que  ce  qui 
■eft  vrai  à Paris  foit  faux  dans  le  comtat  d’Avignon , & que  cha- 

3ue  état  doit  fe  gouverner  félon  fes  loix  , indépendamment 
une  théologie  ultramontaine. 


( 1.)  7 Juillet  1637. 
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CHAPITRE  LII. 


De  la  réfijlance  apportée  par  le  parlement  à l' habille- 
ment de  l’académie  françaife. 

Il  eft  fingulier  que  le  parlement  n’eût  pas  hcfité  à caffer  & 
annuller  le  mariage  de  l’héritier  du  royaume  , contra&é  du 
confcntement  de  ia  mère  , célébré  félon  toutes  les  formalités 
de  l’églife , & qu’il  refusât  conlfamment,  pendant  dix -huit 
mois,  l’enrégiftrementdcslettres-patentes  qui  établiraient  l’aca- 
démie françaile.  Les  uns  crurent  qu'après  un  arrêt  rendu  en 
faveur  de  l’univerfité  & d’Ariftote  , cette  compagnie  craignait , 
qu’une  fociété  d’hommes  éclairés , encouragée  par  l’autorité 
royale , n’enfeignât  des  nouveautés.  D’autres  pensèrent  que  le 
parlement  ne  voulait  pas  qu’en  cultivant  l’éloquence  inconnue 
chez  les  Français , la  barbarie  du  ftyle  du  barreau  devînt  un 
fujet  de  mépris.  D’autres  enfin  imaginèrent  que  le  parlement  , 
mortifié  tous  les  jours  par  le  cardinal , voulait  à ion  tour  lui 
donner  des  dégoûts. 

Le  VaiTor , compilateur  groflier , qui  a fait  un  libelle  en  dix- 
huit  volumes  de  l’hiftoire  de  Louis  XllI , dit  que  C établi ffement 
de  P académie  eft  une  preuve  de  la  tyrannie  du  cardinal.  Il  ne  put 
fouffrir  que  d’honnétes  gens  s ajjemblajjent  librement  dans  une 
maifon  particulière. 

On  fent  bien  que  cette  imputation  ne  mérite  pas  d’être  réfu- 
tée j mais  on  ne  doit  pas  perdre  ici  l’occafion  de  remarquer  que 
cet  écrivain  aurait  dû  mieux  profiter  des  premières  leçons  de 
l’académie  ; elles  lui  auraient  appris  à écrire  d’un  ftyle  moins 
barbare  avec  un  fiel  moins  révoltant,  d’une  manière  plus  judi- 
cieufe  , & à ne  pas  biefier  à la  fois  la  vérité , la  langue , & le 
ton  fens. 

L’éreftionde  l’académie  françaife  était  une  imitation  de  celles 

d’Italie  , 
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d’Italie  , & d’autant  plus  néceflaire  que  tous  les  genres  d’élo- 
quence, & fur-tout  ceux  de  la  chaire  & du  barreau,  étaient 
déshonorés  alors  par  le  mauvais  goût , & par  de  très-mauvaifes 
études , pires  que  l’ignorance  des  premiers  fiècles.  La  barbarie 
qui  couvrait  encore  la  France  ne  permettait  pas  aux  premiers 
académiciens  d 'être  de  grands  hommes  ; mais  ils  frayaient  le 
chemin  à ceux  qui  le  devinrent.  Ils  jetèrent  les  fondemens  de  la 
réforme  des  efprits.  Il  eft  très-vrai  qu’ils  enfeignèrent  à penfer 
& à s’exprimer.  Le  cardinal  de  Richelieu  rendit , par  cette  inf- 
titution  , un  vrai  fervice  à la  patrie. 


Si  le  parlement  différa  une  année  entière  d’enrégiftrer  les  let- 
tres , c’eft  qu’il  craignait  que  l’académie  ne  s’attribuât  quelque 
jurifdi&ion  fur  la  librairie.  Le  cardinal  fit  dire  au  premier  préfi- 
dent  Le  Jai  qu’il  aimerait  ces  meflieurs  comme  ils  l’aimeraient. 
Enfin  , quand  cet  établiffement  fut  vérifié  , le  parlement  ajouta 
aux  patentes  du  roi , que  l’académie  ne  connaîtrait  que  de  la 
langue  françaife  & des  livres  qu’elle  aura  faits,  ou  qu’on  expo- 
fera  à fon  jugement.  Cette  précaution  , prife  par  le  parlement, 
prouve  affez  que  l’éreftion  de  l’académie  avait  donné  quelque 
ombrage.  Elle  n’en  pouvait  donner , n'ayant  que  des  privilèges 
honorables , aucun  d’utile , & fon  fondateur  même  ne  lui  ayant 
pas  procuré  une  falle  d’affemblée. 


iilü 


Phil,  Liitir.  Hijl.  Tome  V. 
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CHAPITRE  LUI. 


* 


Secours  offert  au  roi  parle  parlement  de  Paris.  P lufieurs 
de  fes  membres  emprifonnés.  Combat  à coups  de  poing 
du  parlement  avec  la  chambre  des  comptes  dans  léglijc 
de  Notre-Dame. 

H Ichelieu  ayant  fait  déclarer  folemnellement  la  guerre  à 
toute  la  maifon  d’Autriche  dans  l’Allemagne  & dans  l'Ëfpagne 
en  1635,  fa*  fur  le  point  de  voir  le  royaume  ruiné  l’année  lui- 
vante.  Les  ennemis  pafsèrent  la  Somme , prirent  Corbie , rava- 
gèrent toute  la  Picardie  & la  Bourgogne  ; Paris  fut  expofé , & 
plufieurs  citoyens  en  forment.  Les' troupes  étaient  peu  nom- 
breufes , intimidées  & difperfées  ; les  meilleurs  officiers  fufpefts 
au  cardinal , emprifonnés  ou  exilés  -,  les  finances  épuifées.  On 
ne  regardait  alors  ce  miniftre  que  comme  un  tyran  mal-adroit. 

Dans  cette  crife  de  l’état , la  ville  de  Paris  offrit  de  foudoyer 
fix  mille  cinq  cents  hommes.  Le  parlement  réfolut  d’en  lever 
deux  mille  cinq  cents  -,  l’univerfité  même  promit  quatre  cents 
foldats.  Le  cardinal  doutait  fi  ces  offres  étaient  faites  conue  les 
ennemis  ou  contre  lui-même. 

( 1 ) Le  parlement  voulut  nommer  douze  confeillers  pour 
avoir  foin  de  la  garde  de  Paris , & pour  faire  contribuer  à la 
levée  «les  troupes  que  Paris  devait  fournir. 

Le  miniftre  fentit  qu’une  telle  démarche  était  une  infulte 
plutôt  qu’un  fecours.  La  compagnie  du  parlement  ne  lui  parue 
pas  inftituée  pour  garder  les  portes  de  la  ville , & pour  faire  les 
fondions  du  gouverneur  & des  généraux  d’armée.  Il  favait  qu’on 
avait  parlé  de  lui  dans  la  féançe.  Le  roi  manda  au  louvre  les 

(1)11  Août  1 6}6. 
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préfidens  & les  doyens  de  chaque  chambre  ; il  leur  renouvella 
les  défenfes  de  fe  mêler  d’aucune  affaire  d’érat.  Enfin  le  miniftre 
& les  généraux  ayant  réparé  leurs  fautes , & les  ennemis  ayant 
été  châties  du  royaume , le  parlement  obéit. 

On  ne  put  terminer  cette  campagne  qu’avec  des  frais  immen- 
fes.  Les  finances  font  le  premier  rellort  de  l’adminiftration  , & 
ce  relïbrt  eft  toujours  dérangé.  Richelieu  n’était  point  un  Sulli 
qui  eût  fu s’affûter  de  quarante  millions,  & préparer  les  vivres , 
les  munitions  , les  hôpitaux , avant  de  faire  la  guerre.  Ni  fa 
fanté , ni  fon  génie , ni  fon  ambition  ne  lui  permettaient  d’en- 
trer dans  ces  détails  indifpenfables , dont  la  négligence  doit 
diminuer  beaucoup  fa  gloire.  Il  fut  obligé  de  retrancher  trois 
quartiers  d’arrérages  que  le  roi  devait  aux  rentiers  de  l’hôtel-de- 
ville.  Cette  banqueroute  était  odieufe  ; il  eût  mieux  valu  fans 
doute  établir  des  impôts  également  répartis  ; mais  c’eft  ce 
qu’on  n’a  fu  faite  en  France  qu’après  une  longue  épreuve  de 
moyens  auffi  honteux’que  ruineux.  Le  gouvernement , depuis 
Sulli,  ne  favait  que  créer  des  charges  inutiles , que  la  vanité 
achetait  à prix  d’argent , & fe  remettre  à la  difcrétion  des  trai- 
tons. 

Richelieu  avait  créé  vingt  nouveaux  offices  de  confeillers  au 

Earleraent  en  1635.  La  compagnie  en  avait  été  indignée.  La 
anqueroute  faite  aux  rentiers  excita  les  cris  de  tout  Paris.  Ces 
citoyens , privés  de  leur  revenu , vinrent  fe  plaindre  chez  le 
chancelier  Château-neuf.  Pour  réponfe  on  en  mit  trois  à la  baf- 
tille.  Le  parlement  s’affembie , on  délibère , on  parle  fortement. 
Le  cardinal  avait  fes  efpions  ; il  fait  enlever  Gayant , Cham- 
rond  , Salo  , Sevin,  Tubeuf,  Bouville  , Scarron.  Un  édit  du  roi 
interdit  la  troifième  chambre  des  enauêtes.  Les  magift rats  arrê- 
tés furent  ou  exilés  ou  enfermés,  & tes  rentiers  perdirent  leurs 
arrérages. 

Il  eft  évident  que  le  gouvernement  du  cardinal  de  Richelieu 
était  à la  fois  vicieux  & tyrannique  ; mais  il  eft  vrai  auffi  qu’il 
eut  toujours  à combattre  des  factions.  La  fierté  fanguinaire  du 
miniftre  & le  mécontentement  de  tous  les  ordres  du  royaume 
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furent  les  femenccs  qui  produisirent  depuis  les  guerres  de  la 
fronde.  Le  parlement  ayant  perdu  , fous  Richelieu  , toutes  les 
prérogatives  qu’il  réclamait,  ne  combattit , dans  les  dernières 
années  de  Louis  XIII , que  contre  la  chambre  des  comptes. 

Ce  monarque  ayant  ôté  la  proteftion  de  la  France  à Ste.  Ge- 
neviève , qu’on  croyait  la  patrone  du  royaume  , parce  qu’elle 
l’était  de  Paris  , conféra  cette  dignité  à la  vierge  Marie. 

Ce  fut  une  très-grande  folemniré  dans  l’églife  de  Notre-Dame. 
Les  cours  fupérieuresy  affilièrent.  Le  premier  prélïdentdu  par- 
lement marcha  le  premier  à la  proceffion.  Les  préiidens  à mor- 
tiers ne  voulurent  pas  fouffrir  que  le  premier  prélident  des 
comptes  le  fuivit.  Celui-ci,  qui  était  grand  & vigoureux,  prit  un 
préndent  à mortier  à brafle  corps  & le  renverfa  par  terre.  Cha- 
que prélident  des  comptes  gourma  un  prélident  du  parlement, 
8c  fut  gourmé.  Les  maîtres  s’attaquèrent  aux  confeiliers.  Leduc 
de  Montbazon  mit  l’épée  à la  main  avec  fes  gardes  pour  arrêter 
ledéfordre,  & l’augmenta.  Les  deux  partis  allèrent  verbalifer 
chacun  de  leur  côté.  Le  roi  ordonna  que  dorénavant  le  parle- 
ment fortirait  de  Notre  Dame  par  la  grande  porte,  & la  cham- 
bre des  comptes  par  la  petite. 
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CHAPITRE  LIV. 

Commencement  des  troubles  pendant  le  miniftère  de 
Malaria.  Le  parlement  fufpend , pour  la  première 
jois  , les  jonctions  de  la  jujlice. 

33  e rhumiUaric)'1  où  le  parlement  fut  plongé  par  le  cardinal 
de  Richelieu,  il  monta  tout  d un  coup  au  plus  haut  degré  de 
puiliance  immédiatement  après  la  mort  de  Louis  XIII  £e  duc 
d’Epernon  l’avait  forcé  , les  armes  à la  main , de  fe  faifir  du 
droit  de  donner  la  regence  à Marie  de  Médicis.  Ce  nouveau 
droit  parut  aux  yeux  d’Anne  d’Autriche  aufli  ancien  que  la 
monarchie.  Il  l’exerça  librement  dans  toute  fa  plénitude.  Non 
feulement  il  déclara  la  reine  régente  par  un  arrêt  f . i 
il  caffa  le  teftament  de  Louis  XIII  comme  on  caffe  celui  d’un 
citoyen  qui  n’eft  pas  fait  félon  les  loix.  La  régente  & la  cour 
étaient  bien  loin  alors  de  douter  du  pouvoir  du  parlement  & 
de  lui  contefter  une  prérogative  dont  elles  tiraient  tout  l’avan- 
tage. Le  parlement  décida , fans  aucune  contradi&ion.du  def- 
tm  du  royaume  , & le  moment  d’après  il  retomba  dans  l’état 
dont  la  mort  de  Louis  XIII  l’avait  tiré.  La  reine  voulut  être 
toute-puilfante  , & le  fut  jufqu’au  tems  des  barricades 


Mais  avant  que  le  parlement  donnât  ainfï  la  régence  &r 
cafsât  le  teftament  du  roi,  en  qualtté  de  cour  de  pairs  garnie 
de  pairs  , il  faut  remarquer  que  par  les  anciennes  loix  le  parle- 
ment n exiftait  plus.  La  mort  du  roi  le  diflolvait;  il  fallait  aL 
les  préfidens  & les  confeillers  fufTent  confirmés  dans  leurs  chlr 
ges  par  le  nouveau  fouverain  , & qu’ils  fiffent  un  nouveau  fer- 
ment. Cette  cérémonie  n’avait  pas  été  obfervée  dans  le  tumulte 
& horreur  que.l’aflafltnat  de  Henri  IV  répandit.  Le  chancelier 
Seguier  voulut  faire  revivre  la  loi  oubliée  -,  le  parlement  l’éluda  (i). 


( I ) 1 8 Mai  1643. 

( 1 ) Mémoires  de  I a!on. 
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Il  fut  prcfcnté  dans  le  louvre  à la  reine; il  falua  le  roi;  il  protefta 
de  fon  refpeél  & de  fon  obéiffance  , & il  ne  fut  queftion  ni  de 
confirmation  d’offices , ni  de  ferment  de  fidélité. 

Le  cardinal  Mazarin  gouverna  defpotiquement  la  reine  & le 
royaume , fans  qu’aucun  grand  fit  entendre  d’abord  le  moindre 
murmure  ; on  était  accoutumé  à recevoir  la  loi  d’un  prêtre  ; on 
ne  fit  pas  même  attention  que  Mazarin  était  étranger.  Les  vic- 
toires du  duc  d’Enguien , fi  célèbre  fous  le  nom  de  grand  Condé , 
faifaient  l’allégrefle  publique  , & rendaient  la  reine  refpeélable. 
Mais  cet  article  important  des  finances,  qui  ell  la  bafe  de  tout , 
qui  feul  fait  naître  fouvent  les  révolutions  , les  prévient  & les 
étouffé  , commença  bientôt  à préparer  les  féditions. 

Mazarin  entendait  cette  partie  du  gouvernement  plus  mal 
encore  que  Richelieu.  11  borna  fafcience,  fur  ce  point  effentiel, 
dans  tout  le  cours  de  fon  miniftère  , à fe  procurer  une  fortune 
de  cent  millions  ; c’était  le  premier  homme  du  monde  pour  l’in- 
trigue , & le  dernier  pour  le  relie.  Ceux  qui  adminiftraient  l’ar- 
gent de  l’état  fous  les  ordres , n’eurent  d’autres  vues  que  de 
procurer  de  prompts  fecours  par  des  moyens  toujours  petits  , 
mal  imaginés  & fouvent  injuftes.  Les  plus  pauvres  habitans  de 
Paris  avaient  bâti  de  chétives  maifons , ou  des  cabanes  hors 
des  anciennes  limites  de  la  ville.  Un  Italien  nommé  Particelli 
d’Emeri , favori  du  cardinal , & contrôleur-général , s’avifa  de 
propofer  une  taxe  affez  forte  fur  ces  pauvres  familles.  Elles 
s’attroupèrent  (t)  ; elles  allèrent  porter  en  foule  leurs  plaintes  à 
la  grana’chambre  , non  fans  y être  excitées  par  plufieurs  mem- 
bres des  enquêtes  , qui  demandèrent  l’affemblée  des  chambres 
pour  juger  la  caufe  des  pauvres  contre  le  miniftère.  Cette  mal- 
adrelle  du  gouvernement  indifpofa  tout  Paris  ; elle  apprit  au 
peuple  à murmurer , à s’attrouper.  Une  partie  de  la  grand’- 
chambre  dans  les  intérêts  de  la  cour  ne  voulut  pas  fouffrir  que 
les  enquêtes  demandaffent  les  affemblées  du  parlement. 

Les  enquêtes  perfiftèrent.  Heureufement  pour  la  cour,  la 
fjivifion  fe  mit  alors  entre  toutes  les  chambresdu  parlement  (z)  ; 

(1)1644.  ( a ) Tïlon , tomp  3. 
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requêtes  contre  enquêtes , enquêtes  contre  grand’chambre.  Les 
requêtes  voulaient  être  traitées  comme  les  enquêtes,  les  enquê- 
tes comme  les  grands  chambriers.  IL  y eut  des  difputes  pour  les 
rangs.  Le  confeiller  doyen  du  parlement  était  dans  l’ufage  de 
précéder  les  préfidens  qui  ne  lont  pas  préfidens  à mortier.  Il 
arriva  qu’à  l’oraifon  funebre  du  maréchal  de  Guébriant,  pronon- 
céeà  Notre-Dame,  les  préfidensdes  enquêtes  prirent  par  le  bras 
le  vieux  doyen  Savare  & l’arrachèrent  de  fa  place.  Le  premier 
préfident  appella  les  gardes  du  roi  qui  affiliaient  à la  cérémonie, 
pour  foutenir  le  doyen.  L'églife  cathédrale  vit,  pour  la  fécondé 
fois , des  magiftrats  fcandalifer  le  peuple  pour  un  intérêt  de 
vanité. 

La  reine  s’entremit  ; le  parlement  s’en  remit  à fes  ordres  pour 
juger  tous  ces  différens  ; elle  fe  garda  bien  de  prononcer;  la 
maxime  , divife { pour  régner , était  trop  connue  de  Mazarin.  Il 
crut  rendre  le  parlement  méprifable  en  l’abandonnant  à ces 
conteftations  ; mais  il  porta  le  mépris  trop  loin  , en  faifant 
faifir  le  préfident  des  enquêtes  Barillon  par  quatre  archers  , & 
l’envoyant  à Pignerol.  Ce  Barillon  était  accoutumé  à la  prifon  ; 
il  avait  déjà  été  enfermé  fous  Richelieu.  On  en  exila  d’autres. 
Le  miniftre  fe  croyait  allez  puifTant  pour  imiter  le  cardinal  de 
Richelieu  , quoiqu’il  n’en  eût  ni  la  cruauté  , ni  l’orgueil , ni  le 
génie. 

N 

Le  parlement  avait  encore  aliéné  de  lui  les  princes  du  fang 
& les  pairs  ; les  princes  du  fang,  parce  qu’il  avait  ofé  difputer  le 

(>as  au  père  du  grand  Condé  dans  la  cérémonie  d’un  Te  deum  ; 
es  pairs  , parce  qu’il  ne  voulait  pas  fouffrir  que  dans  les  lits  de 
juftice  le  chancelier , allant  aux  opinions,  s’adrefsât  aux  pairs  du 
royaume  avant  de  s’adreffer  au  parlement.  Tout  cela  rendait 
ce  corps  peu  agréable  à la  cour.  On  s’était  fervi  de  lui  pour 
donner  la  régence  comme  d’un  inftruraent  qu’on  brifait  enfuité 
quand  on  ceffait  d’en  avoir  befoin. 

Les  enquêtes  , ne  pouvant  obtenir  la  liberté  de  leurs  mem- 
bres emprifonnés , cefsèrent , pendant  quatre  mois  entiers , de 
rendre  la  juftice.  Ce  fot  là  le  premier  exemple  d’une  pareille 

si 


Digitized  by  Google 


il 6 Histoire  du  Parlement 

tranfgreffion.  Quelques  plaideurs  en  fouffnrcnt  ; d’autres  y 
gagnèrent,  en  retenant  plus  long-tems  le  bien  d autrui.  La  cour 
ne  s’en  mit  pas  en  peine  ; elle  crut  que  le  parlement  indifpolant 
à la  fois  les  princes  , les  pairs  & le  peuple  , n'aura. t jamais 
aucun  crédit  ; c’eft  en  quoi  elle  fe  trompa.  Elle  ne  prévoyait 
pas  qu’à  la  première  occafion  tout  fe  réunirait  contre  un  nnnif- 
tre  étranger  qui  commençait  à déplaire  autant  qu'avait  déplu 
le  maréchal  d’ Ancre. 

La  régence  d’Anne  d’Autriche  aurait  été  tranquille  & abfo- 
lue  iî  on  avait  eu  un  Colbert  ou  un  Sulh  pour  gouverner  les 
finances  , comme  on  avait  un  Condé  pour  commander  les 
armées  j encore  même  eft-il  douteux  il  des  génies  tels  que  ces 
deux  hommes  ii  fupérieurs  auraient  fuffi  pour  débrouiller  alors 
le  chaos  de  l’adminillration  , pour  furmonter  les  préjugés  de  la 
nation  alors  très-ignorante  , pour  établir  des  taxes  univerfelles 
dans  lefquelles  il  n*y  eût  rien  d’arbitraire  , pour  faire  des  em- 

Erunts  rembourfables  fur  des  fonds  certains , pour  encourager  à 
i fois  le  commerce  & l’agriculture , pour  faire  enfin  ce  qu’on 
fait  en  Angleterre. 

Il  y avait  à la  fois  dans  le  miniflère,  de  l’ignorance,  de  la 
déprédation , & un  empreffement  obftiné  à fe  (ervir  de  moyens 
précipités  pour  arracher  des  peuples  un  peu  d’argent  , dont  il 
revenait  encore  moins  à l’état.  La  taxe  fur  les  maifons  bâties 
dans  les  fauxbourgs  n’avait  prefque  rièn  produit.  On  voulut 
forcer  les  citoyens  d’acheter  pour  quinze  cent  mille  livres  de 
nouvelles  rentes.  Il  fallait  perfuader  & non  pas  forcer.  Le  cri 
public , appuyé  des  refus  du  parlement , rendit  inutiles  ces  édits 
odieux. 

Le  miniftère  imagina  de  nouveaux  édits  burfaux  , dont 
ïénoncé  feul  le  couvrait  de  honte  & de  ridicule.  C’était  une 
création  de  confeillers  du  roi , contrôleurs  de  bois  de  chauffage, 
jurés  crieurs  de  vin,  jurés  vendeurs  de  foin  , agens  de  change  , 
receveurs  des  finances  quatriennaux , augmentation  de  gages  , 
moyennant  finance,  dans  tout  les  corps  de  lamagiftrature  -,  enfin 
YÇute  4e  la  nobleffe. 
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Ilycutdix-neuféditsdecetteefpèce.  Onmena  au  parlement 
Louis  XIV  en  robe  d’enfant  pour  faire  enrégiftrer  ces  oppro- 
bres (i).  On  le  plaça  fur  un  petit  fauteuil  qui  fervait  de  trône, 
ayant  à fa  droite  la  reine  fa  mère , le  duc  d’Orléans  l'on  oncle , 
le  père  du  grand  Condé  , huit  ducs  ; & à fa  gauche  trois  cardi- 
naux , celui  de  Lyon , frère  du  cardinal  de  Richelieu , celui  de 
Ligni , & Mazarin.  11  prononça  intelligiblement  ces  paroles  : 
Mes  affaires  ni  amènent  au  parlement  -,  monsieur  le  chancelier  expli- 
quera ma  volonté. 

Le  chancelier  Seguier  l’expliqua  en  lifant  les  dix-neuf  édits. 
L’avocat-général  Orner  Talon  prononça  une  harangue  en  por- 
tant le  genou  fur  fa  banquette,  ielon  l’ufage  ; & comme  il  était 
le  harangueur  le  plus  éloquent  de  la  compagnie  , il  dit  au  roi 
qu'il  était  un  foleil , que  quand  le  foleil  ri envoie  que  quelques 
rayons  dans  une  chambre  par  la  Jenctre , fa  lumière  efl  jéconde  & 
btenfaifante  , cejl  le  fymbole  de  la  bonne  fortune  y mais  qu'il  e/l 
périlleux  de  fonger  que  ce  grand  ajire  y entre  tout  entier , parce 
qu'il  détruit , par  fon  acüvité  , tout  ce  qui  entre  dans  fes  voies , &c. 

Après  cette  harangue  , qui  fut  affez  longue , fur-tout  pour 
un  roi  âgé  de  fept  ans,  le  chancelier  demanda  le  fuffrage  des 
princes  & des  pairs  ; les  prétidens  fe  formalisèrent  qu’on  n’eût  pas 
commencé  par  eux  ; ils  furent  d’avis  de  faire  des  remontrances(i). 
Les  enquêtes  dirent  que  leur  confcience  ne  leur  permettait  pas 
d’enrégiftrer  les  édits.  Le  chancelier  répondit  que  la  confcience 
en  affaire  d’état  était  d’une  autre  nature  que  la  confcience  ordi- 
naire , & il  fit  faire  l’enrégiilrement  d’autorité. 

(1)7  Septembre  164s. 

( i ) Talon  , tome  3 , page  3 66. 
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CHAPITRE  LV. 

Commencement  des  troubles  civils  caufés  par  l'admi- 
nifiration  des  finances. 

A cour  était  encore  toute-puiffante.  Le  cardinal  Mazarin 
ménageait  cette  Célèbre  paix  de  Munfter,  par  laquelle  les 
Français  & les  Suédois  furent  les  légiflateurs  de  l’empire  , & 
qui  fut  enfin  conclue  en  1 648.  Le  priitce  de  Condé , par  fes  vic- 
toires , donnait  à la  France  la  fupériorité  qu’elle  eut  dans  ce 
traité.  L’Efpagne , encore  plus  obérée  que  la  France  , ne  paraif- 
fait  pas  une  ennemie  dangereufe  ; fes  finances  étaient  aufti 
épuilées  que  les  nôtres  , malgré  fes  tréfors  du  nouveau  monde. 
C’ell  le  fort  des  nations  d’être  prefque  toujours  très  - mal  gou- 
vernées; l’ambition  de  quelques  grands  les  plonge  dans  la 
guerre  ; de  miférables  intrigues',  qu’on  appelle  politiques  , trou- 
blent l’intérieur  de  l’état,  tandis  que  les  frontières  font  dévaf- 
tées  ; l’économie  eft  abandonnée  ; les  faftions  fe  forment , & les 
remèdes  quelles  feignent  d’apporter  au  mal  font  les  plus  perni- 
cieux de  tous  les  maux. 

Le  miniftère  de  France  perfiftait  toujours  dans  cette  malheu- 
reufe  méthode  de  chercher  des  fecours  d’un  moment.  On  aug- 
menta l’impôt  fur  le  pied-fourché  & fur  d autres  denrées  ; on 
créa  douze  nouvelles  charges  de  maître  des  requêtes , & on 
demanda  le  paiement  du  droit  annuel  appellé  pauUue.  Aurait- 
on  penfé  qu’une  caufe  fi  légère  dut  produire  le  bouleverferuent 
de  l’état  ? Mais  l’édifice  était  ébranlé , le  moindre  vent  pouvait 
le  renverfer.  La  guerre  civile  qui  défolait  alors  l’Angleterre  , 
& qui  fit  tomber , fous  la  hache  d’un  bourreau,  la  tête  de  Char- 
les 1 , avait  commencé  par  un  impôt  de  deux  fcheiings  par  ton- 
neau de  marchandife. 

Mazarin  ne  penfait  pas  qu’à  l’occafion  de  fon  édit  le  parie- 
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ment  pût' s’unir  avec  les  maîtres  des  requêtes , auxquels  il  repro- 
chait ii  Couvent  de  faire  cafTer  fes  arrêts  au  confeil.  Etait-il  vrai- 
fembiable  qu’il  fe  joindrait  à la  chambre  des  comptes , contre 
laquelle  il  s’était  battu  dans  l’églife  de  Notre-Dame  ? Il  était 
jaloux  du  grand  confeil  qui  jugeait  les  compétences  des  parle- 
mens  , & qui  leur  avait  enlevé  toutes  les  affaires  cccléfiafti- 
ques  , excepté  les  appels  comme  d’abus.  Pbuvait-il  s'entendre 
avec  la  cour  des  aides  dont  il  avait  vu  avec  chagrin  le  droit 
denrégiftrer  les  édits  des  finances,  & de  juger  des  affaires  con- 
tentieufes  dans  cette  partie?  11  était  moins  encore  vraifemblable 
que  les  pairs  du  royaume,  offenfésde  l’égalité  que  les  préfidens 
affeftaient  avec  eux , priflent  le  parti  d’une  compagnie  qui  les 
avait  aliénés.  Ils  fe  croyaient , en  qualité  de  pairs , non  feule- 
ment les  premiers  du  parlement , mais  l’effence  du  parlement , 
qui , fans  eux  , n’était  qu’un  fimple  tribunal  de  juftice  conten- 
tieufe , & qui  ne  pouvait  changer  de  nature  que  quand  il  était 
honoré  de  leur  préfence.  Ainfitout  concourait  à faire  penfer  à la 
reine  & à fon’miniflre  que  le  parlement  n’aurait  ni  la  hardieflc  ni  le 
crédit  deréfilleràleurs  volontés  ; & cependant  'ils  fetrompèrent. 

La  malheureufe  vénalité  dos  charges  introduite  en  France , 
& la  paulette  qui  perpétuait  cette  vénalité,  furent  les  premières 
fources  du  mal.  Tous  les  magiftrats  du  royaume  devaient,  de 
neuf  ans  en  neuf  ans , payer  ce  droit  de  paulette,  qui  affurait  la 
pofleffion  de  leurs  charges  à leurs  familles. 

L’édit  nouveau  remettait , pour  les  neuf  années  fuivantes , le 
paiement  de  ce  droit  ; il  en  délivrait  lés  cours  fupérieures  ; mais 
il  retranchait , par  compenfation , quatre  années  de  gages.  Ces 
gages  font  fi  médiocres  qu’il  vaudrait  beaucoup  mieux  n’en  pas 
recevoir.  Ce  retranchement  déplut.  La  cour  , pour  appaifer  le 
parlement,  l’excepta  des  autres  cours,  lui  conferva  les  gages , 
& crut,  par  cet  expédient , le  forcer  au  filence.  Ce  fut  tout  le 
contraire.  Comment  la  cour  ne  s’appercevait-elle  pas  que  le 

{jarlement  aurait  perdu  tout  fon  crédit  parmi  le  peuple  , fi  , fe 
aidant  amollir  par  cette  petite  grâce  , il  avait  paru  oublier  l’in- 
térêt public  pour  fon  intérêt  particulier,  & qu’il  ne  pouvait  fe 
rendre  refpeftable  que  par  un  refus  ? 
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Legrand  confeil,  la  chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides, 
s’étant  affemblés  d’abord  par  députés , demandèrent  au  parle- 
ment la  jonttion  pour  s’oppofer  aux  édits.  Le  parlement  n’héfita 
pas  un  moment.  Les  quatre  corps  que  la  cour  croyait  incom- 

Îiatibles  s’unirent  enfemble.  Le  miniftère  , toujours  prévenu  de 
à toute-puiffance , cafla  cet  arrêt  d'union  (i) , que  Mazarin  , 
parlant  mal  français , appellait  l’arrêt  d'oignon , en  devenant 
par-là  aufli  ridicule  aux  yeux  du  peuple  qu’il  était  odieux.  On 
méprifa  l’ordre  de  la  cour  ; elle  défendit  jufqu’aux  affemblées 
des  chambres  du  parlement , & ces  chambres  s’affemblèrenr. 
La  reine  fit  arrêter  cinq  confeillers  du  grand  confeil , &:  deux  de 
la  cour  des  aides.  Cette  févérité  irrita  tous  les  efprits , mais  ne 
produifit  encore  aucun  mouvement. 

Tous  les  maîtres  des  requêtes , de  leur  côté , s’aflemblèrent  dans 
la  chambre  appellée  les  requêtes  de  l’hôtel.  Ils  lignèrent  un  écrit 
par  lequel  ils  promettaient  de  ne  pas  fouffrir  Ta  création  des 
douze  nouvelles  charges  ; ils  cefsèrent  de  rapporter  les  affaires 
au  confeil , comme  le  parlement  ceffait  de  rendre  juftice. 

La  reine  manda  les  maîtres  des  requêtes  ; elle  était  quelque- 
fois un  peu  aigre  dans  fes  paroles , quoique  fon  caractère  fût 
doux  ; elle  leur  dit  qu'ils  étaient  de  platfantes  gens  de  vouloir 
borner  C autorité  du  roi. 

Les  fouverains  peuvent  faire  des  aftions  de  fermeté  ; mais  ils 
doivent  bien  rarement  dire  des  paroles  dures.  Les  maîtres  des 
requêtes  ne  furent  que  plus  affermis  dans  leur  réfolution.  Le 
chancelier  les  interdit  des  fondions  de  leurs  charges;  ils  s’inter- 
difaient  eux-mêmes. 

Ils  allèrent  en  corps  au  parlement  s’oppofer  à l’enrégiftrc- 
ment  de  ledit  ; ils  furent  reçus  comme  parties.  Toute  jaloufie 
de  corps  cédait  alors  à la  haine  contre  le  miniftère.  Tous  les 
petits  intérêts  étaient  facrifiés  à l’amour  de  la  nouveauté  & à 
i’efprit  de  faftion  qui  animait  toute  la  ville.  Le  parlement  n’avait 
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encore  dans  fon  parti  aucun  prince  , aucun  pair , ni  même  aucun 
fcigneur,  La  reine  , outrée  contre  lui , dit  hautement  plufieurs 
fois , qu’elle  ne  fouffrirait  pas  que  cette  canaille  infultât  la  majejli 
royale  (l). 

Ces  paroles  rte  fervirent  pas  à ramener  les  efprits.  Le  parle- 
ment demanda  une  réforme  dans  ladminiftration , & fur-tout  la 
révocation  des  intendans  de  provinces , qu’il  regardait  comme 
des  magiftrats  fans  titre  , inftrumens  odieux  des  rapines  du  mi- 
nirtcre , oppfefleurs  du  peuple , établis  par  la  tyrannie  du  cardi- 
nal de  Richelieu  , & dont  il  fallait  délivrer  la  France  à jamais. 

On  criait  encore  d’avantage  Contre  l’Italien  Particelli 
d’Emeri , devenu  furintendant  , condamné  autrefois  à être 
pendu  à Lyon  , & monté  par  les  concuilions  au  faite  de  la  for- 
tune. La  clameur  publique  fut  fi  forte,  les  faftions  fi  obftinées  , 

3 ne  la  cour  fe  crut  obligée  de  plier.  Elle  exila  le  furintendant 
ans  fes  terres  , & promit  la  fupreffion  des  intendans  de  provin- 
ces. Cette  condefcendance  enhardit  lesmécontens  , au  lieu  de 
les  calmer.  Le  duc  d’Orléans,  oncle  du  roi,  lieutenant-général 
de  l’état  fous  la  reine , qui  était  alors  attaché  k elle  , négocia 
avec  le  parlement , alla  quelquefois  au  palais , eut  des  confé- 
rences chez  lui  avec  les  députés  du  corps  j tout  fut  inutile. 

Ces  troubles  ôtaient  au  miniftère  tout  fon  crédit  ,•  il  ne  pou- 
vait ni  emprunter  des  partifans , ni  faire  entrer  les  contributions 
ordinaires  dans  le  tréfor  public.  On  avait  encore  à foutenir  une 
guerre  ruineufe  ; la  reine  fut  réduite  à mettre  en  gages  les  pier- 
reries de  la  courorfne  & les  fiennes  propres  ; à renvoyer 

auelques  domeftiques  du  roi  & des  liens  ; à diminuer  jufqu’à  la 
épenfe  de  la  nourriture  (z).  Il  fallut  encore  que  plufieurs  per- 
fonnes  de  la  cour  lui  prêtaflent  de  l'argent. 

Dans  cette  extrémité , le  cardinal  Mazarin,  qui  ne  fe  roidif- 
fait  pas  contre  les  difficultés  comme  Richelieu  , lui  confeilla  de 
mener  une  fécondé  fois  le  roi  fon  fils  au  parlement  pour  accorder 
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tout  ce  que  l’état  préfent  des  affaires  ne  permettait  pas  de 

refiifer. 

(i)  Ce  lit  de  jullice  ne  réufftt  pas  mieux  que  le  refte.  L’avo- 
cat-général Talon  eut  beau  dire  au  jeune  roi  qu'il  fît  réflexion, 
fur  la  diverflon  naturelle  des  maifons  célefles  , fur  t oppofmon  des 
aflres  & des  aJpeSs  contraires  qui  compofent  la  beauté  de  la  milice 
Jupérieure.  Le  chancelier  ayant  accordé  de  la  part  du  roi  plus 
qu’on  ne  demandait,  & défendu  feulement  les  affemblées  des 
chambres , qui  ne  devaient  pas  fe  faire  l'ans  la  permiffion  de  la 
cour , on  s’auembla  dès  le  lendemain. 

Cette  obftination fut  d’autant  plus  douloureufe  pour  la  reine, 

Îue  dans  ce  tems-là  même  la  fille  de  Henri  IV,  femme  de 
iharles  I , roi  d’Angleterre  , fe  réfugiait  en  France  avec  fes 
enfans  , & que  le  parlement  d’Angleterre  préparait  l’échafaud 
fur  lequel  Charles  I porta  fa  tête.  Ce  nom  Seul  du  parlement 
troublait  le  cœur  d’Anne  d'Autriche , quoique  le  tribunal  de 
Paris  , appellé  parlement , n’eût  rien  de  commun  avec  le  parle- 
ment d’Angleterre.  Le  chagrin  la  rendit  malade , & le  peuple 
n’eut  point  pitié  d’elle. 

( I ) Le  3 1 Juillet  1648. 
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CHAPITRE  LVI. 

Des  barricades , & de  la  guerre  de  la  fronde. 

On  feulement  le  brigandage  des  finances  avait  irrité  le» 
tribunaux  & les  citoyens  , mais  on  était  ulcéré  de  ces  empri- 
fonnemens  & de  ces  exils , armes  de  vengeance  que  les  minif- 
tres  employaient  contre  leurs  ennemis  au  mépris  des  loix  du 
royaume.  On  ne  s’en  était  pas  fervi  fous  le  gouvernement  fage 
& ferme  du  grand  Henri  IV.  Elles  furent  à peine  remarquées 
fous  le  defpotilme  de  Richelieu , qui  occupa  les  bourreaux  encore 
plus  que  les  geôliers. 

Mazarin,  plus  doux  que  Richelieu,  ne  répandit  point  de  fan  g} 
mais  il  avait  fait  mettre  en  prifon  à Vincennes  le  duc  de  Beau- 
fort  , qui  n’avait  d’autre  crime  que  de  lui  difputer  fon  autorité  , 
& d’étre  à la  cour  fon  rival  en  crédit.  Le  cardinal  de  Retz  dans 
fes  mémoires  dit  qu'on  fut  faifi  d’un  étonnement  refpedueux  , 
quand  on  vit  Jules  Mazarin  faire  enfermer  le  petit-fils  de  Henri  ÎV' 
& exiler  toute  fa  famille  ; quon  fe  croyait  fort  obligé  au  miniflre 
de  ce  qu'il  ne  fai  fait  pas  mettre  quelqu’un  en  prifon  tous  les  huit 
jours  , & que  Chapelain  admirait  fur-tout  ce  grand  événement. 

Ce  Chapelain , dont  le  nom  eft  devenu  fi  ridicule , pouvait, 
tant  qu’il  voulait,  admirer  fervilement  cet  abus  du  pouvoir.  La 
maifon  de  Vendôme  avait  des  amis  dans  le  parlement , qui 
n’admiraient  point  du  tout  une  telle  conduite , & qui  excitaient 
toujours  la  compagnie  contre  le  miniitre. 

La  bataille  de  Lens  .gagnée  par  le  prince  de  Condc , enhardit 
fa  cour  à fa  venger  enfin  du  parlement.  On  fit  arrêter  le  préfi- 
dent  Potier  de  Biancménil , leconfeiller  Broufiel,  & on  envoya 
faifirplufieurs  autres  magillrats,  qui  échappèrent. 
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BroufTel  était  un  vieillard  de  foixante  & treize  ans , vénéra- 
ble & cher  au  peuple  pâr  les  cheveux  blancs  , & parce  qu’il 
logeait  dans  un  quartier  rempli  de  populace , mais  plus  encore 
parce  qu’il  était  l’infttument  des  chefs  de  parti  dans  le  parle- 
ment , qui  mettaient  toujours  dans  fa  bouche  ce  qu’ils  avaient 
dans  l’elprit  ; il  propofait  les  avis  les  plus  hardis  , & croyait  les 
avoir  imaginés. 

Quand  on  eut  enlevé  ce  vieillard,  la  populace  fe  fouleva 
comme  fi  on  lui  avait  jirraché  fon  père.  Elle  ne  fut  excitée  par 
aucun  homme  confidérable  -,  la  fervanre  de  Brouflel  commença 
l’émeute,  & fur  la  première  caufe  des  barricades.  Les  bourgeois 
fe  joignirent  au  peuple , le  parlement  aux  bourgeois  , & bientôt 
après  une  partie  de  ceux  qu’on  appellait  grands  alors  s’unit  au 
parlement. 

Le  lendemain  de  l’enlèvement  des  magiftrats  & de  l’émotion 
du  peuple  , fut  la  journée  des  barricades.  Le  peuple  renouvella 
ce  qu’il  avait  fait  fous  Henri  III , mais  avec  encore  plus  d’em- 
portement & plus  d’effufion  de  fang.  Le  cardinal  de  Retz,  alors 
iîmple  coadjuteur  de  l’archevêque  de  Paris , fe  vante  , dans  fes 
mémoires,  d’avoir  été  l’unique  auteur  de  cette  fédition  mémo- 
rable qui  commença  la  guerre  civile  ; il  y eut  fans  doute  une 
très-grande  part. 

Cet  archevêque  avait  trois  partions  dominantes  , la  débau- 
che , la  fédition  & la  vaine  gloire.  On  le  vit , en  même  tems  , 
fe  livrer  à des  amours  quelquefois  honteux  .prêcher  devant  la 
çour  , & faire  la  guerre  à la  reine  fa  bienfaiftrice. 

On  fait  que  d'abord  le  cabinet , alarmé  des  barricades , fut 
obligé  de  rendre  les  magiftrats  emprilonnés.  Cette  indulgence 
enhardit  les  faftieux.  La  reine -mère  fut  enfin  obligée  de  fuir 
deux  fois  de  Paris  avec  le  roi  fon  fils  , les  princes  & fon  minif- 
tre  ( i ).  Et  la  fécondé  fois  qu’elle  fe  rira  des  mains  des  faftieux , ce 
fut  pour  aller  à Saint-Germain  , où  toute  la  cour  coucha  fur  la 
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paille,  tant  ce  voyage  fut  précipité.  Le  prince  de  Condé,  touché 
des  larmes  de  la  reine  , & flatté  d'être  ie  défenleur  de  la  cou- 
ronne, prépara  le  blocus  de  Paris.  Le  parlement,  de  fon  côté, 
nomma  des  généraux  & leva  des  troupes.  Chaque  confeiüer  du 
parlement  fe  taxa  à cinq  cents  livres.  Vingt  membres  de  ce  corps 
qui  étaient  l’objet  de  la  haine  de  leurs  confrères,  parce  qu’ils 
avaient  acheté  leurs  charges  de  la  nouvelle  création  fous  le  car- 
dinal de  Richelieu  , donnèrent  chacun  quinze  mille  livres  pour 
obtenir  la  bienveillance  du  relie  de  la  compagnie.  Elle  fit  payer 
cinquante  écus  par  chaque  maifon  à porte-cochère.  Eile  fit  failir 
jufqu’à  fix  cent  mille  livres  dans  les  maifons  des  partifans  de  la 
cour.  Avec  cet  argent  extorqué  par  la  rapine  Ce  par  un  arrêt , 
elle  fit  des  régimens  de  bourgeois , & on  eut  plus  de  troupes 
contre  la  cour,  que  la  cour  n'en  eut  contre  Paris. 

Le  parlement , en  faifant  ces  préparatifs,  déclara  le  cardinal 
premier  miniftre  , ennemi  de  l’état  & perturbateur  du  repos 
public , lui  ordonna  de  lortir  du  royaume  dans  huit  jours , Ce 
parte  ce  tems  , ordre  à tous  les  Français  de  lui  courre fus  ; ancien 
formulaire  des  déclarations  de  guerre  de  monarque  à monarque. 

Cependant  le  grand  Condé,  avec  fept  ou  huit  mille  hommes, 
tenait  Paris  bloqué  & en  alarmes.  On  fait  quel  mépris  il  avait 
pour  cette  guerre,  qu’il  apportait  la  guerre  des  pots  de  cham- 
bre , & qui , félon  lui , ne  devait  être  écrite  qu’en  vers  burlef- 
ques.  On  ne  fe  fouvient  aujourd'hui  que  du  ridiculede  cette 
première  campagne  de  la  fronde, des  vingt  conlèillers  au  par- 
lement qu’on  appella  les  quinze-vingts  , parce  qu’ils  avaient 
fourni  chacun  quinze  mille  livresà  l’armée  pariltenne  ; du  régi- 
ment du  coadjuteur  nommé  le  régiment  de  Corinthe , à caufe  du 
titre  d’évêque  de  Corinthe  que  portait  alors  le  cardinal  de  Retz; 
de  la  défaite  de  ce  régiment,  appellée  la  première  aux  Corin- 
thiens ; enfin  des  chanfons  plaifantes  & latiriques  qui  célé- 
braient les  exploits  des  bourgeois  de  Paris. 

La  duchefle  de  Némours  dit  que  dans  une  conférence,  accor- 
dée à quelques  députés  des  rebelles,  on  leur  fit  accroire  que  le 
prince  de  Condé  fefaifait  fervir  régulièrement  à fon  dîner  un  plat 

Phil.  Litièr.  Hifi,  TomeV.  Ff 
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d’oreilles  de  Parifiens.  Malgré  toutes  cesplaifanteriesqui  carac- 
térifaient  la  nation , il  y eut  du  fang  répandu , des  villages 
ruinés , des  campagnes  dévallées , un  brigandage  affreux  , 6c 
beaucoup  d’infortunés. 

C’était  dans  ce  tems-là  même  que  le  cardinal  Mazarin  venait 
de  mettre  la  dernière  main  à la  paix  de  Weftphalic  ; il  ajoutait 
l’All'ace  à la  France  , & le  parlement  le  déclarait  ennemi  de 
l’état , & ordonnait  qu'on  Lui  courût  fus. 

Allez  de  livres  font  remplis  des  détails  de  tous  ces  troubles , 
des  faétions  de  Paris , des  intrigues  de  la  cour  , & de  ce  flux  8c 
reflux  continuel  de  réconciliations  & de  ruptures  ; notre  plan 
ell  de  ne  rapporter  que  ce  qui  concerne  le  parlement.  Les  mé- 
moires de  la  duchefle  de  Némours  nous  apprennent  qu’un  des 
motifs  qui  avaient  déterminé  le  grand  Condé  à favorilèr  Maza- 
rin , 8c  à fe  déclarer  contre  le  parlement , fut  qu’un  jour  ayant 
été  aux  chambres  aflcmblées  pour  appaifer  les  troubles  naiuans, 
& ayant  accompagné  l'on  difeours  d'un  de  ces  geltes  d'un  géné- 
ral viélorieux , qu’on  pouvait  prendre  pour  une  menace , le  con- 
feiller  Quatre-Sous  lui  dit  que  c’était  un  fort  vilain  gelle,  dont  il 
devrait  fe  défaire.  Les  murmures  de  l’aflcmblée  , que  le  cardi- 
nal de  Retz  appelle  fi  fouvent  la  cohue  des  enquêtes,  excitè- 
rent la  colère  du  prince.  H fallut  que  les  amis  l’excufafTent 
auprès  de  Quatre-Sous  ; mais  à ce  mouvement  de  coière  s’était 
joint  un  motif  plus  noble,  celui  de  fecourir  l’enfance  du  roi 
opprimée , & la  reine  régente  outragée. 

Toutes  les  guerres  civiles  qui  avaient  défolé  la  France  forent 
plus  funelles  que  celles  de  la  fronde  ; mais  on  n’en  vit  jamais 
qui  fut  plus  injulle , plus  inconfidérée , ni  plus  ridicule.  Un 
archevêque  de  Paris  8c  une  cour  de  judicature  armés  contre  le 
Toi  fans  aucun  prétexte  plaufible , étaient  un  événement  dont  il 
n’v  avait  point  d’exemple,  8c  qui  probablement  ne  fera  jamais 
imité. 

Dans  cette  première  petite  guerre  de  la  fronde  , on  négocia 
beaucoup  plus  qu’on  ne  fe  battit  -,  c’était  le  génie  du  cardinal 
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Mazarin.  La  cour  envoya  un  héraut  d'armes,  accompagné  d’un 
gentilhomme  ordinaire  du  roi,  au  parlement  de  Paris.  Le  héraut 
ne  fût  point  reçu  , fous  prétexte  qu’on  n’en  envoyait  qu’à  des 
ennemis , & que  le  parlement  ne  l’était  pas  j mais  quelques 
jours  après  le  parlement  donna  audience  à un  envoyé  du  roi  d’Ef- 
pagne , qui  promit , au  nom  du  roi  fon  maître , dix-huit  mille  hom- 
mes contre  le  cardinal  Mazarin. 

Cette  propofition  de  l’Efpagne  hâta  la  paix  de  la  cour  & des 
frondeurs.  La  reine  - mère  ramena  ion  fils  à Paris  j mais  les 
affaires  ne  furent  que  plus  brouillées. 

Le  prince  de  Condé  demanda  hautement  le  prix  de  fes  fervices. 
Le  cardinal  trouva  le  prix  trop  exorbitant  ; & pour  réponfe 
à fes  griefs,  il  le  fit  mettre  en  prifon  à Vincennes  (i)  , lui  , le 
prince  de  Conti  fon  frère  , & le  duc  de  Longueville  fon  beau- 
frère.  Le  peuple,  qui  avait  fait  des  barricades  pour  l’empri- 
fonnement  de  Brouffel,  fit  des  feux  de  joie  pour  celui  du  grand 
Condé.  Mais  cet  emprifonnement , qui  femblait  devoir  affiner 
la  tranquillité  publique  en  infpirant  la  terreur,  ne  produifit 
qu’une  fécondé  guerre  civile.  Le  parlement  prit  enfin  parti  pour 
ce  même  prince , contre  lequel  il  avait  levé  des  troupes.  On 
vit  la  mère  du  grand  Condé  venir  préfenter  requête  à la  porte 
de  la  grand’chambre  , & implorer  la  proteftion  de  tous  les  con- 
feillers  en  s’inclinant  devant  eux  à mefiure  qu’ils  paffaient.  , 

Le  parlement  de  Bourdeaux  députa  au  parlement  de  Paris 
& s’unit  avec  lui  f z ).  Mazarin  fut  obligé  de  fortir  de  Paris  & 
d’aller  lui- même  délivrer  les  princes  qu’ü  avait  fait  transférer 
au  Havre  de  Grâce.  Le  parlement  le  bannit  du  royaume  par 
arrêt , avec  nouvel  ordre  à tous  les  fujets  du  roi  de  lui  courir  jus. 

Par  un  fécond  arrêt  il  commit  les  confeillers  Bitaut  & 
Pitou  pour  aller  informer  contre  lui  fur  la  frontière  & l’amener 
prifonnier  à la  conciergerie  en  cas  qu’ils  le  trouvaffent. 
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Par  un  troifième  arrêt  il  mit  la  tête  du  cardinal  à prix  , & 
fixa  ce  prix  à cinquante  mille  écus. 

Par  un  quatrième  arrêt  il  fit  vendre  fes  meubles  & fa  biblio- 
tèque  pour  avoir  de  quoi  payer  cette  tête. 

Par  un  cinquième  arrêt , quand  le  cardinal  revint  dans  le 
royaume  à la  tête  d'une  petite  armée  pour  le  joindre  aux  troupes 
du  roi , il  envoya  deux  conleillers  ( t ) pour  informer  contre 
cette  armée  ; l’un  d’eux  , qui  était  ce  même  Bitaut , fut  pris  & 
renvoyé  fans  rançon  avec  indulgence. 

L’avocat -général  Talon  dit  alors  au  coadjuteur  dans  le 

fiarlement  : Nous  ne  favons  ce  que  nousjaifons.  Mais  les  princes , 
es  généraux , les  chefs  de  parti , les  miniltres  ne  le  favaient  pas 
davantage. 

Ce  n’était  pas  feulement  une  guerre  civile  , c’étaient  cent 
petites  guerres  civiles  qui  changeaient  chaque  jour  d’objet  &c 
d’intérêt  à la  cour  , dans  Paris  , dans  les  provinces,  par -tout 
où  l'incendie  était  allumé.  Les  princes , les  chefs , les  minif- 
tres , les  femmes , tous  faifaient  des  traités  & les  rompaient.  Le 
jeune  roi  erra  en  fugitif  au  milieu  de  fon  royaume.  Le  prince  de 
Condé,  qui  avait  été  le  foutien  delà  France,  en  devint  le  fléau; 
& Turenne , après  avoir  trahi  la  cour,  en  fut  le  libérateur. 

Enfin  la  caufe  du  roi  prévalut  ; la  reine-mère  ramena  fon  fils 
viétorieux  h Paris.  Ce  même  peuple  qui  avait  accablé  d’outra- 
ges la  famille  royale,  fignala  fon  tnconflance  ordinaire  en 
tournant  les  emportemens  contre  le  parlement.  On  chantait  au 
Louvre,  au  Palais  Rojal,  au  Luxembourg,  dans  la  cour  du 
palais , dans  les  places,  dans  les  églifes;  cette  chanfon  fi  long- 
tems  fameufe , quoique  très-mauvaife  : 

Meilleure  de  h poire  cour , 

Rendez  grâces  à ta  gueire  ; 

Vous  commandiez  à b lerrc , 

Vous  d- niiez  au  Luxembourg , &t. 

( l ) Janvier  1 6}i. 
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Cette  chanfon  ridicule  montre  l’efprit  du  tems  auquel  les  plus 
grandes  affaires  avaient  été  traitées  au  cabaret  & en  vaude- 
villes. 

Le  roi  ramena  le  cardinal  Mazarin  ( i ) ) tout  fut  tranquille 
dans  Paris , & les  féditieux  furent  punis. 


(i)  ai  Oâobre  léji. 
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Louis  XIV  ne  gouvernait  pas  encore,  & on  doutait  même 

Sru’il  pût  jamais  tenir  Iui-mêine  les  rênes  de  l’état  ; mais  il  fit 
entir,  dès  l'an  1655,  la  hauteur  de  fon  carattére.  Le  parle- 
ment arrêta  de  faire  des  remontrances  fur  un  édit  concernant 
les  monnaies  -,  & le  minière  prétendait  qu’une  cour  des  mon- 
naies étant  établie  , ce  n’était  pas  au  parlement  à fe  mêler  de 
cet  objet.  Le  roi  partit  de  Vincennes  h cheval , vint  en  bottes 
au  parlement , le  fouet  à la  main.  11  adrtfla  la  parole  au  pre- 
mier préfident , & lui  dit  : On  fait  les  malheurs  qu’ont  produit  vos 
affemhlées  $ f ordonne  qu’on  ce£e  celles  qui  font  commencées  fur  mes 
édits.  Monfteur  le  premier  préfident , je  vous  déjends  de  les  fouf- 
fr'tr  : & vous , en  ie  tournant  vers  les  confeillers  des  enquêtes, 
je  vous  défends  de  les  demander.  On  fe  tut  ; on  obéit  ; & depuis 
ce  moment  l’autorité  fouveraine  ne  fut  pius  combattue  fous  ce 
règne. 

Quand  le  cardinal  eut  conclu  la  paix  des  Pyrénées  & marié 
Louis  XIV  , le  parlement  vint  haranguer  ce  miniftre  par  dépu- 
tés -,  ce  qu’il  n’avait  jamais  fait  ni  pour  le  cardinal  de  Richelieu, 
ni  pour  aucun  prince.  La  harangue  était  remplie  de  louanges 
qui  parurent  trop  fortes  même  aux  courtifans;  elle  devint  l’objet 
de  leurs  railleries.  Ménage  adrefla  au  cardinal , qui  n’était  pas 
fans  lettres  & fans  goût , une  pièce  de  vers  latins  alors  très- 
fameufe  ; il  y parlait  comme  toute  la  cour  , Si  il  difait  dans  cet 
ouvrage  : 

Et  pu/o  tàm  viles  defpicit  ipfi  topas . 

Tu  mlprifcs  fans  doute  ces  robes  fi  vi'es. 

On  en  fit  des  plaintes  dans  la  grand’charobre  j mais  ce  n’était 
plus  le  tems  où  cette  compagnie  pût  venger  fes  injures  particu- 
lières. La  cour  applaudiflait  à cette  humiliation.  Ménage  s’ex- 
eufa  ; il  prétendit  qu'il  n’avait  point  voulu  défigner  la  compa- 
gnie par  le  mot  de  robes,  quoique  ce  mot  ne  pût  en  effet  déligner 
qu’elle  ; & k parlement  crut  qu’il  n’était  pas  de  fa  dignité  de 
relever  cette  injure. 
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CHAPITRE  L V 1 1 1. 

Du  parlement , depuis  que  Louis  XIV  régna  par  lui- 

même. 

Es  que  Louis  XIV  gouverna  par  lui-même , il  fut  contenir 
tous  les  corps  de  letat  dans  les  limites  de  leurs  devoirs.  11 
réforma  tout , finance  , difcipline  militaire  , marine  , police , 
égiife  , jurifprudence.  11  y avait  beaucoup  d’arbitraire  dans  les 
formes  de  la  jultice.  Il  penfa  d’abord  à rendre  la  procédure 
uniforme  dans  tout  le  royaume  , & à extirper  , s’il  fe  pouvait , 
tous  les  abus  $ mais  une  partie  de  cette  grande  entrepnfe  ne  fut 
exécutée  qu’en  1 667.  Elle  demandait  du  teins , & il  fallait  remé- 
dier à des  maux  plus  preflans. 

Tandis  qu’on  commençait  à jeter  les  fondemens  de  toute 
cette  réforme  générale  , il  y eut , entre  les  pairs  du  royaume 
& les  prélîdens-à-mortier  de  Paris , une  conteftation  mémora- 
ble , dans  laquelle  il  eft  vrai  que  les  intérêts  de  la  vanité 
humaine  femblaient  avoir  plus  de  part  que  les  intérêts  de  letat  j 
mais  enfin  , il  s’agiflait  de  l’ordre  & ae  la  décence  qui  font 
néceflaires  à toute  adminiftration.  Les  pairs  ne  venaient  plus  au 
parlement  que  lorl'qu’ils  accompagnaient  le  roi  dans  fon  lit  de 
jultice.  Ils  fe  plaignaient  que  depuis  la  mort  de  Louis  XIII  les 
préfîdens  fe  fuflént  mis  en  pofleffion  d’opiner  avant  eux.  La 
caufe  fut  débattue  dans  le  confeil  du  roi  devant  les  princes  dt» 
lang  & les  miniftres. 

Les  pairs  rcpréfentaient  qu’ils  étaient  originairement  les  juges 
nés  de  la  nation  , qu’ils  avaient  fuccédé  aux  droits  des  anciens 
pairs  du  royaume  ; que  les  maifons  de  Guife , de'Clèves , de 
Gonzague  , pourvues  de  pairies,  avaient  joui  des  mêmes  pré- 
rogatives que  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Guienne  & de  Nor- 
mandie i que  les  Montmorenci , les  Ufez , les  Briflac  , les 

La  Trimouille  , 


Digitized  by  Google 


de  Paris,  Chap.LVIlI.  233 

La  Trimouille  , & tous  les  autres  revêtus  de  cette  dign*é , 
avaient  les  mêmes  droits  qu’avaient  eu  les  Guife  ; que  cette 
dignité  était  héréditaire,  & non  fujetreà  la  Paulette  comme  les 
charges  des  préfidens  ; qu’enfin  la  cour  de  juftice  du  parlement 
tirait  Ton  plus  grand  honneur  de  la  préfence  des  pairs  , & du 
titre  de  cour  des  pairs. 

Les  préfidens  difaient  qu’ils  ne  faifaient  qu’un  avec  le  pre- 
mier préfident  ; que  toute  la  préfidence  repréfentait  le  roi  j 
que  le  parlement  était  la  cour  des  pairs , non  feulement  parce 
<jue  les  pairs  y avaient  obtenu  féance  , mais  parce  qu’ils  y 
étaient  jugés. 

Louis  XIV&  fon  confeil  décidèrent  ( 1 ) qu’on  rendrait  aux  pairs 
l’honneur  qui  leur  était  dû  , &que  dans  ces  féances  folemnelles 
ils  opineraient  les  premiers. 

Les  préfidens  relièrent  en  polfeffion  d’opiner  les  premiers  ' 
dans  les  féances  ordinaires , où  le  roi  ne  fe  trouve  pas , & où  le 
premier  préfident , & non  le  chancelier , recueille  les  voix. 
Les  premiers  préfidens  perfiftèrent  à ne  prendre  les  avis  des 
pairs  qu’après  ceux  des  préfidens  , mais  à fe  découvrir  devant 
ces  préfidens , & à demander  l’avis  des  pairs , le  bonnet  en  tête. 
Les  pairs  s’en  font  plaints fouvent,  mais  cette  querelle  n’a  jamais 
été  décidée  ; elle  eft  reftée  dans  le  nombre  des  conteftations , 
fur  lefquelles  il  n’eft  rien  de  réglé.  Ce  nombre  eft  prodigieux. 
Ce  n’eft  guère  qu’en  France  que  les  droits  de  tous  les  corps  flot- 
tent ainfi  dans  l'incertitude. 

Le  roi , dès  l’année  1 6 5 $ , était  venu  au  parlement  en  greffes 
bottes  & un  fouet  à la  main  , défendre  les  affemblées  des 
chambres , & il  avait  parlé  avec  tant  de  hauteur  que  dès  ce 
jour  on  prévit  un  changement  total  dans  le  royaume. 

Il  ordonne,  en  1657, par  un  édit  renouvellé  depuis  en  1673 

( 1 ) 16  Avril  1664. 

F h il.  Littér.  Hifl.  Tom.  V.  G g 


Digitized  by  Google 


*34  Histoire  du  Parlement 

que  jamais  le  parlement  ne  fît  des  repréfentations  que  dans  1a 

huitaine  après  avoir  enrégiftré  avec  obéiffance. 

L’indignation  qu’il  confcrva  toujours  dans  Ton  cœur  contre 
le*  excès  auxquels  le  parlement  s’était  porté  dans  fa  minorité  , 
le  détermina  même  à venir  dans  la  grand’chambre  , en  1 669  , 
pour  y révoquer  les  privilèges  de  la  noblefle  accordés  aux  cours 
fupérieurcs  par  la  reine  fa  mère  en  1644.  Cependant  cet  édit 
enrégiflréen  fa  préfence,  n’a  point  eu  d’effet } l’ufage  a toujours 
prévalu  fur  les  ordres  du  fouverain. 

Louis  XIV  préparait  des  décidons  plus  importantes  pour  le 
bien  de  la  nation.  II  fit  bientôt  travailler  à une  loi  uniforme  , 
qui  fixa  la  manière  de  procéder  dans  toutes  les  cours  de  judica- 
ture,  foit  au  civil,  foit  au  criminel.  Il  fixa  les  épices  des  juges  , 
les  cas  o il  il  eif  permis  de  s’en  attribuer  , & les  cas  où  il  leur  eft 
défendu  de  prendre  ces  émolumens. 

Il  y eut  enfin  un  code  certain  , du  moins  pour  la  manière  de 
procéder  ; car  celle  de  juger  eft  toujours  reliée  trop  arbitraire 
en  matière  civile  & criminelle. 

Louis  XIV  n’eut  à fe  plaindre  ni  d’aucun  parlement  ni  d’au- 
cun corps  dans  le  cours  de  fon  long  règne  , depuis  qu’il  tint  les 
rênes  du  gouvernement. 

Il  eft  à remarquer  que  dans  fa  longue  querelle  avec  le  fier 
pape  Odefcalchi , Innocent  XI , laquelle  dura  fept  années  , 
depuis  1 680  jufqu’à  la  mort  de  ce  pontife  , les  parlemens  & le 
clergé  foutinrent  à l’envi  les  droits  de  la  couronne  contre  les 
entreprifes  de  Rome  ; concert  heureux  qu’on  n’avait  pas  va 
depuis  Louis  XII.  Le  parlement  même  parut  très-difpofé  à déli- 
vrer entièrement  la  nation  du  joug  de  l’églife  romaine  -,  joug 
qu’il  a toujours  fecoué , mais  qu’il  n’avait  jamais  brifé. 

• L’avocat-général  Talon  , & le  procureur-général  Harlai , en 
appellant  comme  d’abus  d’une  bulle  d'innocent  XI  en  1687, 
firent  allez,  connaître  combien  il  était  aifé  que  la  France  demeurât 
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unie  avec  la  chaire  de  Rome  dans  le  dogme , & en  fût  abfolo- 
ment  féparée  dans  tout  le  refie. 

Les  évêques  n’allaient  pas  jufque  là  ; mais  c’était  beaucoup 
que  le  clergé  , animé  par  le  grand  BofTuet , démentît  folem- 
nellement , en  1682  , la  doélrine  du  cardinal  du  Perron  , qui 
avait  prévalu  fi  malheureufement  dans  les  états  de  1 3 94. 

Le  clergé  , devenu  plus  citoyen  que  romain  , s’expliqua  ainfi 
dans  quatre  propofitions  mémorables  : • 

i°.  Dieu  n’a  donné  à Pierre  & à Tes  fucceffeurs  aucune  puif- 
fance , ni  direfle  ni  indireéle  , fur  les  chofes  temporelles. 

i°.  L’églife  gallicane  approuve  le  concile  de  Confiance,  qui 
déclare  les  conciles  généraux  fupérieurs  au  pape,  dans  le  fpi- 
rituel. 

30.  Les  règles , les  ufages  , les  pratiques  reçues  dans  te 
royaume  & dans  l’églife  gallicane  , doivent  demeurer  inébran- 
lables. 

40. Les  décidons  du  pape,  en  matière  de  foi,  ne  font  sûres 
qu  après  que  l’églife  les  a acceptées. 

Ces  quatre  déciftons  n’étaient , à la  vérité  , que  quatre  bou- 
cliers contre  des  aggrefïïons  innombrables  ; & même  quelques 
années  après , Louis  XIV  fe  croyant  affez  puiflant  pour  négli- 
ger ces  armes  défenfives,  permit  que  le  clergé  les  abandonnât; 
& la  plupart  des  mêmes  évêques  qui  s’en  étaient  fervis  contre 
Innocent  XI , en  demandèrent  pardon  à Innocent  XII  : mais  le 
parlement, qui  ne  doit  connaître  que  la  loi,  & non  la  politique, 
les  a toujours  confervées  avec  une  vigueur  inflexible. 

Il  n’eut  pas  la  même  inflexibilité  au  fujet  de  l’affaire  ridicule 
& prefque  funefle  de  la  bulle  Unigenitus , envoyée  de  Rome  en 
1713;  bulle  qu’on  favait  aflez  avoir  été  fabriquée  à Paris  par 
trois  jéfuites  ; bulle  qui  condamnait  les  maximes  les  plus  reçues, 

Gg  x 
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& même  les  plus  inviolables.  Qui  croirait  que  jamais  des  chré- 
tiens euffent  pu  condamner  cette  propoficion  : Ileftbon  de  lire 
des  livres  de  piété  le  dimanche , fur-tout  la  fainte  écriture  ; & celle- 
ci  La  crainte  d'une  excommunication  injujlc  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher de  ja  ’tre  notre  devoir. 

Mais  par  amour  de  la  paix  le  parlement  l’enrégiftra  l’an  1714. 
Ce  fut  à la  vérité  en  la  déteftant , & en  tâchant  de  l’affaiblir 
par  toutes  les  modifications  poflibles.  Un  tel  enrégiftrement 
était  plutôt  une  flétriffure  qu’une  approbation. 

Le  roi  voulait  qu’on  enrégiftrât  fes  édits , & qu’après  on  fie 
des  remontrances  par  écrit  fi  on  voulait.  Le  parlement  ne  remon- 
tra rien. 

Louis  XIV,  fatisfait  delà  foumilïion  apparente  du  parlement, 
le  rendit , bientôt  après , dépofîtaire  de  fon  teftament , qui  fut 
enfermé  dans  une  chambre  bâtie  exprès.  Il  ne  prévoyait  pas 
que  fon  teftament  ferait  caffé  unanimement  par  ceux  à qui  il  le 
confiait  ; & cependant  il  devait  s’y  attendre , pour  peu  qu’il  eût 
réfléchi  aux  claufes  qu’il  contenait  ; mais  il  avait  été  fi  abfolu 
qu’il  crut  devoir  l’être  encore  après  fa  mort. 


iîsji'  Viv?v.‘ 
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CHAPITRE  LIX. 

Régence  du  duc  dé  Orléans. 

Louis  XIV  étant  mort  le  t Septembre  1715,  le  parlement 
s’affembla  le  lendemain  fans  être  convoqué.  Le  duc  d’Orléans  , 
héritier  préfomptif  de  la  couronne,  y prit  féanceavec  les  prin- 
ces & les  pairs. 

Le  régiment  des  gardes  entourait  le  palais;  & les  mefures 
avaient  été  prifes  avec  les  principaux  membres  pour  caffer  le 
teftament  du  feu  roi , comme  on  avait  caffé  celui  de  fon  père. 

Avant  qu’on  fit  l’ouverture  de  ce  teftament , le  duc  d’Orléans 
prononça  un  difcours  par  lequel  il  demanda  la  régence  , en 
vertu  du  droit  de  fa  naiflance , plutôt  que  des  dernières  volontés 
de  Louis  XIV.  Mais  à quelque  titre  que  je  doive  afpirer  à la 
régence  , dit-il , J ofe  vous  ajfurer  , mejjieurs , que  je  la  mériterai 
par  mon  zèle  pour  le  fervice  du  roi  , par  mon  amour  pour  le  bien 
public  , & fur-tout  étant  aidé  de  vos  confeils  & de  vos  Jages  remon- 
trances. 

C’était  flatter  le  parlement  que  de  lui  protefter  qu’on  fe  con- 
duirait par  ces  mêmes  remontrances  que  Louis  XIV  avait  profi 
crites,  en  permettant  feulement  qu’on  en  fit  par  écrit  après 
avoir  obéi.  Le  teftament  fut  lu  à voix  baffe , rapidement , & 
feulement  pour  la  forme.  Il  ôtait  réellement  la  régence  au  duc 
d’Orléans.  Louis  XIV  avait  établi  un  confeil  d’adminiftration  , 
où  tout  fe  devait  conclure  à la  pluralité  des  voix  , comme  s’il 
eût  formé  un  confeil  d’état  de  fon  vivant,  & comme  s’il  devait 
régner  après  fa  mort.  Le  duc  d'Orléans, à la  tête  de  ce  confeil, 
ne  devait  avoir  que  la  voix  prépondérante.  Le  duc  du  Maine  , 
fils  de  Louis  XIV  , reconnu  à la  vérité , mais  né  d’un  double 
adultère , avait  la  garde  de  la  perfonne  de  Louis  XV  & le 
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commandement  fuprême  de  toutes  les  troupes  qui  forment  la 
maifon  du  roi , & qui  compofent  un  corps  d’environ  dix  nulle 
hommes. 

Ces  difpofitions  eufient  été  fages  dans  un  père  de  famille  qui 
aurait  craint  de  confier  la  vie  & les  biens  de  fon  petit-fils  à 
celui  qui  devait  en  hériter , mais  elles  étaient  impraticables 
dans  une  monarchie.  Elles  divifaient  l’autorité  , & par  confé- 
quent  l’anéannlTaient  ; elles  femblaient  préparer  des  guerres 
civiles  ; elles  étaient  contraires  aux  ufages  reçus  qui  tenaient 
lieu  de  loi  fondamentale , s’il  y en  a fur  la  terre. 

Le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  était  déjà  tout  préparé.  Il 
cil  conçu  en  termes  finguliers.  Ce  n’eft  point  un  jugement  par- 
ties ouies  ; point  de  requête  ; point  de  forme  ordinaire  ; rien  de 
contentieux.  « La  cour,  toutes  les  chambres  aflemblées  , la 
» matière  nnfe  en  délibération  , a déclaré  & déclare  monfieur 
»>  le  duc  d'Orléans  régent  en  France  , pour  avoir  foin  de  l’ad- 
» miniliraiion  du  royaume  pendant  la  minorité  du  roi.  Ordonne 
» que  le  duc  de  Bourbon  fera  dès  à préfent  chef  du  confeil  de 
n régence  fous  l'autorité  de  monfieur  le  duc  d’Orléans,  & y pré- 
»>  fidera  en  fon  abfènce  ; que  les  princes  du  làng  royal  auront 
»>  aufii  entrée  audit  confeil,  lorfqu’ils  auront  atteint  l’âge  de 
» vingt-trois  ans  accomplis.  Et  après  la  déclaration  faite  par 
» monfieur  le  duc  d'Orléans,  qu’il  entend  fe  conformer  à la  plu- 
» ralite  des  fuffrages  dudit  conièil  de  la  régence  dans  toutes  les 
» affaires  ( à l’exception  des  charges , emplois  , bénéfices  & 
» grâces  , qu’il  pourra  accorder  à qui  bon  lui  femblera  , après 
» avoir  conlulté  le  confeil  de  régence  , fans  être  néanmoins 
>•  aflujetti  à Cuivre  la  pluralité  des  voix  à cet  égard  ) ; ordonne 
v qu'il  pourra  former  le  confeil  de  régence  , même  tels  confeils 
» qu'il  jugera  à propos , & y admettre  les  perfonnes  qu’il  en  efti- 
>*  in  rn  les  plus  dignes , le  tout  fuivant  le  projet  que  monfieur  le 
» duc  d Orléans  a déclaré  qu’il  communiquera  à la  cour  : que  le 
» duc  du  Maine  fera  furintendant  de  l’éducation  du  roi  ; l’auro- 
**  rité  entière  & le  commandement  fur  les  troupes  de  la  maifon 
>»  dudit  ùigneur  roi , même  fur  celles  qui  font  employées  à la 
» feardt  de  la  perfonne,  demeurant  à monfieur  le  duc  d’Orléans, 
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» 8c  fans  aucune  fupériorité  du  duc  du  Maine  fur  le  duc  de  Bour- 
» bon  , grand -maitre  de  la  maifon  du  roi.  » 

C’était  s’exprimer  en  fouverain.  Ce  langage  de  fouveraineté 
était-il  légalement  antorifé  par  la  préfence  des  princes  & des 
pairs  ? Une  telle  aifemblée  , toute  augufte  quelle  était , ne 
repréfentait  point  les  états  généraux  ; elle  ne  parlait  pas  au 
nom  d’un  roi  enfant  ; que  failait-elle  donc  ? Elle  ufait  d’un  droit 
acquis  par  deux  exemples  ; celui  de  Marie  de  Médicis , & celui 
d’Anne  d’Autriche  , mère  de  Louis  XIV , qui  avaient  eu  la  ré- 
gence au  même  titre. 

Il  reliait  toujours  indécis  fi  le  parlement  devait  cette  grande 
prérogative  à la  préfence  des  princes&  des  pairs  , ou  fi  les  pairs 
devaient  au  parlement  le  droit  de  nommerun  régent  duroyaume. 
Toutes  ces  précautions  étaient  enveloppées  d’un  nuage.  Chaque 
pas  qu’on  fait  dans  l’hiftoire  de  France  prouve , comme  on  l’a 
déjà  vu , que  prefque  rien  n’a  été  réglé  d'une  manière  uniforme 
& fiable  , & que  le  hafard , l'intérêt  préfent  des  volontés  pafla- 
gères  , ont  fouvent  été  légifiateurs. 

Il  y parut  allez  quand  le  duc  du  Maine  & le  comte  de  Tou- 
ïoufe,  fils  naturels  & légitimés  de  Louis  XIV  , furent  dépouillés 
des  privilèges  que  leur  père  leur  avait  accordés  folemnellement 
en  1714.  11  les  déclara  princes  du  fang  & héritiers  de  la  cou- 
ronne après  l’extinftion  de  la  race  des  vrais  princes  dufang,par 
un  édit  perpétuel  & irrévocable  de  fa  certaine  fcience  , pleine 
puiflancc&  autorité  royale.  Cet  édit  fut  enrégiftré,  fans  aucune 
remontrance , dans  tous  les  parlemens  du  royaume  , à qui 
Louis  XIV  avait  au  moins  lamé  la  liberté  de  remontrer  après 
Fenrégiftrement. 

Trois  princes  du  fang  même,  les  feuls  qu’eût  la  France  après 
la  branche  d Orléans , confentirent  à cet  édit , ainfi  que  pluficurs 
pairs  qui  donnèrent  aulfi  leurs  voix.  Les  deux  fils  de  Louis  XIV 
jouirent  en  conféquence  des  honneurs  attachés  à la  dignité  de 
prince  du  fang , au  lit  de  jufiice  qui  donna  la  régence. 
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Mais  bientôt  après  , ces  mêmes  princes , le  duc  de  Bourbon; 
le  comte  de  Charolois  & le  prince  de  Conti , préfentèrent  une 
requête  au  jeune  roi , tendante  à faire  annuller  , dans  un  nou- 
veau lit  de  juffice,  au  parlement,  les  droits  accordés  aux  princes 
légitimés.  Ainfi  en  moins  de  fix  mois  le  parlement  de  Paris  le 
ferait  trouvé  juge  de  la  régence  du  royaume,  & de  la  fucceilion 
à la  couronne. 

Les  princes  légitimes  alléguaient  les  plus  fortes  raifons  ; les 
légitimés  produiraient  des  réponfes  très- plaulibles.  Les  pairs 
intervinrent;  trente-neuf feigneurs de  la  plus  haute  nobleffe pré- 
tendirent que  cette  grande  caufe  était  celle  de  la  nation  , & 
tju’on  devait  alfembler  les  états  généraux  pour  la  juger. 

On  n’en  avait  pas  vu  depuis  plus  de  cent  ans , & on  en  déli- 
rait, Le  fameux  fyftême  de  Law  , dont  on  commençait  à crain- 
dre l’établiffement  projeté  , indifpofait  la  robe , qui  craint  tou- 
jours les  nouveautés.  On  jetait  déjà  les  fondemens  d’un  grand 
parti  contre  le  régent.  L’affemblée  des  états  pouvait  plonger  le 
royaume  dans  une  grande  crife  ; mais  le  parlement , qui  croit 
quelquefois  tenir  lieu  des  états , était  loin  de  fouhaiter  qu’on  les 
convoquât.  11  rejeta  la  proteftation  de  la  nobleffe , lignifiée  le 
1 7 Juin  1717,  par  un  huiffier , au  procureur-général  & au  gref- 
fier  en  chef.  Il  interdit  même  Thuillier  pendant  fix  mois. 

Le  duc  du  Maine  & le  comte  de  Touloufe  vinrent  alors  eux- 
mêmes  préfenter  requête  à la  erand’chambre,  en  proteftant  que 
cette  affaire,  où  il  s’agiffait  de  la  fucceilion  à la  couronne  , ne 
pouvait  être  jugée  que  par  un  roi  majeur , ou  par  les  états  géné- 
raux. La  grand’enambre  embarraffée  prit  des  délais  pour 
répondre. 

Enfin  le  2 Juillet  1 7 1 7 le  régent  fit  rendre  un  édit  qui  fût  enré- 
giftré  le  8 fans  difficulté.  Cet  édit  ôtait  aux  enfans  légitimés  de 
Louis  XIV  le  titre  de  princes  du  fang  , que  leur  père  leur  avait 
donné  contre  les  loix  des  nations  & au  royaume  , en  leur  ré  fer  - 
vant  feulement  la  prérogative  de  traverfer  , comme  les  princes 
du  fang , ce  qu’on  appelle  au  parlement  le  parquet  ; c’eft  une 
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petite  enceinte  de  bois  par  laquelle  ils  paffent  pour  aller  pren- 
dre leurs  places;  & de  tous  les  honneurs  de  ce  inonde  , c’eft 
affurément  le  plus  mince.  Ainli  tout  ce  qu’avait  établi  LouisXlV 
érait  alors  détruit;  la  forme  même  de  ion  gouvernement  avait 
été  entièrement  changée. 

Des  confeils  ayant  été  fubftitués  aux  fecretaires  d’état , le 
régent  lui-même  eût , en  ce  tems-là,  une  difficulté  iingulière 
avec  le  parlement.  Il  demanda  quel  était  l’ordre  de  la  cérémo- 
nie, quand  un  régent  allait  en  procelfion  avec  ce  corps.  11  s*agif- 
ffiit  d'une  procellion  à la  cathédrale  de  Paris,  pcmr  le  jour  qu’on 
appelle  la  Notre-Dame  de  Septembre  , jour  où  Louis  XII  avait 
mis  la  France  fous  la  proteélionde  la  vierge  Marie  , & jour  fa- 
meux pour  les  difpures  de  rang.  Le  parlement  répondit  que  le 
régent  du  royaume  devait  marcher  entre  deux  préfidens.  Le 
régent  fe  crut  obligé  d’envoyer , au  nom  du  roi , un  ordre  par 
lequel  le  régent  devait  paffier  feul  avant  la  compagnie  ; ce  qui 

fiaraifiait  bien  naturel , mais  ce  qui  fait  voir  encore , comme  on 
’a  vu  tant  de  fois,  qu’il  n’eft  rien  de  réglé  en  France. 

Au  relie,  il  ne  s’oppofa  point  à l’habitude  que  le  parlement 
avait  prife  de  l’appeller  toujours  moniteur , comme  un  confeil- 
ler , & de  lui  écrire  moniteur  , tandis  qu’il  écrivait  au  chance- 
lier monfeigneur,  & tandis  que  tous  les  corps  de  la  noblefle  des 
états  provinciaux  donnaient  le  titre  de  monfeigneur  au  régent. 
C’eil  encore  une  des  contradictions  communes  en  France.  Lé 
duc  d'Orléans  n’y  prit  pas  garde,  ne  fongeant  qu’à  la  réalité  du 
pouvoir , & méprifant  le  ridicule  des  ufages  introduits. 


; • • •••  1 •-  i:rj  - 

P lui.  Liuir.  Hi/l.  Tom.  V.  H h 
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C H A P I T R E LX. 

Finances  ,.  & JyJléme  de  Lafs  , pendant  la  régence. 

ant  le  fyflême  de  Law  ou  Lafs , qui  commença  à éclairer 
la  France  en  la  bouleverfant , il  n’y  avait  que  quelques  financiers 
& quelques  néeocians  qui  euffent  des  idées  nettes  de  tout  ce 
qui  concerne  1S  efpèces  , leur  valeur  réelle , leur  valeur  numé- 
raire , leur  circulation  , le  change  avec  l’étranger  , le  crédit 
public  ; ces  objets  occupèrent  la  régence  & le  parlement. 

Adrien  de  Noaillcs,  duc  & pair , & depuis  maréchal  de 
France , était  chef  du  confeil  des  finances.  Ce  n’était  pas  un 
Sulli;  mais  aufftil  n’était  pas  le  miniftre  de  Henri  IV.  Son  génie 
était  plus  ardent  & plus  univerfel.  Il  avait  des  vues  aufli droites, 
fans  être  aufii  laborieux  & aufli  inftruit,  étant  arrivé  au  gouver- 
nement des  finances  fans  préparation , & ayant  été  obligé  de 
fuppléer  par  fon  efprit,  qui  était  prompt  & lumineux,  aux  con- 
nainances  préliminaires  qui  lui  manquaient. 

• Au  commencement  de  ce  miniftère  l'état  avait  k payer  neuf 
cent  millions  d'arrérages;  & les  revenus  du  roi  ne  produifaient 

Ras  foixante  & neuf  millions  à trertte  francs  le  marc.  Leduc  de 
foailles  eut  recours,  en  171 6,  à l’établiffement  d’une  chambre 
de  juftice  contre  les  financiers.  On  rechercha  les  fortunes  de 
quatre  mille  quatre  cent  dix  perfonnes  ; & le  total  de  leurs  taxes 
rut  environ  de  deux  cent  dix  - neuf  millions  quatre  cent  raille 
livres  ; mais  de  cette  fiomme  immenfe , il  ne  rentra  que  foixante 
& dix  millions  dans  les  coffres  du  roi.  Il  fallait  d'autres  reffources. 

Au  mois  de  Mai  1316  le  régent  avait  permis  au  fieur  Lafs, 
Ecoffais,  d’établir  fa  banque,  compofée  feulement  de  douze  cents 
aftions , de  mille  êcus  chacune.  Tant  que  cet  établiffement  fut 
limité  dans  ces  bornes , & qu’il  n’y  eut  pas  plus  de  papiers  que 
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d'efpèces,  il  en  réfulta  un  grand  crédit , & par  conféquent  le 
bien  du  royaume;  mais  quand  Lafs  eut  réuni , au  mois  d'Août 
1717  , une  compagnie  nommée  d'Occident  à la  banque  , qu’il 
fe  chargea  de  la  ferme  du  tabac  , qui  ne  valait  alors  que  quatre  * 
millions  ; quand  il  eut  le  commerce  du  Sénégal  à la  fin  de  l’an- 
née, toutes  ces  entreprifes  réunies  fous  la  main  d’un  féul  homme 
qui  était  étranger , donnèrent  une  extrême  jaloufic  aux  gros 
financiers  du  royaume,  & le  parlement  prit  des  alarmes  préma- 
turées. Le  chancelier  d’Aguefleau  , homme  élevé  dans  les  for- 
mes du  palais,  très-inftruit  dans  la  juri (prudence  , mais  moins 
verfé  dans  la  connaiflance  de  l’intérieur  du  royaume,  difficile  & 
incertain  dans  les  adaires,  mais  auffi  intègre  qu’éloquent , s’op- 
pofait , autant  qu’il  pouvait  ,aux  innovations  mtéreifces  & am- 
bitieules  de  Lais. 

Pendant  ce  tems-là  il  fe  formait  un  parti  allez  confidérable 
contre  la  régence  du  duc  d’Orléans.  La  ducheffe  du  Maine  en 
était  l’ame  ; le  duc  du  Maine  y entrait  par  complaifance  pour  fa 
femme.  .Le  cardinal  de  Polignac  s’en  était  mis  pour  jouer  un 
rôle  ; plusieurs  feigneurs  attendaient  le  moment  de  fe  déclarer; 
ce  parti  agiflait  fourdement  de  concert  avec  le  cardinal  Albé- 
roni , premier  minillre  d’Efpagne  ; tout  était  encore  dans  le 
plus  grand  fecret , & le  duc  d’Orléans  n’avait  que  des  foupçons. 

11  fallait  qu’il  fie  préparât  à la  guerre  contre  l’Efpagne,  qui  pa- 
rafait inévitable.  11  fallait  qu’en  même  tems  il  acquittât  une 

[jartie  des  dettes  immenfes  que  Louis  XIV  avait  laiffées.  11  fal- 
ait  faire  plufieurs  réglemens  que  le  régent  crut  utiles,  & que  le 
chancelier  d’Agueffeau  crut  pernicieux.  Il  exila  le  chancelier  à 
fa  maifon  de  campagne  , & nomma  garde  des  fceaux  & vice- 
chancelier,  le  confeiller  d’état,  lieutenant  de  police,  de  Paulmy 
d’Argenfon,  homme  d’une  ancienne  nobleffe  , d’un  grand  cou- 
rage dans  les  difficultés  , d’une  expédition  prompte  , d’un  tra- 
vail infatigable  , défintéreffé,  ferma,  mais  dur , defpotique  , & 
le  meilleur  inftrument  du  defpotifme  que  le  régent  pût  trouver. 

Il  eut  tout  d’un  coup  les  fceaux  à la  place  de  moniteur  d’Aguef- 
feau , & l’adminiftration  des  finances  à la  place  du  duc  de 
Noailles  ; mais  il  n’eut  ces  deux  places  qu’à  condition  qu’il  éta- 
blirait, de  tout  fon  pouvoir,  le  fvllêmcdeLafs,  qui  allait  bientôt 
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Ce  déployer  tout  entier.  Lafs  était  fur  le  point  d’être  le  maître 
abfolu  de  tout  l’argent  du  royaume  ; & le  garde  des  fceaux 
d’Argenfon  déclaré  vice-chancelier  devait  n’avoir , dans  cette 
• parue  , que  la  fonitio»  de  fcelier  les  caprices  d’un  étranger. 

Il  mit  d’abord  toute  l’a&ivité  de  fon  cara&ère  à foutenir  le 
fyftême  de  Lafs , dont  il  fentit  bientôt  après  les  prodigieux  abus. 
Une  des  grandes  démences  de  ce  fyftême  était  de  décrier  l’ar- 
gent pour  y fubllituer  des  billets , au  lieu  que  le  papier  & l’ar- 
gent doivent  fe  foutenir  l’un  par  l’autre.  Lafs  rendait  un  grand 
fervice  à la  nation  en  y établiflant  une  banque  générale  , telle 
qu’on  en  voit  en  Suède , à Venife  , en  Hollande  & dans  quel- 
ques autres  états;  mats  ii  bouleverfait  la  France  en  pouffant  les 
actions  de  cette  banque  jufqu’à  une  valeur  chimérique  , en  y 
joignant  des  compagnies  de  commerce  imaginaires , & en  ne 
proportionnant  pas  ces  papiers  de  crédit  à l’argent  qui  circulait 
dans  le  royaume. 

Pour  commencer  à avilir  les  efpèces,  on  les  refondit.  Le 
miniltère  ordonna,  le  30  Mai  171 8,  que  le  marc  d’argent, qui 
était  alors  à quarante  livres , ferait  à loixante  ; & que  ceux  qui 
porteraient  à la  monnaie  des  anciennes  promelTes  du  gouverne- 
ment , nommées  billats  d'état,  avec  une  certaine  quantité  d’ar- 
gent ,à  quarante  livres  numéraires  le  marc,  recevraient  le  paie- 
ment total  de  leur  argent  & de  leurs  billets  en  valeur  numéraire 
à foixante  livres. 

Cette  opération  était  abfurde  & injufle.  Voici  quel  en  était 
l’effet  pernicieux. 

Un  citoyen  portait  à la  monnaiedu  roi  1500  Iiv.  de  l’ancienne 
efpèce  avec  100c  liv.  de  billets  d’état;  onlui donnait  3 500 Iiv. 
de  la  nouvelle  efpèce  en  argent  comptant  ; il  croyait  gagner  , 
& il  perdait  réellement  : car  on  ne  lui  donnait  qu’environ  cin- 
quante-huit  marcs  fous  la  dénomination  trompeufe  de  3500  liv. 
Il  perdait  réellement  plus  de  quatre  marcs , & perdait  en  outre 
la  totalité  de  fes  billets. 
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Le  gouvernement /aifait  encore  une  plus  grande  perte  que 
les  particuliers;  & s’il  trompait  les  citoyens,  il  était  trompé  lui- 
même  ; car  dans  le  paiement  dés  impôts , qui  le  paient  en 
valeur  numéraire , il  recevait  réellement  un  tiers  de  moins.  La 
nation  qp  général  fupportait  encore  un  autre  dommage  par 
cette  altération  des  monnaies  ; on  les  refondait  chez  l'étranger , 
qui  donnait  aux  Français  pour  foixante  livres  ce  qu’il  avait  reçu 
pour  quarante. 

Cela  prouve  évidemment  que  ni  le  régent , ni  le  garde  des 
fceaux  , malgré  leur  efprit  & leurs  lumières  , n’entendaient  rien 
à la  finance  qu’ils  n’avaient  point  étudiée.  Le  parlement , qui  fit 
de  juftes  remontrances  au  régent , n’y  entendait  pas  davan- 
tage ( i ).  II  fit  des  repréfentations  aum  légitimes  que  mal  con- 
çues. 11  fe  trompa  fur  l’évaluation  de  l’argent  ; il  ajouta  à cette 
erreur  de  calcul  une  erreur  encore  plus  grande  en  prononçant 
ces  paroles  : « A l'égard  de  l’étranger , li  nous  tirons  lur  lui  un 
» marc  d’argent , dont  la  valeur  intrinsèque  n’eft  que  de  vingt- 
» cinq  livres,  nous  ferons  forcés  de  lui  payer  foixante  livres,  & 
» ce  qu’il  tirera  de  nous , il  nous  le  paiera  dans  notre  monnaie , 
» qui  ne  lui  coûtera  que  fa  valeur  intrinsèque.  » 

La  valeur  intrinsèque  n’eft  ni  ij  livres,  ni  10  livres,  ni 
fo  livres  ; ce  mot  de  livre  ou  franc  n’eft  qu’un  terme  arbitraire 
dérivé  d’une  ancienne  dénomination  réelle.  La  feule  valeur  in- 
trinsèque d’un  marc  d’argent  eft  un  marc  d’argent  , une  demi- 
livre  du  poids  de  huit  onces.  Le  poids  & le  titre  font  feuls  cette 
valeur  intrinsèque. 

Le  régent  répondit  au  parlement  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion , & lui  dit  ces  propres  mots  : « J’ai  pelé  les  inconvéniens, 
# j*  mais  je  n’ai  pu  me  diipenfer  de  donner  ledit  ; je  les  ferai  pour* 

» tant  de  nouveau  examiner  pour  y remédier.  » 

| . • 

Le  régent  n’avait  pas  pefé  ces  inconvéniens , puifqu’il  n’était 
pas  même  allez  inftruit  pour  relever  les  méprifes  du  parlement. 

(i ) 19  Juin  171!. 
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Ce  corps  ne  dit  point  ce  qu’il  devait  cjjre,  & le  régent  ne 

répondit  point  ce  qu’il  devait  répondre. 

* 

Le  parlement  ne  Ce  contenta  pas  de  cette  réponfe  ; les  mur- 
mures de  prefque  tous  les  gens  lenfés  contre  Lafs  l'aigriraient , 

& quelques-uns  de  Tes  membres  étaient  animés  par  la  faftion 
de  la  duchefle  du  Maine  , du  cardinal  de  Polignac  & de  quel- 
ques autres  mécontens. 

Le  lendemain  , les  chambres  aflcmblécs  au  nombre  de  cent 
foixante  Çt  cinq  membres , rendirent  un  arrêt  par  lequel  elles 
défendaient  d’obéir  à l’édit  du  roi  (i  ). 

Le  régent  fe  contenta  de  cafter  cet  arrêt  comme  attentatoire 
à l’autorité  royale , & de  polier  deux  compagnies  des  gardes 
à l’hôtel  de  la  monnaie.  Il  louffrit  même  encore  qu’une  députa- 
tion  du  parlement  vînt  faire  des  remontrances  à la  perlonne  du 
roi.  Sept  préfidens  & trente-deux  conlcillers  allèrent  au  louvre. 

On  croyait  que  cette  marche  animerait  le  peuple  ; mais  per- 
sonne ne  s’aüembla  feulement  pour  les  voir  palier. 

Paris  n’était  occupé  que  du  jeu  des  aftions  auquel  Lafs  le  fai- 
fait  jouer  ; & la  populace  , qui  croyait  réellement  faire  un  gain 
lorfqu’on  lui  difait  que  quatre  francs  en  valaient  lîx , s’cmprcliait 
k l’hôtel  des  monnaies , & laiflait  le  parlement  aller  faire  au  roi 
des  remontrances  inutiles. 

Lafs  , qui  avait  réuni  à la  banque  la  compagnie  d’Occident , 
y réunit  encore  la  ferme  du  tabac  , qui  lui  valait  beaucoup. 

Le  parlement  ofa  défendre  aux  receveurs  des  deniers 
royaux  de  porter  l’argent  à la  banque  ( 1 ).  Il  renouvella  fes  * 

anciens  arrêts  contre  les  étrangers  employés  dans  les  finances 
de  l’état.  Enfin  il  décréta  d’ajournement  perfonnel  le  fieur  Lafs, 

& enfuite  de  prife  de  corps. 

1 

( i ) 10  Juin  1718. 

(l)  la  Août  17^8. 
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Le  duc  d’Orléans  prit  alors  le  parti  de  faire  tenir  au  roi  un  lit 
de  juftice  au  palais  des  tuileries  ( i ).  La  maifon  du  roi  prit  les 
armes  & entoura  le  (ouvre.  11  fut  ordonné  au  parlement  d’arri- 
ver à pied  & en  robes  rouges.  Ce  lit  de  juftice  fut  mémorable  » 
on  commença  parfaire  cnrégiftrer  les  lettres-patentes  du  garde 
des  fceaux  , que  le  parlement  n’avait  pas  voulu  jufque  là  rece- 
voir. Monfieur  d’Argenfon  ouvrit  enfuite  la  féance , par  un  dil- 
cours  dont  voici  les  paroles  les  plus  remarquables. 

« 11  femble  même  qu’il  a porté  fes  entreprifcs  jufqu’à  préten- 
» dre  que  le  roi  ne  peut  rien  fans  l’aveu  de  fon  parlement , & 

» que  fon  parlement  n’a  pasbefoinde  l’ordre  & duconfentemënt 
» ae  fa  majefté  pour  ordonner  ce  qu’il  lui  plaît. 

» Ainfi  le  parlement  pouvant  tout  fans  le  roi , & le  roi  ne 
. » pouvant  rien  fans  fon  parlement , celui-ci  deviendrait  bientôt 
» légiflateur  néceffaire  du  royaume  ; & ce  ne  ferait  plus  que 
» fous  fon  bon  plaifîr  que  fa  majefté  pourrait  faire  l'avoir  à fes 
» fujets  quelles  font  fes  intentions.  » 

Après  ce  difcours  on  lut  un  écÆt  qui  défendait  au  parlement 
de  fe  mêler  jamais  d’aucune  affaire  d’état , ni  des  monnaies , ni 
du  paiement  des  rentes , ni  d’aucune  finance. 

Monfieur  de  Lamoignon,  avocat  du  roi,  réfuma  cet  édit , en 
faifant  une  efpèce  de  proteftation  mpdefte.  Le  premier  prélident 
demanda  la  permiflion  de  délibérer. 

Monfieur  d’Argenfon  répondit  : « Le  roi  veut  être  obéi , & 
« obéi  dans  le  moment.  >* 

• 

Auflîtôt  on  lut  un  nouvel  édit , par  lequel  on  rétablit  les  pairs 
dans  la  préféance  fur  les  préfîdens- à-mortier  , & fur  le  droit 
d’opiner  avant  eux  ; droit  que  les  pairs  n’avaient  pas  voulu 
réclamer  au  lit  de  juftice  qui  donna  la  régence  , mais  qu’ils  reven- 
diquaient dans  un  tems  plus  favorable.  • 
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Enfin  on  termina  cette  mémorable  féance  en  dégradant  le 
duc  du  Maine , foupçonné  d'érre  trop  uni  avec  le  parlement.  On 
lui  ôta  la  furintendance  de  l’éducation  du  roi , qui  fut  donnée 
fur  le  champ  au  duc  de  Bourbon  Condé  oh  le  priva  des  hon- 
neurs de  prince  du  fang  , que  l’on  conferva  au  comte  de  Tou- 
loufe. 

Le  parlement , ainfi  humilié  dans  cette  affcmblée  folemnellc, 
déclara  le  lendemain , par  un  arrêt , qu’il  n’avait  pu , ni  dît , rçi 
entendu  avoir  aucune  part  à ce  qui  s’était  palTé  au  lit  de  juf- 
tice.  Les  difcours  furent  vifs  dans  cette  féance.  Plufieurs  mem- 
bres étaient  foupçonnés  de  préparer  la  révolution  que  la  faftion 
du  duc  du  Maine,  ou  plutôt  de  la  duchcfie  fa  femme,  méditait 
• fecrétcment.  On  n’cn  avait  pas  de  preuve  , & on  en  cherchait. 

La  nuit  du  18  au  19  Août  1718  , des  détachemens  de  mouf- 
quetaires  enlevèrent  dans  leurs  maifons  le  préfident  Blamont& 
les  confeillers  Fcidcau  de  Calendc  &'  Saint  - Martin.  Nouvelles 
remontrances  au  roi  dès  le  lendemain. 

Le  garde  des  fceaux  répot^Jit , d’une  voix  sèche  & dure  : 
« Les  affaires  dont  il  eff  queffion  font  affaires  d’état  qui  deman- 
» dent  le  fecret  & le  lilence.  Le  roi  eff  obligé  de  faire  refpeéter 
» fon  autorité  ; la  conduite  que  tiendra  fon  parlement  détermi- 
» minera  les  fentimens  de  fa  majeffé  à fon  égard.  » 

. Le  parlement  cefla  alors  de  rendre  la  juftice.  Le  régent  lui 
envoya,  le  5 Septembre,  le  marquis  d’Etliatpour  lui  ordonner  de 
reprendre  fes  fonftions , en  lui  faifant  efpérer  le  rappel  des  exi- 
lés. On  obéit , & tout  rentra  dans  l’ordre  pour  quelque  temt. 

Le  parlemiftt  de  Bretagne  écrivit  une  lettre  de  condoléance  à 
celui  de  Paris,  & envoya  au  roi  des  remontrances  fur  l’cnlévement 
des  trois  magiffrats.  Le  duc  d’Orléans  commençait  alors  à foup- 
çonner  que  la  faftion  du  duc  du  Maine  , fomentée  en  Efpagne 
par  le  cardinal  Albéroni , avait  déjà  en  Bretagne  beaucoup  de 
partifaijs , mais  cela  ne  l’empêcha  pas  de  rendre  la  liberté  auj 
trois  membres  arrêtés  j fa  fermeté  fut  toujours  accompagnée 
d’iudulgcnçe. 

CHAPITRE 
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L'ÉcojJais  Lafs  contrôleur- general.  Ses  opérations .' 

Ruine  de  l'état, 

Uiconque  veut  s’inftruire  remarquera  que  dans  la  mino- 
rité de  Louis  XIV  l’objet  le  plus  mince  arma  le  parlement  de 
Paris  , & produifit  une  guerre  civile  ; mais  que  dans  la  mino- 
rité de  Louis  XV  la  fubverlion  de  l’état  ne  put  caufer  le  moindre 
tumulte.  La  raifon  en  eft  palpable.  Le  cardinal  de  Richelieu 
avait  aigri  tous  les  efprits  & ne  les  avait  pas  abaifies.  Il  y avait 
encore  des  grands  , & tout  refpirait  la  faftion  à la  mort  de 
Louis  XIII.  Ce  fut  tout  le  contraire  à la  mort  de  Louis  XIV.  On 
était  façonné  au  joug  -,  il  y avait  très-peu  d’hommes  puiflans. 
Une  raifon  beaucoup  plus  forte  encore , c’eft  que  le  fyftême  de 
Lafs , en  excitant  la  cupidité  de  tous  les  citoyens  , les  rendait 
infenfiblos  à tout  le  refte.  Le  preftige  fe  fortifia  de  jour  en  jour. 
La  confpiration  du  prince  de  Cellamare  , ambafladeur  d’Efpa- 
gne , découverte  à Paris  en  1719,  la  prifon  & l’exil  de  les 
edhérens  , la  guerre  bientôt  après  déclarée  au  roi  d’Efpagne , 
11e  fervirent  dans  Paris  qu’à  l’entretien  de  quelques  nouvelliftes 
oilïfs  qui  n’avaient  pas  de  quoi  acheter  des  aftions.  Le  régent 
avait-il  befoin  de  cinquante  millions  pour  foutenir  la  guerre  ? 
Lafs  les  faifait  avec  du  papier. 

CetEcoffais,  qui  s’était  fait  catholique',  mais  qui  ne  s’était  pas 
fait  naturaliser  légalement,  fut  déclaré  enfin  contrôleur-général 
des  finances  ( 1 ) ; le  décret  de  prife  de  corps  décerné  contre  lui 
par  le  parlement  fubfiilant  toujours. 

C’était  un  charlatan  à qui  on  donnait  l’état  à guérir , qui 
l’empoifonnait  de  fa  drogue , & qui  s’empoifonnait  lui-même.  Il 
était  fi  enivré  de  fon  fyltême  que  de  toutes  les  grandes  terres 

( 1)  S Janvier  1710. 

P hil.  Littér,  Hijl.  Tom.  V.  Ii 
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3u’il  acheta  en  France  , il  n’en  paya  aucune  en  argent.  II  ne 
onna  que  des  à compte  en  billets  de  banque.  On  le  vit  marguil- 
lier  d’honneur  à la  paroifle  de  Saint- Roch.  11  donna  cent  mille 
écus  à cette  paroiffe , mais  ce  ne  fut  qu’en  papier. 

Après  avoir  porté  la  valeur  numéraire  des  efpèces  à un  prix 
exorbitant  , il  indiqua  des  diminutions  fucceflivés.  Le  public 
craignant  ces  diminutions  fur  l’argent , & croyant,  fur  la  foi  de 
Lafs  , que  les  billets  avaient  un  prix  immuable , s'empreflaiten 
foule  de  porter  fon  argent  comptant  à la  banque , & les  plaifans 
leur  difaient  : Meilleurs , ne  loyer  pas  en  peine , on  vous  le 
prendra  tout. 

Que  devenait  donc  tout  l’argent  du  royaume  ? Les  gens  habi- 
les le  refferraient.  Lafs  en  prodiguait  une  grande  partie  à l’éta- 
MlTement  de  fa  compagnie  des  Indes  orientales , qui  enfin  a 
fubfillélong  tems  après  lui,  & ilfitdumoinscebienau  royaume; 
ce  qui  a fait  penfer  qu’une  partie  de  fon  fyllême  aurait  etc  très- 
utile  , fi  elle  avait  été  modérée.  Mais  il  rembourfait  en  papier 
toutes  les  dettes  de  l’état , charges  fupprimées , effets  royaux  , 
rentes  de  l’hôtel-de-ville.  Tous  les  débiteurs  payaienten  papier 
leurs  créanciers.  La  France  fe  crut  riche  ; le  luxe  fut  propor- 
tionné à cette  confiance  : mais  bientôt  après  tout  le  monde  fe 
vit  pauvre  , excepté  ceux  qui  avaient  réalifé  , c’était  un  terme 
nouveau  , introduit,  dans  la  langue,  par  le  fyllême. 

Enfin  il  eut  l’audace  de  faire  rendre  un  arrêt  du  confeil , par 
lequel  il  était  défendu  de  garder  dans  fa  maifon  plus  de  cinq 
cents  livres  en  efpèces , fous  peine  de  confifcation.  C’était  le 
dernier  degré  d’une  abfurdité  tyrannique.  Le  parlement,  fatigué 
de  ces  excès , engourdi  par  la  multitude  d’arrêts  contradi&oires 
du  confeil , ne  fit  point  de  remontrances,  parcç  qu’il  en  aurait 
fallu  faire  chaque  jour. 

Le  défordre  croiflant , on  crut  y remédier  en  réduifant  tous 
les  billets  de  banque  à moitié  de  leur  valeur  ( i ),  Ce  coup  ne 

( I ) Il  Mai  1710. 
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fervit  4fu’à  faire  fentir  à tout  le  monde  l’état  déplorable  de  la 
nation.  Chacun  fe  vit  ruiné  en  fe  trouvant  fans  argent  & en 
perdant  la  moitié  de  fes  billets}  & quoiqu’on  réfléchit  peu  , on 
l'entait  que  l’autre  moitié  était  aufli  perdue. 

Le  gouvernement,  étonné  & incertain  , révoqua  la  malheu- 
heureufe  défenfe  de  garder  des  efpèces  dans  fa  maifon  , & per- 
mit de  faire  venir  de  l’or  & de  l’argent  de  l’étranger , comme  fi 
on  en  pouvait  faire  venir  autrement  qu’en  l’achetant.  Le  minif- 
tère  ne  favait  plus  où  il  en  était  , & rien  n’appaifait  les  alarmes 
du  public. 

Le  régent  fut  obligé  de  congédier  le  garde  des  fceaux  d’Ar- 
genfon , & de  rappeller  le  chancelier  d’Aguefleau  (i). 

Lafslui  porta  la  lettre  de  fon  rappel, & d’Aguefleau l’accepta 
d’une  main  dont  il  ne  devait  rien  recevoir } il  était  indigne  de 
lui  8c  de  fa  place  de  rentrer  dans  le  confeil  quand  Lafs  gouver- 
nait toujours  les  finances.  Il  parut  facrifier  encore  plus  fa  gloire 
en  fe  prêtant  à de  nouveaux  arrangemens  chimériques  que  le 
parlement  refufa , & en  fouffrant  patiemment  l’exil  du  parle- 
ment , qui  fut  envoyé  à Pontoife.  Jamais  tout  le  corps  du  parle- 
ment n’avait  été  exilé  depuis  fon  rétabliffement.  Ce  coup  d’au- 
torité aurait , en  d’autres  tems , foulevé  Paris  } mais  la  moitié 
des  citoyens  n’était  occupé  que  de  fa  ruine  , 8c  l’autre  que  de 
fes  richeffes  de  papier  qui  allaient  difparaître. 

. \ l 

Chaque  membre  du  parlement  reçut  une  lettre  de  cachet  (î). 
Les  gardes  du  roi  s’emparèrent  de  la  grand’chambre  } ils  furent 
relevés  par  les  moufquetaires.  Ce  corps  n’était  guère  compofé 
alors  que  de  jeunes  gens  qui  mettaient  par-tout  la  gaieté  de  leur 
âge.  Ils  tinrent  leurs  féances  fur  les  fleurs  de  lis  , & jugèrent 
un  chat  à mort , comme  on  juge  un  chien  dans  la  comédie  des 
plaideurs.  On  fit  des  chanfons>  & on  oublia  le  parlement. 

Le  jeu  des  aérions  continua.  Les  arrêts  contriflièloires  du 
confeil  fe  multiplièrent } la  confufion  fut  extrême.  Le  peuple 

( I ) 7 Juin  1710. 

( i ) lo  Juillet  1710. 
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manquant  de  pain  & d’argent , fe  précipitant  en  foule  «x  bu- 
reaux de  la  banque  pour  échanger  en  monnaie  des  billets  de  dix 
livres , il  y eut  trois  hommes  étouffés  dans  ta  prefTe.  Le  peuple 
porta  leurs  corps  morts  dans  la  cour  du  palais  royal , en  fe  con- 
tentant de  crier  au  régent  : voilà  le  fruit  de  votre  fyftême.  Cette 
aventure  aurait  produit  unefédition  violente  & commencé  une 
guerre  civile  du  tems  de  la  fronde.  Le  duc  d'Orléans  fit  tran- 
quillement enterrer  les  trois  corps.  11  augmenta  le  nombre  des 
bureaux  où  le  peuple  pourrait  avoir  de  la  monnaie  pour  des  bil- 
lets de  banque  : tout  fut  appaifé. 

Lafs  ne  pouvant  réfifter  ni  au  défordre  dont  il  était  l’auteur , 
ni  à la  haine  publique,  fe  démit  bientôt  de  fa  place,  & fortit  du 
royaume  beaucoup  plus  pauvre  qu’il  n'y  était  entré  $ viftime  de 
fes  chimères , mais  emportant  avec  lui  la  gloire  d’avoir  rétabli 
la  compagnie  des  Indes , fondée  par  Colbert.  11  la  ranima  avec 
du  papier,  mais  elle  coûta  depuis  un  argent  prodigieux. 


fr. 
*3i 
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CHAPITRE  I X 1 1. 


Du  parlement  & de  la  bulle  Unigenitus  au  tems  du 
minijl'ere  de  Dubois  , archevêque  de  Cambrai  & car- 
dinal. 

L 'Opposition  confiante  du  parlement  aux  brigandages  du 
fyftême  de  Lais  n’était  pas  la  feule  caufe  de  l’exil  du  parlement. 
11  combattait  un  fyftême  non  moins  abfurde , celui  de  la  fameufe 
bulle  Unigenitus , qui  fut  fi  long- tems  l’objet  des  railleries  du 
public,  des  intrigues  des  jéfuites  & des  perfécutions  que  les 
oppofans  effuyèrent. 

On  a déjà  dit  que  cette  bulle , fabriquée  à Paris  par  trois 
jéfuites , envoyée  à Rome  par  Louis  XIV , avait  été  fignée  par 
le  pape  Clément  XI , & avait  foulevé  tous  les  efprits.  La  plu- 
part des  propofitions  condamnées  par  cette  bulle , roulaient 
fur  les  queftions  métaphyfiques  du  libre  arbitre , que  les  janfé- 
niftes  n’entendaient  pas  plus  que  les  jéfuites  & le  confiftoire. 


Les  deux  partis  pofaient , pour  fondement  de  leurs  fentimens 
contraires , un  principe  cjue  la  faine  philofophie  réprouve  , 
c’eft  celui  d’imaginer  que  l'Être  éternel  fe  conduit  par  des  loix 

Jiarticulières.  C’eft  de  ce  principe  que  font  forties  cent  opinions 
ur  la  grâce  , toutes  également  inintelligibles , parce  qu’il  faut 
être  Dieu  pour  favoir  comment  Dieu  agit. 


Le  duc  d’Orléans  fe  moquait  également  du  fanatifme  janfé- 
nifte  , & de  l’abfurdité  molinifte.  II  avait , dans  le  commence- 
ment de  fa  régence  , abandonné  le  parti  jéfuitique  à l’indigna- 
tion & au  mépris  de  la  nation.  Il  avait  long  - teins  favorifé  le 
cardinal  de  Noailles  & fcs  adhérens,  perfécutés  fous  Louis  XIV 
par  le  jéfuite  LeTellier;  mais  les  tems  changèrent , lorfqu’après 
une  guerre  de  courte  durée  il  fe  réconcilia  avec  le  roi  d’Efpa- 
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fne  Philippe  V,  & qu’il  forma  le  deffein  de  marier  le  roi  de 
rance  avec  l’infante  d’Efpagne,  & l’une  de  fes  filles  avec  le 
prince  des  Aituries.  Le  roi  d’Ëfpagne  Philippe  V était  gouverné 
par  un  jéfuite  fon  confeffeur  nommé  d’Aubanton.  Le  général 
des  jéfuites  exigea  , pour  article  préliminaire  des  deux  contrats, 
qu’on  reçût  la  bulle  en  France  comme  un  article  de  foi.  C’était 
un  ridicule  digne  des  ufages  introduits  dans  une  partie  de  l’Eu- 
rope , que  le  mariage  de  deux  grands  princes  dépendit  d’une 
difpute  fur  la  grâce  efficace  ; mais  enfin  on  ne  put  obtenir  le 
confentement  du  roi  d’Efpagne  qu’à  cette  condition.  - 

Celui  qui  ménagea  toute  cette  nouvelle  intrigue  fut  l’abbé 
Dubois , devenu  archevêque  de  Cambrai.  Il  efpérait  la  dignité 
de  cardinal.  C’était  un  homme  d’un  efprit  ardent , mais  fin  & 
délié.  Il  avait  été  quelque  tems  précepteur  du  duc  d'Orléans  ; 
enfin  de  miniftre  de  fes  plaifirs  il  était  devenu  miniftre  d’état. 
Le  duc  de  Noailles  & le  marquis  de  Canillac  , en  parlant  de 
lui  au  régent  , ne  l’appellaient  jamais  que  l’abbé  Fripponneau. 
Ses  mœurs , fes  débauches , fes  maladies  qui  en  étaient  la  fuite , 
fa  petite  mine  8i  fa  baffe  naiffance  , jetaient  fur  lui  un  ridicule 
ineffaçable  j mais  il  n’en  devint  pas  moins  le  maître  des  affaires. 

II  avait  pour  la  bulle  Unigenitus  plus  de  mépris  encore  que 
les  évêques  appellans , & que  tous  les  parlemens  du  royaume  j 
mais  il  aurait  effayé  de  faire  recevoir  l’Alcoran , pour  peu  que 
l’Alcoran  eût  contribué  à fon  élévation, 

Cétait  un  de  ces  philofophes  dégagé  des  préjugés , élevé 
- dans  fa  jeuneffe  auprès  de  la  fameufe  Ninon  l’Enclos.  11  y parut 
bien  à fa  mort , qui  arriva  deux  ans  après.  Il  avait  toujours  dit 
à fes  amis  qu’il  trouverait  le  moyen  de  mourir  fans  les  facre- 
mens  de  l’églife  , & il  tint  parole. 

Voilà  l’homme  qui  fe  mit  en  tête  de  faire  ce  que  Louis  XIV 
n’avait  pu , d’obliger  le  cardinal  de  Noailles  à rétraôer  fon 
appel  de  la  bulle , & de  la  faire  enrégiftrer,  fans  reftriôion  , 
au  parlement  de  Paris, 
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Il  y avait  alors  un  évêque  de  Soiffons  nommé  Langtiet  qui 
paffait  pour  bien  écrire  , parce  qu’il  faifait  de  longues  phrafes , 
& qu’il  citait  les  pères  de  l’églife  à tout  propos.  C’eft  le  même 
qui  fit  depuis  le  livre  de  Marie  à la  Coque.  Dubois  l’engagea  à 
compofer  un  corps  de  do&rine  qui  pût  à la  fois  contenter  les 
évêques  adhérens  au  pape  , & ne  pas  effaroucher  le  parti  du 
cardinal  de  Noailles.  Languet  crut  que  fon  livre  opérerait  la 

fiaix  de  l’églife , & qu’il  aurait  le  chapeau  que  Dubois  prit  pour 
ui-même. 

Dubois  flatta  le  cardinal  de  Noailles  & menaça  le  parlement 
de  Paris  de  l’envoyer  à Blois  s’il  refufait  d’enrégiftrer.  Il  effuya 
de  longs  refus  des  deux  côtés , mais  il  ne  fe  rebuta  point. 

Il  imagina  d’abord  que  s’il  faifait  enrégiftrer  la  bulle  à un 
autre  tribunal  qu’au  parlement , ce  corps  craindrait  qu’on  ne 
s’accoutumât  à fe  paffer  de  lui , & en  deviendrait  plus  docile. 
Il  s’adreffa  donc  au  grand-confeil  ; il  y trouva  autant  de  réfif- 
tance  qu’au  parlement  de  Paris , & il  ne  fe  rebuta  pas  encore. 
Ce  tribunal  n’étant  cotnpofé  que  de  cinquante  membres  envi- 
ron , il  ne  s’agiffait  que  d’y  venir  avec  un  nombre  plus  confidé- 
rable  de  ceux  qui  pouvaient  y avoir  féance. 

Le  duc  d’Orléans  y amena  tous  les  princes , tous  les  pairs  , 
des  confeillers  d’état  , des  maîtres  des  requêtes  ; & le  chance- 
lier d’Agueffeau  oublia  tous  fes  principes  au  point  de  fe  livrer 
à cette  manœuvre  j il  fut  l’inftrument  du  fecretaire  d’état 
Dubois.  On  ne  pouvait  guère  s’abaiffer  d’avantage.  La  bulle 
fut  aifément  enregiftrée  à la  pluralité  des  voix  comme  une  loi 
de  l’état  & de  l’églife.  Le  parlement , qui  ne  voulait  point  aller 
à Blois  , & qui  était  fort  las  d’être  à Pontoife  , promit  d’enré- 
giftrer à condition  qu’on  ne  s’adrefferait  plus  au  grand  confeil. 
II  enrégiftra  donc  la  bulle  qu’il  avait  déjà  enregiftrée  fous 
Louis  aIV  (i  ) ; » conformément  aux  règles  de  l’églife,  & aux 
» maximes  du  royaume  fur  les  appels  au  futur  concile.  » 

Cet  enrégiftrement , tout  équivoque  qu’il  était , fatisfit  la 
(1)4  Décembre  1 720. 
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cour.  Le  cardinal  de  Noailles  fe  rétrafta  folemnellement;  Rome 
fut  contente  ; le  parlement  revint  à Paris  ; Dubois  fut  bientôt 
après  cardinal  & premier  minillre  ; & pendant  fon  miniflère 
tout  fut  ridicule  & tranquille. 

L’excès  de  ce  ridicule  fut  porté  au  point  que  l'aflembiée  da 
clergé  de  1711  donna  publiquement  à un  favetier  (1)  une  pen- 
fion  pour  avoir  crié  dans  fon  quartier  en  faveur  de  la  bulle 
U ni ntt  us. 

Il  y a feulement  à remarquer  que  lorfque  Dubois  fut  cardinal 
& premier  miniftre  en  1722,  le  duc  d’Orléans  lui  fit  prendre 
la  première  place  après  les  princes  du  fang  au  confeil  du  roi. 
Les  cardinaux  de  Richelieu  & de  Mazarin  avaient  ofé  précéder 
les  princes;  mais  ces  exemples  odieux  n’étaient  plus  fui  vis  ; & 
c’était  beaucoup  que  les  cardinaux , qui  n’ont  qu’une  dignité 
étrangère,  fiégeaffent  avec  les  pairs  du  royaume , les  maréchaux 
de  France  & le  chancelier,  qui  appartiennent  à la  nation.  Le 
jour  (2)  que  Dubois  vint  prendre  féance  ; le  duc  de  Noailles  , 
les  maréchaux  de  Villeroi  & de  Villars  fortirent  ; le  chancelier 
d’Agueffeau  s’abfenta.  On  négocia  félon  la  coutume  ; chaque 
parti  fit  des  mémoires.  Le  chancelier  & le  duc  de  Noailles  tin- 
rent ferme.  D’Agueffeau  foutint  mieux  les  prérogatives,  de  fa 
place  contre  Dubois  , qu’il  n’en  avait  maintenu  la  dignité  lorf- 
qu’il  revint  à Paris  à la  fuite  de  l’Ecoflais  Lafs.  Le  réfultat  fur 
qu’on  l’envoya  une  fécondé  fois  à fa  terre  de  Frêne  ; & il  eut 
alors  fi  peu  de  confidération  qu’il  ne  fut  pas  même  rappellé  fous 
les  miniftères  fuivans,  & qu’il  ne  rentra  que  plus  de  douze  ans 
après  dans  le  confeil  fous  le  cardinal  de  Fleuri , mais  fans  avoir 
les  fceaux. 

Pour  le  duc  de  Noailles , le  cardinal  Dubois  eut  le  plaifir  de 
l’exiler  pour  quelque  tems  dans  la  petite  ville  ou  bourg  de  Brives- 
la  Gaillarde  en  Limoufin.  Dubois  était  fils  d’un  barbier  de  Brives- 
la-Gaillarde.  Le  duc  de  Noailles  ne  l’avait  épargné  ni  fur  fa 

( I ) Il  «'appelliit  Ntitelet. 

(2  ) il  Février  1712. 
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patrie , ni  fur  fa  naiffance  , & le  cardinal  lui  rendit  fes  plaifan- 
teries  en  le  confinant  auprès  de  la  boutique  de  fon  père. 

Après  Dubois , qui  mourut  en  philofophe , & qui  était  après 
tout  un  homme  d’efprit , le  duc  d Orléans,  qui  lui  reffemblait 
par  ces  deux  côtés,  daigna  être  premier  miniftre  lui-même.  11  ne 
perfécuta  perfonne  pour  la  bulle  ; le  parlement  n’eut  avec  lui 
aucun  démêlé. 

Le  duc  de  Bourbon  Condé  fuccéda  au  duc- régent  dans  le 
miniftère  ; mais  l’abbé  Fleuri , ancien  évêque  de  Fréjus , depuis 
cardinal , gouverna  defpotiquement  les  affaires  eccléfiaftiques. 
Il  perfécuta  fourdement  tant  que  le  duc  de  Bourbon  fut  minif- 
tre ; mais  dès  qu’il  fiit  venu  à bout  de  le  renvoyer , il  perfécuta 
hautement , quoiqu’il  affeftât  de  la  douceur  dans  fa  conduite. 
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CHAPITRE  LXIII. 

Du  parlement  fous  le  mini fl ère  du  duc  de  Bourbon. 

ITe  E duc  de  Bourbon  ne  fut  premier  miniftre  que  parce  qu’im- 
médiatement  après  la  mort  du  duc  d'Orléans  il  monta  par  un 
efcalier  dérobe  chez  le  roi  à peine  majeur , lui  apprit  la  monde 
ce  prince  , lui  demanda  la  place,  & obtint  un  oui  que  l’évê- 
que de  Fréjus  Fleuri  n’ofa  pas  faire  changer  en  refus  ( i ).  L’état 
fut  gouverné  par  la  marquil'e  de  Prie,  fille  d’un  entrepreneur 
des  vivres  nommé  Pléneuf , & par  un  des  frères  Paris  , autre- 
fois entrepreneur  des  vivres , qui  s’appellait  Paris  du  Verney. 
La  marquife  de  Prie  était  une  jeune  femme  de  vingt  quatre  ans  , 
aimée  du  duc  de  Bourbon.  Pâris  du  Verney  avait  de  grandes 
connailTances  en  finance  ; il  était  devenu  lecretaire  du  prince 
minillre.  Ce  fut  lui  qui  imagina  de  marier  le  jeune  roi  à la  fille 
de  Staniflas  Lechzinsky  , retiré  à VeifTembourg  après  avoir 

Îerdu  le  royaume  de  Pologne  que  Charles  XII  lui  avait  donné. 

es  finances  n’étaient  pas  rétablies  } il  fallut  des  impôts.  Du 
Verney  propofa  le  cinquantième  en  nature  fur  tous  les  fonds 
nobles  , roturiers  & eccléfiaftiques , une  taxe  pour  le  joyeux 
avènement  du  roi , une  autre  appellée  la  ceinture  de  la  reine  , 
le  renouvellement  d’une  éreftion  d’offices  fur  les  marchandifes 
qui  arrivent  à Paris  par  eau  , & quelques  autres  édits  qui  déplu- 
rent tous  à la  nation  déjà  irritée  de  le  voir  entre  les  mains  d’un 
homme  fi  nouveau , & d’une  jeune  femme  dont  la  conduite 
n’était  pas  approuvée. 

Le  parlement  refufa  d’cnrégiltrer  r il  fallut  mener  le  roi  tenir 
un  de  ces  lits  de  jullice  (1)  où  l’on  enrégiftre  tout  par  ordre 
du  fouverain.  Le  chancelier  d’Agueffeau  était  éloigné  ; ce  fur 
le  garde  des  fceaux  d’Armcnonville  qui  exécuta  les  volontés  de 

( I ) Décembre  1713. 

(1)8  Juin  171  J. 
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la  cour.  On  confervait , par  cet  édit , la  liberté  des  remontran- 
ces au  parlement  ; mais  on  ordonnait  que  les  membres  de  ce 
corps  n’auraient  jamais  voix  délibérative,  en  fait  de  remontran- 
ces , qu’après  dix  années  d’exercice , qui  furent  réduites  à cinq. 

Ce  nouveau  miniftère  effaroucha  également  le  clergé , la 
nobleffe  & le  peuple.  Prefque  toute  la  cour  fe  réunit  contre  lui; 
l’évêque  de  Fréjus  en  profita.  Il  n’eut  pas  de  peine  à faire  exiler 
le  duc  de  Bourbon , fon  fecretaire  & fa  maîtreffe  , & il  devint 
le  maître  du  royaume  aufli  aifément  que  s’il  eût  donné  une 
abbaye.  Fleuri  n’eut  pas  à la  vérité  le  titre  de  premier  miniflre  ; 
mais  fans  aucun  titre  que  celui  de  confeiller  au  confeil  du  roi  , 
il  tut  plus  abfolu  que  les  cardinaux  d’Amboife  , Richelieu  8c 
Mazarin  ; tk  avec  l’extérieur  le  plus  modefte , il  exerça  le  pou- 
voir le  plus  illimité. 
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CHAPITRE  L X I V. 


Du  parlement  au  tems  du  cardinal  Fleuri. 

30^  Ubois  , pour  être  cardinal , avait  fait  recevoir  la  conftitution 
Unigenitus,  éc  les  formulaires , & toutes  les  fimagrées  ultramon- 
taines , dont  il  fe  moquait.  Fleuri  eut  cette  dignité  dès  que  le 
duc  de  Bourbon  fut  renvoyé , & il  foutint  les  idées  de  la  cour 
de  Rome  par  les  principes  qu’il  s’était  faits.  C’était  un  génie  mé- 
diocre, d ailleurs  fans  pallions,  fans  véhémence,  mais  ami  de 
l'ordre.  Il  croyait  que  l’ordre  confinait  dans  l'obéilTance  au 
pape,  & il  fit,  par  une  politique  qu’il  crut  néceflaire  , ce 
qu’avait  fait  le  jéfuite  Le  Tellier  par  efprit  de  parti  & par  un 
fanatifme  mêlé  de  méchanceté  & de  fraude.  Il  donna  plus  de 
lettres  de  cachet  ,•  & fit  des  aftions  plus  févères  encore  pen- 
dant fon  miniftère , que  Le  Tellier  pendant  qu’il  confefla 
Louis  XIV. 


En  1730,  trois  curés  du  diocèfe  d’Orléans  qui  exposèrent  le 
fentiment  véritable  de  tous  les  ordres  de  l’état  fur  la  bulle  , & 
qui  osèrent  parler  comme  prefque  tous  les  citoyens  penfaient, 
furent  excommuniés  par  leur  évêque.  Ils  en  appellèrent  comme 
d’abus  au  parlement , en  vertu  d’une  confultation  de  quarante 
avocats.  Les  avocats  peuvent  fe  tromper  comme  le  confiftoire , 
leur  avis  n’efl  pas  une  loi;  mais  ils  ne  font  avocats  que  pour 
donner  leur  avis.  Ils  ufaient  de  leur  droit.  Le  cardinal  Fleuri  fit 
rendre  contre  leur  confultation  un  arrêt  du  confeil  flétriffant , 
qui  les  condamnait  à fe  rétrafter. 

Condamner  des  jurifconfultes  à penfer  autrement  qu’ils  ne 
penfent , c’eft  un  afte  d’autorité  qu’il  eft  difficile  de  faire  exé- 
cuter. Tout  le  corps  des  avocats  de  Paris  & de  Rouen  figna 
une  déclaration  tres-éloquente , dans  laquelle  ils  expliquèrent 
les  loix  du  royaume.  Ils  cefsèrent  tous  de  plaider  , julqu’à  ce 
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que  leur  déclaration , ou  plutôt  leur  plainte  , eût  été  approuvée 

£ar  la  cour.  Ils  obtinrent  cette  fois  ce  qu’ils  demandaient  (i). 

>e  fimples  citoyens  triomphèrent , n’ayant  pour  armes  que 
la  raifon. 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  les  avocats  prirent  le  titre  d’or- 
dre ; ils  trouvèrent  le  terme  de  corps  trop  commun  ; ils  répé- 
tèrent fi  Couvent  C ordre  des  avocats , que  le  public  s’y  accou- 
tuma , quoiqu’ils  ne  foient  ni  un  ordre  de  l’état,  ni  un  ordre  mi- 
litaire , ni  un  ordre  religieux  , & que  ce  mot  fût  abfoiument 
étranger  à leur  profeffion. 

Tandis  que  cette  petite  querelle  nourriffait  l’animofîté  des 
deux  partis  , le  tombeau  d’un  diacre  nommé  l’abbé  Pâris , 
inhumé  au  cimetière  de  Saint-Médard  , femblait  être  le  tom- 
beau de  la  bulle. 

Cet  abbé  Pâris , frère  d’un  confeiller  au  parlement , était 
mort  appellant , & réappellant  de  la  bulle  au  futur  concile.  Le 
peuple  lui  attribua  une  quantité  incroyable  de  miracles.  On 
allait  prier  jour  & nuit  en  français  fur  fa  tombe  ; & prier  Dieu 
en  français  était  regardé  comme  un  outrage  à l’églife  romaine, 
qui  ne  prie  qu’en  latin. 

Un  des  grands  miracles  de  ce  nouveau  faint  était  de  donner 
des  convullions  à ceux  qui  l’invoquaient.  Jamais  il  n’y  eut  de 
fanatifme  plus  accrédité. 

Cette  nouvelle  folie  ne  favorifait  pas  le  janfénifme  aux  yeux 
des  gens  fenfés  j mais  elle  établiffait  dans  toute  la  nation  une 
averfion  pour  la  bulle  & pour  tout  ce  qui  émane  de  Rome.  On 
fe  hâta  d’imprimer  la  vie  de  St.  Pâris  (1).  La  Jacrée  congrégation 
des  éminenttjjimes  & révérendijfîmcs  cardinaux  de  la  fatnte  églife 
romaine  , inquiftieurs- généraux  dans  toute  la  république  chrétienne 
contre  les  hérétiques , prononça  excommunication  majeure  con- 
tre ceux  qui  liraient  la  vie  du  bienheureux  diacre , & condamna 

( i ) a j Novembre  1730. 

(a)  1730. 
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le  livre  à être  brûlé.  L’exécution  fe  fit  avec  la  grande  cérémo* 
nie  extraordinaire.  On  drefla  dans  la  place  , vis-à-vis  du  cou- 
vent de  laMincrve,  un  vafie  échafaud , & à trente  pas  un  grand 
bûcher.  Les  cardinaux  montèrent  fur  l'échafaud  : le  livre  fut 
préfenté  , lie  & garrotté  de  petites  chaînes  de  fer  , au  cardinal 
doyen.  Celui-ci  le  donna  au  grand  inquifiteur , qui  le  rendit  au 
greffier  ; le  greffier  le  donna  au  prévôt , le  prévôt  à un  huiffier, 
Thuillier  à un  archer  , l'archer  au  bourreau.  Le  bourreau  l’éleva 
en  l’air  en  fe  tournant  gravement  vers  les  quatre  points  cardi- 
naux : enfuite  il  délia  le  prifonnier  } il  le  déchira  feuille  à 
feuille  j il  trempa  chaque  feuille  dans  de  la  poix  bouillante  (i). 
Enfuite  on  verfa  le  tout  dans  le  bûcher  ; & le  peuple  cria  ana- 
thème aux  janfénilfes. 

Cette  momerie  de  Rome  redoubla  les  momeries  deSt.Médard. 
La  France  était  toute  janfémlle  , excepté  les  jéfuites&les  évê- 

3ues  du  parti  romain.  Le  parlement  de  Paris  ne  cefiait  de  rendre 
es  arrêts  contre  les  évêques  qui  exigeaient  des  mourans  l’ac- 
ceptation de  la  bulle,  & qui  refûfaient  auxrenitenslesfacremens 
& la  fépulture.  L’abbé  de  Tencin , archevêque  d’Embrun  , qui 
n’était  alors  connu  que  pour  avoir  converti  TEcoflais  Lafs,  mais 
qui  fongeait  déjà  à fe  procurer  un  chapeau  de  cardinal , crut 
le  mériter  par  une  lettre  violente  contre  le  parlement.  Ce  tri- 
bunal allait  la  faire  brûler  félon  l’ufage;  mais  on  le  prévint  en 
la  fupprimant  par  un  arrêt  du  confeil. 

Ces  petites  diflentions  pour  des  chofes  que  le  refte  de  l’Eu- 
rope méprifait , augmentaient  tous  les  jours  entre  le  parlement 
& les  évêques.  L’archevêque  de  Paris  Vintimille  , fucceffeur  de 
Noailles,  avait  fait  une  inflru&ion  paftorale  violente  contre 
les  avocats.  Le  parlement  de  Paris  la  condamna. 

Le  cardinal  Fleuri  fit  cafler  l’arrêt  du  parlement  par  le  con- 
feil du  roi.  Les  avocats  cefsèrent  de  plaider  , comme  le  parle- 
ment avait  quelquefois  cefie  de  rendre  la  juftice.  Ils  femblaient 
plus  en  droit  que  le  parlement  de  fufpendre  leurs  fon&ions  : 
car  les  juges  font  ferment  de  fiéger , & les  avocats  n’en  font 

( l)  19  AoCit  1731. 
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point  de  plaider.  Le  miniffre  en  exila  onze.  Le  roi  défendit 
au  parlement  defe  mêler  de  cette  affaire  (t  ).  IL  fallait  bien  pour- 
tant qu'il  s’en  mêlât , puifque  fans  avocats  il  était  difficile  de 
rendre  juftice.  il  fe  dédommagea  alors  en  donnant  un  arrêi 
contre  la  bulle  du  pape  qui  avau  condamné  la  vie  du  bienheu- 
reux St.  Pâris,  & contre  d’autres  bulles  qui  flétriffaient  l’évê- 
que de  Montpellier  Gilbert , ennemi  déclaré  de  cette  malheu- 
reufe  conflitution  Unigenitus , fource  de  tant  de  troubles. 

Le  parlement  crut  qu’il  pourrait  toucher  le  roi  s’il  lui  parlait 
dans  l’abfence  du  cardinal  Fleuri.  11  fut  que  ce  miniflre  était  à 
une  petite  maifon  de  campagne  qu’il  avait  au  village  d’iffy.  Des 
députés  prirent  ce  tems  pour  aller  à la  cour(z).  Le  roi  ne  voulue 
point  les  voir  : ils  infiftèrent  ; on  les  fit  retirer.  Ils  rencontrèrent 
dans  les  avenues  le  cardinal,  qui  revenait  d’iffy.  L’abbé  Pucelle, 
très-célèbre  en  ce  tems- là , & qui  était  un  des  députés , lui  dit 
que  le  parlement  n’avait  jamais  été  fi  maltraité.  Le  cardinal 
foutint  l’autorité  du  confeil , & crut  fe  tirer  d’affaire  en  avouant 

Ïi’il  y avau  quelque  chofe  à reprendre  dans  la  forme.  L’abbé 
ucelle  répliqua  que  la  forme  ne  valait  pas  mieux  que  le  fond. 
On  fe  fépara  aigri  de  part  Si  d’autre. 


La  cour  embarraffée  rappella  les  onze  avocats  de  l’exil , afin 
que  la  juftice  ne  fut  point  interrompue  ; mais  le  cardinal  per- 
(tfta  à empêcher  le  roi  de  recevoir  les  députations  du  parlement. 


Enfin  il  furent  mandés  à Verfailles  par  une  lettre  de  cachet  (j). 
Le  chancelier  d’Agueffeau  les  réprimanda  au  nom  du  roi , Si 
leur  ordonna  de  biffer  fur  les  regiftres  tout  ce  qu’ils  avaient 
arrêté  au  fujet  des  difputes  préfeiites -,  il  acheva , par  cet  afte  de 
fouroiffion au  cardinal,  de  fe^décréditer  danstouslesefprits,qur 
lui  avaient  été  fi  long-tems  favorables.  Le  parlement  reçut  ordre 
de  ne  fe  mêler  en  aucune  manière  des  affaires  eccléfiaftiques  ; 
elles  furent  toutes  évoquées  au  confeil.  Par-là  le  cardinal  Fleuri 
femblait  fupprimer , & aurait  fupprimé  en  effet , s’il  l’avait  pu  , 

( i ) a 8 Septembre  1731. 

(a)  19  Novembre  1731., 

( 3 ) 10  Janvier  1731, 
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les  appels  comme  d’abus  , le  feul  rempart  des  libertés  de  Pégüfe 
gallicane  , & l’un  des  plus  anciens  privilèges  de  la  nation  & du 
parlement.  Le  cardinal  Mazarin  n’aurait  jamais  ofé  faire  cette 
démarche  ; le  cardinal  de  Richelieu  ne  l’aurait  pas  voulu  j le 
cardinal  Fleuri  la  lit  comme  une  chofe  fimple  & ordinaire. 

Le  parlement  étonné  s’aflfembla  (i).  Il  déclara  qu’il  n’admi- 
niftrerait  plus  la  juftice  fi  on  en  détruifait  ainfi  les  premiers  fon- 
demens.  Des  députés  allèrent  à Compïègne , où  était  le  roi.  Le 
premier  préfident  voulut  parler  ; le  roi  le  fit  taire. 

L’abbé  Pucetle  eut  le  courage  de  préfenter  la  délibération 
par  écrit  ; le  roi  la  prit  & la  fit  déchirer  par  le  comte  de  Mau- 
repas  , fecretaire  d’état.  L’abbé  Pucelle  fut  exilé  , & le  con- 
feiller  Titon  envoyé  à la  baflille. 

Nouvelle  députation  du  parlement  pour  redemander  les  con- 
feillers  Pucelle  & Titon.  La  députation  fe  préfenta  à Com- 
piègne  (2). 

Pour  réponfe , le  cardinal  fit  exiler  le  préfident  Ogier , les 
confeillers  Vrevins,  Robert  & La  Fautrière.  Les  pattifans  de 
la  bulle  abusèrent  de  leur  triomphe.  Un  archevêque  d’Arles 
outragea  tous  les  parlemens  du  royaume  dans  fon  mftruétion 
paftorale  ; il  les  traita  de  féditieux  & de  rebelles  (}).  On  n’avait 
jamais  vu  auparavant  des  chanfons  dans  un  mandement  d'évê- 
que ; celui  d’Arles  fit  voir  cette  nouveauté.  Il  y avait  dans  ce 
mandement  une  chanfon  contre  le  parlement  de  Paris  qui  finifi» 
lait  par  ces  vers  : 

Thémis , j’implore  ta  vengeance 

Contre  ce  rebelle  troupeau. 

N'en  connais-tu  pu  l’arrogance  7 
Mais  non , je  ne  voix  plus  dans  tes  mains  la  balance  : 

Pourquoi  devant  tea  yeux  gardes-tu  tan  bandeau  > 

(1  ) Il  Mai  1731. 

(a)  Juin  173a. 

(3)  Septembre  1731. 
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Le  parlement  d’Aix  fit  brûler  l’inilru&ion  paftorale  & la 
ehanfon  ; & le  cardinal  Fleuri  eut  la  fagefle  de  faire  exiler 
l'auteur. 

L’année  1733  fe  paffaen  mandemens  d’évêques , en  arrêts 
du  parlement  & en  convulfions.  Le  gouvernement  avait  déjà 
fait  fermer  le  cimetière  de  Saint-Médard , avec  défenfe  d’y  faire 
aucun  miracle.  Mais  les  convulfionnaires  allaient  danfer  fecré- 
tement  dans  les  maifons,  & même  chez  plufieurs  membres  du 
parlement. 

% 

Le  cardinal , prévoyant  qu’on  allait  foutenir  une  guerre  con- 
tre la  maifon  d’Autriche  , ne  voulut  pas  en  avoir  une  inteftine 

Eour  des  intérêts  fi  méprifables.  11  laifla  là  pour  cette  fois  la 
ulle , les  convulfions , les  miracles  & les  mandemens.  Il  favait 
plier  ; il  rappella  les  ekilés.  Le  parlement , qui  avait  déjà  repris 
les  fondions  de  fon  devoir,  rendit  la  juftice  aux  citoyens  comme 
à l’ordinaire.  Le  cardinal  eut  l’adreffe  de  lui  envoyer,  par. des 
lettres-patentes  du  roi , la  connaiflance  des  miracles  & des 
convulfions.  Il  n’était  befoin  d’aucunes  lettres-patentes  pour  que 
le  parlement  reconnût  de  ces  farces  qui  font  un  objet  de  police. 
Cependant  il  fut  fi  flatté  de  cette  marque  d’attention,  qu’il  dé- 
créta quelques  convulfionnaires  , quoiqu’ils  fuflent  protégés 
ouvertement  par  un  préfident  nomme  Dubois,  & par  quelques 
confeillers  qui  jouaient  eux-mêmes  dans  ces  comédies.  Le  bruic 
que  faifaient  toutes  ces  fottifes fut  étouffé  parla  guerrede  1733» 
& cct  objet  fit  difparaître  tous  les  autres. 


-.J#*'*». 


P Ail.  Liitir,  Hijl.  Tome  V. 
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CHAPITRE  L X V. 

Du  parlement , des  convuljîons , des  folies  de  Paris 
jufquà 

E parlement  fut  donc  tranquille  pendant  cette  guerre  heu- 
reufe.  A peine  le  public  s’apperçut-il  que  l’on  condamnât  des 
thèfcs  foutenues  en  forbonne  en  faveur  des  prétentions  ultra- 
montci  tes,  qu’on  fit  brûler  une  lettre  de  LouisXIV  à LouisXV, 
& d’autres  Satires  méprifables,  auffi  bien  que  quelques  lettres 
d’évêques  conftitutionnaires.  L’affaire  la  plus  mémorable , & 
qui  méritait  le  moins  de  l’être,  fut  celle  d’un  confeillerdu  par- 
lement nommé  Caré  de  Montgeron , fils  d’un  homme  d’affaires. 
Il  était  tres-ignorant  & très-faible , débauché  & fans  el'prit. 
Les  janféniftes  lui  tournèrent  la  tête  : il  devint  convulfionnaire 
outré.  Il  crut  avoir  vu  des  miracles,  & même  en  avoirfait.  Les 
ens  du  parti  le  chargèrent  d’un  gros  recueil  de  miracles  , qu’il 
liait  atteftés  par  auatre  mille  perfonnes.  Ce  recueil  était 
accompagné  d’une  lettre  au  roi,  que  Caré  eut  l’imbécillité  de 
figncr,  & la  folie  de  porter  lui-même  à Verfailles.  Ce  pauvre 
homme  difait  au  roi  dans  fa  lettre  qu'il  avait  lté  fort  débauché 
dans  fa  jeunejfe  y qu’il  avait  poujfé  même  le  libertinage  jufquà 
être  déifie  y comme  fi  la  connaiffance  & l’adoration  d’un  Dieu 
pouvaient  être  le  fruit  de  la  débauche  -,  mais  c’eft  ainfi  que  le 
fanasifme  imbccille  raifonne.  Le  conseiller  Caré  alla  à Verfailles 
le  19  d’ Août  17Î7  avec  fon  recueil  & fa  lettre  ; il  attendit  le 
roi  à fon  paffage  , fe  mit  a genoux  , préfenta  fes  miracles  : le 
roi  les  reçut , les  donna  au  cardinal  Fleuri,  & dès  qu’on  eut  vu 
de  quoi  il  était  queftion,  on  expédia  une  lettre  de  cachet  pour 
mettre  à la  bafiille  le  confeiller.  On  l’arrêta  le  lendemain  dans 
fa  maifon  à Paris  ; il  baifa  la  lettre  de  cachet  en  vrai  martyr; 
le  parlement  s’affembla.  Il  n’avait  rien  dit  quand  on  avait  donné 
une  lettre  de  cachet  au  duc  de  Bourbon  , prince  du  fang  & 
pair  du  royaume,  & il  fit  une  députation  en  faveur  de  Caré. 
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Cette  démarche  ne  fervit  qu’à  faire  transférer  le  prîfonnier  près 
d’Avignon,  & enfuite  au  château  de  Valence,  où  il  eft  mort  fou. 
Un  tel  homme  en  Angleterre  en  aurait  été  quitte  pour  être 
fifflé  de  la  nation  j il  n'aurait  pas  été  mis  en  prifon  , parce  que 
ce  n’efl  point  un  crime  d’avoir  vu  des  miracles  , & que  dans  ce 
pays , gouverné  par  les  loix,  on  ne  punit  point  le  ridicule.  Les 
convulfionnaires  de  Paris  mirent  Caré  au  rang  des  plus  grands 
confeffeurs  de  la  foi. 

Au  mois  de  Janvier  1738  le  parlement  s’oppofa  à la  canoni- 
fation  de  Vincent  de  Paule , prêtre  gafcon , célèbre  en  fon 
tems.  La  bulle  de  canonifation  , envoyée  par  Benoît  XIII , 
parut  contenir  des  maximes  dont  les  loix  de  la  France  ne  s’ac- 
commodent pas.  Elle  fut  rejetée  -,  mais  le  cardinal  Fleuri , qui 
protégeait  les  frères  de  Saint-Lazare  , inftitués  par  Vincent, 
& qui  les  oppofait  fecrétement  aux  jéfuites , fit  caffer  par  le 
confeil  l’arrêt  du  parlement , & Vincent  fut  reconnu  pour  faint 
malgré  les  remontrances.  Aucune  de  ces  petites  querelles  ne 
troubla  le  repos  de  la  France. 

Après  la  mort  du  cardinal  Fleuri  & les  mauvais  fuccès  de  la 
guerre  de  1741,  le  parlement  reprit  un  nouvel  afcendant.  Les 
impôts  révoltaient  les  efprits,  & les  fautes  qu’on  reprochait  aux 
minières  encourageaient  les  murmures,  i^t  maladie  épidémique 
des  querelles  de  religion,  trouvant  les  cœurs  aigris,  augmenta 
la  fermentation  générale.  Le  cardinal  Fleuri  avant  fa  mort 
serait  donné  pour  fucceffeur  dans  les  affaires  eccléfiaftiques , un 
théatin  nommé  Boyer  qu’il  avait  fait  précepteur  du  dauphin. 
Cet  homme  avait  porte  dans  fon  miniftère  obfcur  toute  la 
pédanterie  de  fon  état  de  moine  j il  avait  rempli  les  premières 
places  de  l’églife  de  France  , d’évêques  qui  regardaient  la  trop 
fameufe  bulle  Unigenitus  comme  un  article  de  foi  & comme 
une  Ici  de  l’état.  Beaumont , qui  lui  devait  l’archevêché  de 
Paris , fe  laiffa  perfuader  qu’il  extirperait  le  janfénifme.  Il  enga- 
geait les  curés  de  fon  diocèfe  à refiifer  la  communion  qu’on 
appelle  le  viatique  , & qui  fignifie  provif  on  de  voyage  , aux 
mourans  qui  avaienr  appellé  de  la  bulle,  & qui  s’étaient  confeffés 
à des  prêtres  appelions  ; & conféquemracnt  à ce  refus  de  com- 
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munion , on  devait' priver  les  janféniftes  reconnus  de  la  fépulture. 
Il  y a eu  des  nations  chez  lefquelles  ce  refus  de  la  fépulture  était 
un  crime  digne  du  dernier  fupplice  ; & dans  les  loix  de  tous  les 
peuples  le  refus  des  derniers  devoirs  aux  morts  ell  une  inhuma- 
nité puniflable. 

Le  curé  de  la  paroifle  de  Saint-Etienne-du-Mont,gui  était  un 
lazarifte  nommé  frère  Boitin , refufad’adminiftrerun  fameux  pro- 
feflëur  de  l’univerfité  , fucceffeur  du  célèbre  Rolin.  L’archevê- 
que de  Paris  ne  s’appercevait  pas  qu’en  voulant  forcer  fes  dio- 
céfains  à refpe&er  la  bulle,  il  les  accoutumait  à ne  pas  refpec- 
ter  les  facremens.  Coffin  mourut  fans  être  communié  ; on  fit 
difficulté  de  l’enterrer  ; & fon  neveu  , confeiller  au  châtelet , 
força  enfin  le  curé  de  lui  donner  la  fépulture  j mais  ce  même 
confeiller,  étant  malade  à la  mort  fix  mois  après, à la  fin  de  l’an- 
née 1750,  fut  puni  d’avoir  enterré  fon  oncle.  Le  même  Boitin 
lui  refiifa  l’euchariftie  & les  huiles , & lui  fignifia  qu’il  ne  ferait 
ni  communié , ni  oint , ni  enterré  , s’il  ne  produifait  un  billet  par 
lequel  il  fût  certifié  qu’il  avait  reçu  l'abfolution  d’un  prêtre  atta- 
ché à ta  conllitution.  Ces  billets  de  confeffion  commençaient  à 
être  mis  en  ufage  par  l’archevêque.  Cette  innovation  tyranni- 
que était  regardée  par  tous  les  efprits  férieux  comme  un  attentat 
contre  la  fociété  civile.  Les  autres  n’en  voyaient  que  le  ridicule;, 
& le  mépris  pour  l’archevêque  retombait  malheureuferaent  fur 
la  religion.  Le  parlement  décréta  le  féditieux  curé^l’admonêta, 
le  condamna  à l’aumône  , & le  fit  mettre  , pendant  quelques 
heures , à la  conciergerie  (1). 

Le  parlement  fit  au  roi  plufieurs  remontrances  très-approu- 
vées  de  la  nation  pour  arrêter  le  cours  des  innovations  de  l'ar- 
chevêque. Le  roi , qui  ne  voulait  point  fe  compromettre , 
laifla  une  année  entière  les  remontrances  fans  une  réponfe 
précife. 

Dans  cet  intervalle  l’archevêque  Beaumont  acheva  de  fe 
rendre  ridicule  & odieux  à tout  Pans  , en  deftituant  une  fupé- 

Cl  ) 19  Décembre  17*0. 
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rieure  & une  économe  de  l’hôpital-général  , placées  depuis 
long-tems  dans  ces  polies  par  les  magiilrats  du  parlement.  Def- 
tituer  des  perfonnes  de  cet  état , fous  prétexte  de  janfénifme, 
parut  une  démarche  extravagante  , infpirée  par  l’envie  de 
mortifier  le  parlement,  beaucoup  plus  que  par  le  zèle  de  la  reli- 
gion. L’hôpital-général  fondé  par  les  rois,  ou  du  moins  qui  les 
regarde  comme  fes  fondateurs,  ell  adminillré  par  des  magis- 
trats du  parlement , & de  la  chambre  des  comptes  pour  le  tem- 
porel, & par  l’archevêque  de  Paris  pour  le  fpirituel.  Il  y a peu 
de  fonélions  fpirituelles  attachées  à des  femmes  chargées  a’un 
foin  domeflique  immenfe  ; mais  comme  elles  pouvaient  faire 
Téciter  quelquefois  le  catéchifme  aux  enfans,  l'archevêque  fou- 
tenait  que  ces  places  dépendaient  de  lui.  Tout  Paris  fut  indigné  $ 
les  aumônes  à l’hôpital  cefsèrent  ; le  parlement  voulut  procé- 
der (1);  le  confeil  fe  déclara  pour  l’archevêque , parce  qu’en  effet 
ce  mot  fpirituel  fcmblait  aflurer  fon  droit.  Le  parlement  eut 
recours  aux  remontrances  ordinaires , & ne  voulut  point  enré- 
giilrer  la  déclaration  du  roi. 

On  était  déjà  irrité  contre  ce  corps , qui  avait  fait  beaucoup 
de  difficulté  pour  le  vingtième  & pour  des  rentes  fur  les  pofles. 
Le  roi  lui  fit  défenfede  (e  mêler  dorénavant  des  affaires  de  l’hô- 
pital , & les  évoqua  toutes  à fon  confeil  (1).  Le  lendemain  le 
premier  préfident  de  Maupeou  & deux  autres préfidens , l’avo- 
cat & le  procureur- général’,  forent  mandés  à Verfatlles,  & on 
leur  ordonna  d’apporter  les  regillres , afin  que  tout  ce  qui  avait 
été  arrêté  fur  cette  affaire  fût  fupprimé.  On  ne  trouva  point  de 
regiflre.  Jamais  plus  petite  affaire  ne  caufa  une  plus  grande  émo- 
tion dans  les  efprits.  Le  parlement  ceffa  fes  fonélions  ; les  avo- 
cats fermèrent  leur  cabinets  ; le  cours  de  la  juflice  fut  inter- 
rompu pour  deux  femmes  d’un  hôpital  ; mais  ce  qu’il  y avait 
d’horrible,  c’efl  que  pendant  ces  querelles  indécentes  & abfur- 
des  , on  laiffait  mourir  les  pauvres  faute  de  fecours.  Les  admi- 
niflratcurs  mercenaires  de  l’hôtel  dieu  s’enrichrffaient  par  la 
mort  des  miférables.  Plus  de  chanté  quand  Fefprit  de  parti 

(1)  Septembre  1 751. 

O)  10  Novembre  17)1. 
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domine.  Les  pauvres  moururent  en  foule  : on  n’y  penfait  pas  ; 

& les  vivans  fe  déchiraient  pour  des  inepties. 

Le  roi  fit  porter , à chaque  membre  du  parlement , des  let- 
tres de  juflion  par  fes  moufquct  aires  (i  ).  Les  magiftrats  obéirent 
en  effet  ; ils  reprirent  leurs  féanccs  j mais  les  avocats,  n’ayant 
point  reçu  de  lettres  de  cachet , ne  parurent  point  au  barreau. 
Leur  fonélion  eft  libre.  Ils  n’ont  point  acheté  leurs  places.  Ils 
ont  le  droit  de  plaider  & le  droit  de  ne  plaider  pas.  Aucun  d’eux 
ne  parut.  Leur  intelligence  avec  le  parlement  irrita  la  cour  de 
plus  en  plus.  Enfin  les  avocats  plaidèrent , les  procès  furent 
jugés  comme  à l'ordinaire  , & tout  parut  oublié. 

Le  frère  Boitin,  curé  de  Saint-Etienne-du-Mont,  renouvella 
les  querelles  & les  plaifanteries  de  Paris;  il  refufa  la  communion 
& l’extrême-on&ion  à un  vieux  prêtre  nommé  l’abbé  Le  Maire, 
qui  avait  foutenu  le  parti  janfénifte  du  tems  de  la  bulle  Unige- 
nitus, & qui  l’avait  très-mal  foutenu.  Voilà  frère  Boitin  décrété 
encore  d'ajournement  perfonnel.  Voilà  les  chambres  affemblées  ^ 
pour  faire  donner  l’extrême- onftion  à l’abbé  Le  Maire,  & invi- 
tation faite  par  un  fecretaire  de  la  cour  à l’archevêque  pour 
venir  prendre  fa  place  au  parlement.  L’archevêque  répond  qu’il 
a trop  d’affaires  fpirituelles  pour  aller  juger,  & que  ce  n’eft  que 

Ear  ion  ordre  qu’on  a refufé  de  donner  la  communion  & les 
uiles  au  prêtre  Le  Maire.  Les  chambres  refièrent  affemblées 
jufqu’à  minuit.  11  n’y  avait  jamais  eu  d’exemple  d’une  telle 
ieance.  Frère  Boitin  fut  encore  condamné  à l’aumône  , & le 
parlement  ordonna  à l’archevêque  de  ne  plus  commettre  de  J'can- 
dalc.  Le  procureur- général , le  dimanche  des  rameaux , va  par 
ordre  du  parlement  exhorter  l’archevêque  à donner  les  huiles  à 
l’abbé  Le  Maire , qui  fe  mourait  : le  prélat  le  laiilà  mourir  , & 
courut  à Verfailles  fe  plaindre  au  roi  que  le  parlement  mettait 
la  main  à l’encenfoir.  Le  premier  préfident  de  Maupeou  court 
de  fon  côté  à Verfailles.  Il  avertit  le  roi  que  le  fchifme  fe  dé- 
clare en  France,  que  l’archevêque  trouble  l’état , que  lesefprits 
font  dans  la  plus  grande  fermentation  ; il  conjure  le  roi  de  faire 


( i ) 18  Novembre  17  j r. 
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ceffer  les  troubles.  Le  roi  lui  remet  entre  les  mains  un  paquet 
cacheté  pour  l’ouvrir  dans  les  chambres  affemblées.  Les  cham- 
bres s’affemblent  ; on  lit  l’écrit , ligné  du  roi,  qui  ordonne  que 
les  procédures  contre  Boitin  feront  annullées.  Le  parlement , à 
cette  ledure , décrète  Boitin  de  prife  de  corps , & l’envoie  failir 
par  des  huilfiers.  Le  curé  s’échappe.  Le  roi  caffe  le  décret  de 
prife  de  corps  (i).  Le  premier  prélident  de  Maupeou  avec  pla- 
ceurs députés  portent  au  roi  les  remontrances  les  plus  amples 
& les  plus  éloquentes  qu’on  eût  encore  fait  fur  le  danger  du 
fchifme,  fur  les  abus  de  la  religion,  fur  l’efprit  d’incrédulité  & 
d’indépendance  que  toutes  ces  malheureufes  querelles  répan- 
daient fur  la  nation  entière.  On  lui  répondit  des  chofes  vagues, 
félon  l’ufage. 

Le  lendemain  le  parlement  fe  raffemble  ( z)  -,  il  rend  un  arrêt 
célèbre  , par  lequel  il  déclare  qu’il  ne  ceffera  point  de  réprimer 
le  fcandale  ; que  la  conftitution  de  la  bulle  l/nigenitus  n’ell 
point  un  article  de  foi , & qu’on  ne  doit  point  fouftraire  les  accu- 
les aux  pourfuites  de  la  juftice.  On  acheta  dans  Paris  plus  de 
dix  mille  exemplaires  de  cet  arrêt,  & tout  le  monde  difa.it  : 
Voilà  mon  billet  de  confejfton. 

Comme  le  théatin  Boyer  avait  fait  donner  le  liège  de  Paris 
à un  prélat  conftitutionnaire , ce  prélat  avait  aufli  donné  les 
cures  à des  prêtres  du  même  parti.  11  ne  reliait  plus  que  fept  à 
huit  curés  attachés  à l’ancien  fylléme  de  l'égide  gallicane. 

L’archevêque  ameute  les  conftitutionnaires  , ligne  & envoie 
au  roi  une  requête,  en  faveur  des  billets  de  confefTion,  contre  les 
arrêts  du  parlement  : auflitôt  les  chambres  affemblées  décrè- 
tent le  curé  de  Saint-  Jean-en-Grève,  qui  a minuté  la  requête  ; le 
confeil  caffe  le  décret  & maintient  le  curé.  Le  parlement  ceffe 
encore  fes  fondions , & ne  rend  plus  de  jultice  que  contre  les 
Curés.Onmet  en  prifon  des  portes- Dieu , comme  li  ces  pauvres 
portes-Dieu  étaient  les  maîtres  d'aller  porter  Dieu  fans  le  fecours 
du  curé  de  la  parodie. 

(I  ) «t  Avril  t7 jX. 

il)  18  Avril  - 
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De  tous  côtés  on  portait  des  plaintes  au  parlement  de  refus 
-de  facremcns.  Un  curé  du  diocèfe  de  Langres,  en  communiant 
publiquement  deux  filles  accufées  de  janfénifme,  leur  avait  du: 
Je  vous  donne  la  communion  comme  Jefus  Pavait  donnée  à Judas. 
Ces  filles , qui  ne  reffemblkient  en  rien  à Judas , présentèrent 
requête  ; &:  celui  qui  s’était  comparé  à Jefus-Chrift  fait  con- 
damné à l’amende- honorable  & à payer  aux  deux  filles  trois 
mille  francs,  moyennant  lefquels  elles  furent  mariées.  On  brûla 
plufieurs  mandemens  d’évêques  , plufieurs  écrits  qui  annon- 
çaient le  fchiline.  Le  peuple  les  appellait  les  feux  de  joie  , & 
battait  des  mains.  Les  autres  parlemensdu  royaume  enfaifaient 
autant  dans  leur  reffort.  Quelquefois  la  cour  cafTait  tous  ces 
arrêts;  quelquefois , par  laffitude , elle  les  laiffait  fubfifter.  On 
était  inonde  des  cris  des  deux  partis.  Les  efprits  s’échauffaient. 
Enfin  l’archevêque  de  Paris  , ayant  défendu  aux  prêtres  de 
Saint-Médard  d’adminiftrer  une  foeur  Perpétue  du  couvent  de 
Sainte-Agathe,  le  parlement  lui  ordonna  de  la  faire  communier, 
fous  peine  de  la  faille  de  fon  temporel. 

. i •_  • 1 . 

Le  roi , qui  s’était  réfervé  la  connaiffance  de  toutes  ces  affai- 
res , blâma  fon  parlement  & donna  main  - levée  à l’archevêque 
de  la  faifie  de  fes  rentes.  Le  parlement  voulut  convoquer  les 
pairs;  le  roi  le  défendit  : les  chambres  affemblées  infiftèrent  & 

{détendirent  que  l’affaire  de  fœur  Perpétue  était  de  l’effence  de 
a pairie.  Ces  défenfes , dit  l’arrêté  , intéreffent  tellement  tejfence 
de  la  cour  & des  pairs  & les  droits  des  princes  ,•  qu'il  n’ejl  pas  pof. 
fible  au  parlement  d'en  délibérer  fans  eux.  Un  arrêt  du  confeil  du 
roi  ayant  été  fîgnifié  au  greffier  du  parlement  fur  cette  affaire 
le  14  Janvier  1753,  contre  les  formes  ordinaires , le  parlement 
en  demanda  fatisfaftion  au  roi  même  , par  la  fuppreffton  de  C ori- 
ginal & de  la  copie  de  la  fignifi cation. 

Ce  corps  continuait  toujours  à pourfuivre  avec  la  même  viva- 
cité les  curés  qui  prêchaient  le  fchifme  & la  fédition.  Il  y 
avait  un  fanatique  nomme  Boutord , curé  du  Pleffis  Rofainvll- 
liers , chez  qui  les  jéfuites  avaient  fait  une  million.  Quelques 
magiftrats,  qui  avaient  des  maifons  de  campagne  dans  cette 
paroiffe , n’étaient  çontens  ni  des  iéfuites  ni  du  curé.  Il  leur  cria 
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d'une  voix  fimeufe , de  fortir  de  l’églife,  les  appella  janfénifles , 
calviniites  & athées;  & leur  dit  qu’il  ferait  le  premier  à tremper 
fes  mains  dans  leur  fang  ( i ).  Le  parlement  ne  le  condamna  pour- 
tant qu’au  banniffement  perpétuel. 

L’archevêque  ne  prit  point  le  parti  de  ce  fanatique.  Mais  , 
fur  les  refus  de  facremens , les  arrêts  du  parlement  étaient  tou- 
jours caffés.  Comme  il  voulait  forcer  l’archevêque  de  la  métro- 
pole à donner  la  communion  , les  fufffagans  n’étaient  pas  épar- 
gnés. On  envoyait  fouvent  des  huiffiers  à Orléans  & à Chartres 
pour  faire  recevoir  l’euchariftie.  11  n’y  avait  guère  de  femaines 
où  il  n’y  eût  un  arrêt  du  parlement  pour  communier  dans  l’éten- 
due de  fon  reffort , & un  arrêt  du  confeil  pour  ne  communier 
pas.  Ce  qui  aigrit  le  plus  les  efprits  , ce  fut  l’enlèvement  de 
ïœur  Perpétue.  L’archevêque  de  Paris  obtint  un  ordre  de  la  cour 
pour  faire  enlever  cette  fille  qui  voulait  communier  malgré  lui. 
On  difperfa  les  religfeufes  fes  compagnes.  La  petite  commu- 
nauté de  Sainte-Agathe  fut  difloute.  Les  janféniftes  jetèrent  les 
plus  hauts  cris  , & inondèrent  la  France  de  libelles.  Ils  annon- 
çaient la  deftruftion  de  la  monarchie.  Le  parlement  était  tou- 
jours perfuadé  que  l’affaire  de  Sainte-Agathe  exigeait  la  con- 
vocation des  pairs  du  royaume.  Le  roi  perfiftait  à fouter.ir  que 
la  communion  n’était  pas  une  affaire  de  la  pairie. 

Dans  des  tems  moins  éclairés  , ces  puérilités  auraient  pufub- 
vertir  la  France.  Le  fanatifme  s’arme  des  moindres  prétextes. 
Le  mot  feul  de  facrement  aurait  fait  verfer  le  fang  d’un  bout  du 
royaume  à l’autre  ; les  évêques  auraient  interdit  les  villes;  le 
pape  aurait  foutenu  les  évêques  ; on  aurait  levé  des  troupes 
pour  communier  le  fabre  à la  main  : mais  le  mépris  que  tous  les 
honnêtes  gens  avaient  pour  le  fond  de  ces  dilputes  , fauva  la 
France.  Trois  ou  quatre  cents  convulfionnaires  de  la  lie  du  peu- 
ple penfaient  à la  vérité  qu’il  fallait  s’égorger  pour  la  bulle  & 
pour  fœur  Perpétue  : le  refte  de  la  nation  n’en  croyait  rien.  Le 
parlement  était  devenu  cher  aux  peuples  par  fon  oppofition  à 
l’archevêque  & aux  arrêts  du  confeil  ; mais  on  fe  bornait  k 
• 

( t)  6 Février  1753. 
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l’aimer,  fans  qu’il  tombât  dans  la  tête  d’aucun  père  de  famille 
de  prendre  les  armes  & de  donner  de  l’argent  pour  foutenir 
ce  corps  contre  la  cour  , comme  on  avait  fait  du  tems  de  la 
fronde.*  Le  parlement , qui  avait  pour  lui  la  faveur  publique  , 
s'opiniâtrait  dansfes  réfolutions,  qu’il  croyait  juif  es  , & n’était 
pas  Séditieux. 
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CHAPITRE 


LX  V I. 


Suite  des  folies. 


JL*  E refus  de  facremens , les  querelles  entre  la  jurifdi&ion 
civile  & les  prétentions  eccléiialKques  s’étant  multipliées  dans 
les  diocèfes  de  Paris  , d’Amiens  , d’Orléans,  de  Chartres , de 
Tours;  les  jél'uites  foufflant  fecrétement cet  incendie;  les  jan- 
féniftes  criant  avec  fureur  ; le  fchifme  paraiffant  près  d’éclater  ; 
le  parlement  avait  préparé  de  très-amples  remontrances , & il 
devait  envoyer  au  roi  une  grande  députation.  Le  roi  ne  voulut 
point  la  recevoir  ; il  demanda  préalablement  à voir  les  articles 
lur  lefquels  ces  repréfentations  porteraient  ; on  les  lui  envoya(  t ). 
Le  roi  répondit  qu’ayant  examiné  les  objets  de  ces  remontrances, 
il  ne  voulait  point  les  entendre. 


Les  chambres  s’affemblent  auflitôt  ; elles  déclarent  qu’elles 
cefTent  toute  efpèce  de  fervice , excepté  celui  de  maintenir 
la  tranquillité  publique  contre  les  entreprifes  du  clergé  ( i ). 
Le  roi  leur  ordonne  , par  des  lettres  de  juffion , de  reprendre 
leurs  fonélions  ordinaires  , de  rendre  la  juftice  àfes  fujets,  & de 
ne  fe  plus  mêler  d’affaires  qui  ne  les  regardent  pas.  Le  parle- 
ment répond  ah  roi  qu’il  ne  peut  obtempérer.  Ce  mot  obtem- 
pérer fit  à la  cour  un  fingulier  effet.  Toutes  les  femmes  deman- 
daient ce  que  ce  mot  voulait  dire  ; & quand  elles  furent  qu’il 
lignifiait  obéir , elles  firent  plus  de  bruit  que  les  miniilres  & que 
les  commis  des  minières. 


Le  roiaffemble  ungrandconfeil(}).  On  expédie  des  lettres  de 
cachet  pour  tous  les  membres  du  parlement  , excepté  ceux  de 
la  grand’chambre.  Les  moufquetaires  du  roi  courent  dans  toute 

( l)  30  Avril  I7JJ. 

(a)  5 Mai  1753. 

( 3 ) 6 Mai. 
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la  ville  pendant  la  nuit  du  8 au  9 Mai , & font  partir  tous  les 

Îiréfidens  & les  confeillers  des  requêtes  & des  enquêtes  pour 
es  lieux  de  leur  exil.  On  envoie  avec  une  efeorte  l’abbé  Chau- 
velin  au  mont  Saint-Michel , & enfuite  à la  citadelle  de  Caen } 
le  préfident  Frémont  du  Mal'y  , petit-fils  d’un  fameux  patufan, 
au  château  de  Ham  en  Picardie;  le  préfident  de  Moreau  de 
Béfigni , aux  iflesde  Sainte-Marguerite  ; & Bèze  de  Lys,  à Pierre- 
Encife. 


Les  confeillers  de  la  grand’chambre  s’aflemblèrent.  Ils  étaient 
exceptés  du  châtiment  général , parce  que  plufieurs  ayant  des 
pendons  de  la  cour,  & leur  âge  devant  les  rendre  plus  flexibles, 
on  avait  efpéré  qu’ils  feraient  plus  obéiflans  : mais  quand  ils 
furent  alfemblés , ils  furent  faifis  du  même  efprit  que  les  enquê- 
tes ; ils  dirent  qu’ils  voulaient  fubir  le  même  exil  que  leurs  con- 
frères ; & dans  cette  féance  même  ils  décrétèrent  quelques  curés 
de  prile  de  corps.  Le  roi  envoya  la  grand’chambre  à Pontoife 
comme  le  duc  d’Orléans  l’y  avait  déjà  reléguée  ( 1 ).  Quand 
elle  fut  à Pontoife  , elle  ne  s’occupa  que  des  affaires  du  fchil'me. 
Aucune  caufe  particulière  ne  fe  préfenia. 


Cependant  il  fallait  pourvoir  à faire  rendre  la  juftice  aux 
citoyens.  On  créa  une  chambre  royale  , compofée  de  fix  con- 
feillers d’état  & de  vingt  & un  maîtres  des  requêtes  (1) , qui  tin- 
rent leurs  féances  aux  grands  auguftins  , comme  s’ils  n’ofaient 

{ias  fiéger  dans  le  palais.  Les  ufages  ont  une  jelle  force  chez 
es  hommes  , que  le  roi , en  difant  qu’il  érigeait  cette  chambre 
de  fa  certaine  fcience  & Je  fa  pleine  puijfance,  n’ofa  fe  fervir  de 
fa  puiflance  pour  en  faire  enregiftrer  l’éreélion  dans  fon  confeil 
d’état , quoique  ce  confeil  ait  des  regiftres  auffi  bien  que  les 
autres  cours.  On  s’adrefla  au  châtelet , qui  n’eft  qu’une  juflice 
fubalterne.  Le  châtelet  fe  fignala(3)  en  n’enrégiftrant  point;  & 
parmi  les  raifons  de  fon  refus,  il  allégua  que  Clotaire  I & Clo- 
taire II  avaient  défendu  qu’on  dérogeât  aux  anciennes  ordon- 
nances des  Francs.  La  cour  fe  contenta  de  cafTer  la  fentence  du 

( 1 ) 10  Mjî  17fJ. 

( i ) 1 8 Septembre. 

(3)18  Oâobre. 


Digitized  by 


d £ Paris,  Chap.  LXV1.  177 

châtelet  ; & en  conféquence  de  fes  ordres,  une  députation  de 
la  chambre-royale  fe  tranfporta  au  châtelet , fit  rayer  la  fen- 
tence  fur  les  regiftres  , enrégiftra  elle-même  ; & cette  procé- 
dure inutile  étant  faite,  le  châtelet  fit  une  proteftation  plus  inu- 
tile. On  changea  la  chambre  - royale  , qui  ne  s’était  appellée 
jufque  là  que  chambre  des  vacations  ( 1 ) ; elle  reçut  alors  Içûtre 
de  chambre-royale  ; elle  fiégea  au  louvre  , au  lieu  de  fiéger 
aux  auguftins,  & n’en  fut  pas  moins  accueillie  du  public.  Ün 
envoya  des  lettres  de  cachet  à tous  les  membres  du  châtelet  pour 
enrégiftrer  fous  le  nom  de  royale  ce  qu’on  n’avait  pas  voulu 
enrégiftrer  fous  le  nom  de  vacations. 

Tous  ces  petits  fubterfuges  compromettaient  la  dignité  de  la 
couronne.  Le  lieutenant-civil  enrégiilra  du  très- exprès  com- 
mandement du  roi  (z). 

On  ne  délibéra  point.  Tout  Paris  s’obftina  à tourner  la  cham- 
bre-royale en  ridicule  ; elle  s’y  accoutuma  fi  bien  , qu’elle- 
même  s’affembla  quelquefois  en  riant , & qu’elle  plaifantait  de 
fes  arrêts. 

Il  arriva  cependant  une  affaire  férieufe.  Je  ne  fais  quel  frip- 
pon  nommé  Sandrin  , ayant  été  condamné  à être  pendu  par  le 
châtelet , en  appella  à la  chambre-royale  , qui  confirma  la  fen- 
tence.  Le  châtelet  prétendit  qu’on  ne  devait  en  appeller  qu’au 
parlement, & refufa  de  faire  pendre  le  coupable.  Le  rapporteur 
de  cette  caufe  criminelle , nommé  Milon , fut  mis  à la  baitille  pour 
n’avoir  point  fait  pendre  Sandrin.  Le  châtelet  alors  ceffa  fes 
fonctions  comme  le  parlement  ( 3 ) ; il  n’y  eut  plus  aucune  juf- 
tice  dans  Paris.  Aumtôt  lettres  de  cachet  au  châtelet  pour  ren- 
dre la  juftice.  Enlèvement  de  trois  confeillers  des  plus  ardens. 
La  moitié  de  Paris  riait  & l’autre  moitié  murmurait.  Les  con- 
vulfionnaires  proteftaient  que  ces  démêlés  finiraient  tragique- 
ment ; & ce  qu’on  appelle  à Paris  la  bonne  compagnie,  affurait 
que  tout  cela  ne  ferait  jamais  qu'une  mauvaife  farce. 


( I ) 1 1 Novembre  1753. 
(1)  10  Novembre. 

( 3 ) 27  Novembre. 
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Les  autres  parlemens  imitaient  celui  de  Paris , & par-tout  où 
il  y avait  des  refus  de  facremens , il  y avait  des  arrêts  , & ces 
arrêts  étaient  caffés  j le  châtelet  de  Paris  était  rempli  de  con- 
fufion  , la  chambre-royale  prefque  oiftve  , le  parlement  exilé  j 
& cependant  tout  était  tranquille.  La  police  agifiait  ; les  mar- 
chés fe  tenaient  avec  ordre } le  commerce  fleuriffait  j les  fpec- 
tacles  réjouiiTaient  la  ville  ; l’impoflibilité  de  faire  juger  des 
procès  obligeait  les  plaideurs  de  s’accommoder  ; on  prenait  des 
arbitres  au  lieu  des  juges. 

Pendant  que  la  magiftrature  était  ainfi  avilie , le  clergé 
triomphait.  Tous  les  prêtres  bannis  par  le  parlement  reve- 
naient ; les  curés  décrétés  exerçaient  leurs  fon&ions  ; l’efprit 
du  miniftère  alors  était  defavorifer  Péglife  contre  le  parlement, 
parce  que  jufque  là  on  ne  pouvait  accufer  l’archevêque  de  Paris 
d'avoir  défobéi  au  roi  ; & on  reprochait  au  parlement  des  défo- 
béiffances  formelles.  Cependant  toute  la  cour  s’emprefla  de 
négocier , parce  quelle  n’avait  rien  à faire.  Il  fallait  mettre  fin 
à cette  efpècc  d’anarchie.  On  ne  pouvait  caflèr  le  parlement , 
parce  qu’il  aurait  fallu  rembourfer  les  charges , & qu’on  avait 
très- peu  d’argent.  On  ne  pouvait  le  tenir  toujours  exilé  , puif- 
que  les  hommes  ne  peuvent  être  a ffez.  l'ages  pour  ne  point 
plaider. 

Enfin  le  roi  prit  l’occafion  de  la  naiflance  d’un  duc  de  Berri 
pour  faire  grâce.  Le  parlement  fut  rappellé  ( i ).  Le  premier 
préfident  de  Maupeou  fut  reçu  dans  Paris  aux  acclamations  du 

Eeuple.  La  chambre-royale  fut  fupprimée  ( i ).  Mais  il  était 
eaucoup  plus  ailé  de  rappeller  le  parlement  que  de  calmer  les 
elprits.  A peine  ce  corps  fut-il  raffemblé  que  les  refus  de  facre- 
mens recommencèrent. 

L’archevêque  de  Paris  fe  fignala  plus  que  jamais  dans  cette 
guerre  de  billets  de  confeffion.  Le  premier  préiident  de  Mau- 
peou , qui  avait  acquis  beaucoup  de  crédit  auprès  du  roi  par  fa 
iageffe  , fit  enfin  connaître  tous  les  excès  de  l’archevêque.  Le 

( r)  17  Aoftt  I7Î4- 
(1)  30  Août. 
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roi  voulut  effayer  fi  ce  prélat  défobéirait  à fes  ordres  comme  le 
parlement  avait  défobéi.  Il  lui  enjoignitde  ne  plus  troubler  l’état 

Ëar  fon  dangereux  zèle.  Beaumont  prétendit  qu’il  fallait  obéir  à 
heu  plutôt  qu’aux  hommes.  Leroi  l’exila  ( 1 );  mais  ce  fut  à Con- 
flans , à fa  maifon  de  campagne , à deux  lieues  de  Paris  ; & il  fai- 
fait  autant  de  mal  de  Conflans  que  de  fon  archevêché. 

Le  parlement  eut  alors  liberté  tout  entière  d’inftrumenter 
contre  les  habitués,  vicaires,  curés,  portes-Dieu,  qui  refbfaient 
d'adminiftrer  lesmourans.  Beaumont  était  aufli  inflexible  que  le 
parlement  avait  été  confiant.  Le  roi  l’exila  à Champeaux,  der- 
nier bourg  de  fon  diocèfe.  Le  parlement  avait  paffé  dans  toute 
la  France  pour  le  martyr  des  loix.  L’archevêque  fut  regardé 
dans  fon  petit  parti  comme  le  martyr  de  la  foi.  De  Champeaux 
on  l’envoya  à Lagny.  Les  évêques  d’Orléans  & de  Troyes  , qui 
étaient  de  fa  fadion , furent  punis  aufli  légèrement  ; ils  en 
étaient  quittes  pour  aller  en  leurs  maifons  de  plaifance  ; mais 
enfin  l’évêque  de  Troyes,  qui  rendait  fon  zèle  ridicule  par  une 
vie  fcandaleufe , & qui  était  accablé  de  dettes,  fut  renfermé 
chez  des  moines  en  Alface  , & fut  obligé  de  fe  démettre  de  fon 
évêché. 

Le  roi  avait  ordonné  le  filence  fur  toutes  les  affaires  ecclé- 
fiaftiques , & perfonne  ne  le  gardait. 

La  forbonne  , autrefois  janfénifte  & alors  conftitutionnaire  , 
ayant  foutenu  des  thèfes  contraires  aux  maximes  du  royaume, 
le  parlement  ordonna  que  le  doyen  , le  fyndic , fix  anciens 
dofteurs  & profeffeurs  en  théologie,  viendraient  avec  le  feribe 
de  la  faculté  & avec  les  regiftres.  Ils  furent  réprimandés  , leurs 
conclurions  biffées  ; ordre  à eux  de  fe  taire,  fuivant  la  déclara- 
tion du  roi. 

t 

La  forbonne  prétendit  (z)  que  c’était  le  parlement  qui  contre- 
venait à la  loi  au  filence,  puifqu’il  ne  fe  taifait  pas  fur  ce  qui  fe 
pafiait  dans  l’intérieur  des  écoles  de  forbonne.  Le  parlement 

(1)1  Décembre. 

(a)  6 Mai  175 y. 
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ayant  fait  défenfe  à ces  do&eurs  de  s’afiembier , ils  dirent  qu’ils 
difcontinueraient  leurs  leçons  comme  le  parlement  avait  inter- 
rompu les  féances.  11  fallut  les  contraindre  par  un  arrêt  de  faire 
leurs  leçons.  Le  ridicule  fe  mêlait  toujours  nécefiairement  à ces 
querelles. 

L’année  1755  fe  paffa  tout  entière  dans  ces  petites  difputes 
dont  la  nation  commençait  à fe  laffer.  11  s’ouvrait  une  plus 
grande  fcène.  On  était  menacé  de  cette  fatale  guerre  dans 
laquelle  l’Angleterre  a enlevé  au  roi  de  France  tout  ce  qu’il 
polfédait  dans  le  continent  de  l’Amérique  feptentrionale , a 
détruit  toutes  fes  flottes,  & a ruiné  le  commerce  des  Français 
aux  grandes  Indes  & en  Afrique.  Il  fallait  de  l’argent  pour  fe 
préparer  à cette  guerre.  Les  finances  avaient  été  très-mal  admi- 
niftrées.  L’ufage  ne  permettait  pas  qu’on  créât  des  impôts  fans 
qu’ils  fuflent  enrégiftrés  au  parlement.  C’était  le  tems  de  faire 
fenùr  qu’il  fe  fouvenait  de  Ion  exil.  Le  roi,  après  avoir  protégé 
ce  corps  contre  les  évêques  conftitutionnaires , les  protégeait 
alors  contre  le  parlement , tant  les  chofes  changent  aifément  à 
la  cour.  Une  affemblée  du  clergé , en  1756 , avait  porté  de 
grandes  plaintes  contre  les  parlemens  du  royaume , & paraiflait 
écoutée.  De  plus , le  roi  prenait  alors  le  parti  du  grand  confeil 
contre  le  parlement  de  Paris  , qui  lui  conteftait  fa  jurifdiftion. 
L’embarras  de  la  couràfoutenir  la  guerre  prochaine , rendait  les 
efprits  plus  altiers  8c  plus  difficiles. 

Le  parlement  tourna  contre  le  grand  confeil  toutes  fes  bat- 
teries , drelfées  auparavant  contre  les  conftitutionnaires.  11 
convoqua  les  princes  & les  pairs  du  royaume  pour  le  1 8 Février. 
Le  roi  le  fut  auiïitôt , & défendit  aux  princes  & aux  pairs  de  fe 
rendre  à cette  invitation.  Le  parlement  foutint  fon  droit  d’invi- 
ter les  pairs.  Il  le  foutint  inutilement,  & ne  fit  que  déplaire  à la 
cour.  Aucun  pair  n’affifta  à fes  affemblées. 

Ce  qui  choqua  le  plus  le  gouvernement , ce  fut  l’aflociation 
de  tous  les  parlemens  du  royaume  qui  fe  fit  alors  fous  le  nom 
de  claffes.  Le  parlement  de  Paris  était  la  première  claffe  , & 
tous  enfemble  paratffaient  former  un  même  corps  qui  repré- 

fentait 
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fentait  le  royaume  de  France.  Ce  mot  de  claflîe  fut  févérement 
relevé  par  le  chancelier  de  Lamoignon.  11  fallait  enrégiltrer 
les  nouveaux  impôts,  & on  n’enrégiftrait  rien.  On  ne  pouvait 
foutenir  la  guerre  avec  des  remontrances.  Cet  objet  était  plus 
important  que  la  bulle, des  convulfions,  & des  arrêts  contre  des 
portes-Dieu. 

Le  roi  tint  un  lit  de  juftice  à Verfailles(i)  ; les  princes  & les 
pairs  y afliftèrent  ; le  parlement  y alla  dans  cinquante-quatre 
camrnesj  mais  auparavant  il  arrêta  qu’il  n’opinerait  point.  Il 
n’opina  point  en  effet , & on  enrégiftra  malgré  lui  l’impôt  des 
deux  vingtièmes  avec  quelques  autres.  Dès  qu’il  put  s’aflembler 
à Paris,  il  prorefta  contre  le  lit  de  juftice  tenu  à Verfailles. 
La  cour  était  irritée.  Le  clergé  conftitutionnaire  , croyant  le 
teins  favorable  , redoublait  fes  entreprifes  avec  impunité. 
Prefque  tous  les  parlemens  du  royaume  faifaient  des  remon- 
trances au  roi.  Ceux  de  Bourdeaux  & de  Rouen  ceflaient  déjà 
de  rendre  la  juftice.  La  plus  faine  partie  de  la  nation  en  mur- 
murait & difait  : Pourquoi  punir  les  particuliers  des  entreprifes 
de  la  cour  ? 

Enfin  après  avoir  tenu  beaucoup  de  confeils  fecrets  , le  roi 
annonça  un  nouveau  lit  de  juftice  pour  le  1 3 Décembre.  Il 
arriva  au  parlement  avec  les  princes  dufang,&  le  chancelier, 
& tous  les  pairs.  11  fit  lire  un  édit , doit  voici  les  principaux 
articles  : 

i°.  Bien  que  la  bulle  ne  foit  pas  uae  règle  de  foi,  on  la 
recevra  avec  foumifiion. 

19.  Malgré  la  loi  du  filence,  les  évêques  pourront  dire  tout  c© 
qu’ils  voudront , pourvu  que  ce  foit  avec  charité. 

30.  Les  refus  de  facremens  feront  jugés  par  les  tribunaux 
eccléfiaftiques  & non. civils  , fauf  d’appel  comme  d’abus. 


( t ) it  Août  17 f 6. 

PhiL  Liuér.  Hijl.  Tom.  V.  Nn 
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4°.  Tout  ce  qui  s’eft  fait  précédemment  au  fujet  de  ces  que- 
relles fera  enfeveli  dans  l’oubli. 

Voilà  quant  aux  matières  eccléfiaftiques  ; & pour  ce  qui 
regarde  la  police  du  parlement , voici  ce  qui  fut  ordonné  : 

i°.  La  grand’chambre  feule  pourra  connaître  de  toute  la 
police  générale. 

i°.  Les  chambres  ne  pourront  être  affemblées  fans  la  permif- 
$on  de  la  grand'chambre. 

3°.  Nulle  dénonciation  que  par  le  procureur-général. 

4°.  Ordre  d’enrégiftrer  tous  les  édits  immédiatement  après  la 
réponfe  du  roi  aux  remontrances  permifes. 

5°.  Point  de  voix  délibérative  dans  les  affemblées  des  cham- 
bres avant  dix  ans  de  fervice. 

6°.  Point  de  difpenfe  avant  l’âge  de  î j ans. 

7°.  Défenfe  de  ceffer  de  rendre  juftice  , fous  peine  de  défo- 
béiffance. 

. • 

Ces  deux  édits  atterrèrent  la  compagnie  ; mais  elle  fut  fou- 
droyée par  un  troifième  , qui  fupprima  la  troifième  & la  qua- 
trième chambres  des  enquêtes.  Le  roi  fortit  après  cette  féance 
à travers  les  flots  d’un  peuple  immenfe  qui  laiffait  voir  la  conf- 
ternation  fur  fon  vifagc.  A peine  fut-il  forti  que  la  plupart  des 
membres  du  parlement  fignèrent  la  démiflion  de  leurs  charges. 
Le  lendemain  & le  furlendemain  toute  la  grand’chambre  figna 
de  même.  Il  n’y  eut  enfin  que  les  préfidens  à mortier  & dix  con- 
feillers  qui  ne  fignèrent  pas.  Si  la  démarche  du  roi  avait  étonné 
le  parlement , la  réfolution  du  parlement  n’étonna  pas  moins  le 
roi.  Ce  corps  ne  fut  que  tranquille  & ferme  j mais  les  difcours 
de  tout  Paris  étaient  violens  & emportés. 
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Il  y eut  en  tout  cent  quatre-vingts  démiffions  de  données  ; le 
roi  les  accepta  ; il  ne  reliait  que  dix  prélidens  & quelques  con- 
feillers  de  la  grand’chambre  pour  compofer  le  parlement.  Ce 
corps  était  donc  regardé  comme  entièrement  diffons , & il  pa- 
raîtrai t fort  difficile  d’y  fuppléer.  Le  parti  de  l’archevêque  leva 
la  tête  plus  haut  que  jamais  ; les  billets  de  confeffion  , les  relus 
de  facremens , troublèrent  tout  Paris  lorfqu’un  événement  im- 
prévu étonna  la  France  & l’Europe. 


4, 
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CHAPITRE  LXVII. 

Attentat  de  Damiens  contre  la  perfonne  du  roi. 

O N donnait  au  roi  le  furnom  de  Bien- Aimé  dans  tous  les 
papiers  & les  difcours  publics  depuis  l’année  1744.  Ce  titre  lui 
avait  été  donné  d’abord  par  le  peuple  de  Paris  , & il  avait  été 
confirmé  par  la  nation  ; mais  Louis  le  Bien- Aimé  n’était  pas 
alors  fi  chéri  des  Parifiens  qu'il  l’avait  été.  Une  guerre  très- 
mal  conduite  contre  l’Angleterre  & contre  le  nord  de  l’Alle- 
magne , Patgent  du  royaume  difflpé  dans  cette  guerre  avec  une 
profufion  énorme  , des  fautes  continuelles  des  généraux  & des 
miniftres,  affligeaient  & irritaient  les  Français.  Il  y avait  alors 
une  femme  à la  cour  que  l’on  haiflait , & qui  ne  méritait  point 
cette  haine.  Cette  dame  avait  été  créée  marquife  de  Pompa- 
dour  par  des  lettres-patentes  dès  l’année  174 5. Elle  paflait  pour 
gouverner  le  royaume  , quoiqu’il  s’en  fallût  beaucoup  qu’elle 
fût  abfolue.  La  famille  royale  ne  l’aimait  pas  ; & cette  averfion 
augmentait  la  haine  du  public  en  l’autorifant.  Le  petit  peuple 
lui  imputait  tout.  Les-quereilcs  du  parlement  portèrent  au  plus 
haut  degré  cette  averfion  publique.  Les  querelles  de  la  religion 
achevaient  d’ulcérer  tous  les  coeurs.  Les  convulfionnaires  fur- 
tout  étaient  des  énergumènes  atroces  qui  difaient  hautement, 
depuis  une  année  entière,  qu’il  fallait  du  fang,  que  Dieu  demanr 
dait  du  fang. 

Un  nommé  Gautier , intendant  du  marquis  de  Ferrières  , 
frère  d’un  confeiller  au  parlement , l’un  des  plus  ardens  convul- 
fionnaires , avait  tenu  quelques  propos  indiferets.  I!  paflait  pour 
hair  le  gouvernement,  qui  l’avait  fait  mettre  à la  baftille  en 
1740,  parce  qu’il  avait  dillribué  des  nouvelles  à la  main. Depuis 
ce  tems  11  exhalait  quelquefois  fesmécontentemens.  Ces  propos, 
quoique  vagues  , firent  une  grande  impreffion  fur  un  malheu- 
reux de  la  lie  du  peuple  qui  était  réellement  atteint  de  folie. 
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Il  fe  nommait  Robert  François  Damiens.  C’était  le  fils  d’un  fer- 
mier qui  avait  fait  banqueroute.  Ce  miférable  ne  méritait  pas 
les  recherches  que  l’on  fit  pour  s’inffruire  qu’il  était  né  dans  un 
hameau  nommé  la Tieuloy  , dépendant  delà  paroifie  de  Mon- 
chy-le-Breton  en  Artois , le  9 Janvier  1715.  11  était  alors  âgé 
de  quarame-depx  ans:  il  avait  été  laquais  , apprentif  ferrurier  , 
l'oldat,  garçon  de  cuifine  & valet  de  réfeftoire  au  collège  des 
jéfuites  à Paris  pendant  quinze  mois  : ayant  été  chaffé  de  ce 
collège  , il  y était  rentré  une  fécondé  fois.  Enfin  il  s’était  marié 
& il  avait  des.enfans.  Etant  forti  pour  la  fécondé  fois  des  jéfuites, 
où  il  avait  demeuré  en  tout  trente  mois , il  fervit  fucccffive- 
ment  à Paris  plusieurs  maîtres.  Etant  alors  fans  condition  , il 
allait  fouvent  dans  la  grand’falle  du  palais  ctens  le  tems  de  la 
plus  grande  effervefcence  des  querelles  de  la  magiftrarure  & du 
clerg’é. 

La  grand’falle  était -alors  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qu’on 
appellait  janféniftes , leurs  clameurs  n’avaient  point  de  bornesj 
l’emportement  avec  lequel  on  parlait  alluma  l’imagination  de 
Damiens , déjà  trop  échauffée  ; il  conçut  feul , & fans  s'ouvrir  à 
perfonne  , le  delfein  qu’il  avoua  depuis  dans  fes  interrogatoires 
& à la  torture  ; deffein  le  plus  fou  qui  foit  jamais  tombé  dansl^ 
tête  d'aucun  homme.  Il  avait  remarqué  qu’au  collège  des  jéfui- 
tes quelques  écoliers  s’étaient  défendus  à coups  de  canif  lorf- 
qu’ils  croyaient  être  punis  injullemerit.  Il  imagina  de  donner  un 
coup  de  canif  au  roi , non  pas  pour  le  tuer  , car  un  tel  inftruf 
ment  n’en  était  pas  capable  ; mais  pour  lui  fervir  de  leçon  ,5c 
pour  lui  faire  craindre  que  quelque  citoyen  ne  fe  fervit  contre 
lui  d’une  arme  plus  meurtrière. 


Le  5 Janvier  1757  à fept  heures  du  foir,  le  roi  étant  prêt  de 
monter  en  carrolfe  pour  aller  de  Verfailles  à Trianon  avecfon 
fils  le  dauphin  , entouré  de  fes  grands  officiers  & de  fes  gardes, 
fur  frappé  au  milieu  d’eux  d’un  coup  qui  pénétra  de  quatre 
Hgnes  dans  les  chairs  au-deffous  de  la  cinquième  c<3te  ; il  porta 
la  main  à fa  bleffure,  &z  la  retira  teinte  de  quelques  goutfes  de 
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11  vit , en  fe  retournant , ce  malheureux  qui  avait  fon  cha- 
peau lur  la  tête , & qui  était  précisément  derrière  lui.  11  s’était 
avancé  à travers  des  gardes,  couvert  d’une  redingote,  à la  fa- 
veur de  I’obl'cuiité  ; & les  gardes  l’avaient  pris  pour  un  homme 
de  la  fuite  du  roi.  On  lef  ailit  ; on  lui  trouva  trente-fept  louis  d’or 
dans  fes  poches , avec  un  livre  de  prières.  Qu’on  prenne  garde  , 
dit-il  , à monjîeur  le  dauphin  ,•  qu'il  ne  forte  point  de  la  journée. 
Ces  paroles , qu’il  ne  proférait  dans  fon  extravagance  que  pour 
intimider  la  cour,  y jetèrent  en  effet  les  plus  grandes  alarmes. 
Leroife  fit  mettre  au  lit,  ne  fachant  pas  encore  combien  fa  blef- 
fure  était  légère.  Son  pouls  était  un  peu  élevé;  mais  il  n’avait 
point  du  tout  de  fièvre.  Il  demanda  d’abord  un  confeffèur  ; on 
n'en  trouva  point;  & enfin  un  prêtre  du  grand  commun  vint  le 
confeffer. 

On  mit  d’abord  le  coupable  entre  les  mains  de  la  juftice  du 
grand  prévôt  de  l’hôtel , félon  les  loix  du  royaume.  Nous  avons 
vu  que  c’eft  ainfi  qu’on  en  avait  ufé  lorfqu’on  fit  le  procès  au 
cadavre  de  Jacques  Clément. 

Dès  que  les  gardes  du  roi  eurent  faîfî  Damiens,  ils  le  menè- 
rent dans  une  chambre  baffe*qu’on  appelle  le  fallon  des  gardes. 
Le  duc  d’Ayen , capitaine  des  gardes , le  chancelier  Lamoi- 
gnon , le  gardedes  fceaux  Machault,  Rouillé,  filsd’unentrepre- 
heur  des  portes , devenu  fecretaire  d’état  des  affaires  étrangères, 
étaient  accourus.  Les  gardes  l'avaient  déjà  dépouillé  tout  nu, 
8é  s’étaient  faifis  d’un  couteau  à deux  lames  qu’on  avait  trouvé 
fur  lui.  L’une  de  ces  lames  était  un  canif  long  de  quatre  pouces 
àvec  lequel  il  avait  frappé  le  roi  à travers  un  manteau  fort  épais 
& tous  fes  habits  ; de  façon  que  la  bleffure  heureufement  n’était 
guère  plus  confidérable  qu’un  coup  d’épingle. 

Avant  que  le  lieutenant  du  grand  prévôt  nommé  Le  Clerc 
du  Brillet,  qui  juge  fouverainement  au  nom  du  grand  prévôt , 
fut  arrivé,  quelques  gardes  du  corps,  dans  les  premiers  mouve- 
mens  de  leur  colère,  & dans  l’incertitude  du  danger  de  la  vie 
de  leur  mairre  , av  aient  tenaillé  ce  miférable  avec  des  pincettes 
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rougies  au  feu,  & le  garde  des  fceaux  Machault  leur  avait 
même  prêté  la  main. 

. A fon  premier  interrogatoire  pardevant  le  lieutenant  Brillet, 
il  dit  qu’il  avait  attenté  lur  le  roi  à caufe  de  la  religion. 

Après  fon  fécond  interrogatoire , Belot  , exempt  des  gardes 
de  la  prévôté,  étant  dans  fa  prifon,  Damiens  dit  à Belot  qu’il 
connaiffait  beaucoup  de  conseillers  au  parlement;  Belot  écrivit 
les  noms  de  quelques-uns  que  Damiens  diêfa  ; ces  noms  étaient 
La. Grange,  Bèze  de  Lys,  La  Guillaumie , Clément , Lambert, 
le  prétident  de  Rieux  Bonainvilliers  ; il  voulait  dire  Boulainvil- 
liers.  Ce  préfident  était  fils  du  célèbre  Samuel  Bernard*,  le  plus 
riche  banquier  du  royaume.  Il  prenait  le  nom  de  Boulain villiers , 
parce  qu’il  avait  époufé  une  fille  de  cet  illuftre  nom.  C’était 
alors  un  ufage  affez  commun  dans  la  plus  haute  nobleffe  de 
marier  fes  filles  aux  fils  de  gens  d’affaires , que  leurs  richeffes 
rendaient  bien  fupérieurs  dans  la  fociété  à la  nobleffe  pauvre  & 
méprifée. 

Damiens  écrivit  aulfi  le  nom  de  Mazi , premier  préfident  de 
la  même  chambre  ; il  ajouta  , & prefque  tous.  Au  bas  de  cette 
lifte,  il  écrivit  : Il  faut  qu'il  remette  fon  parlement  , & qu’il  le  fou- 
tienne  , avec  promejfe  de  ne  rienjaire  aux  ci-dejfus  & compagnie  ; 
& figna  fon  nom. 

11  difta  à l’exempt  Belot  une  lettre  affez  longue  au  roi  , dans 
laquelle  il  y avait  ces  mots  effentiels  : Si  vous  ne  prene ^ pas  le 
parti  de  votre  peuple  , avant  quil  foit  quelques  années  d'ici , vous  & 
monfieur  le  dauphin  & quelques  autres  périront.  Il  ferait  fâcheux 
qu'un  auffi  bon  prince  , par  la  trop  grande  bonté  qu’il  a pour  les 
eccléfiafiiques , dont  il  accorde  toute  fa  confiance , ne  Joit  pas  sûr  de  fa 
vie  i &fi  vous  n'ave { pas  la  bonté  pour  votre  peuple  d'ordonner  qu'on 
lui  accorde  les  facrcmens  à l’article  de  la  mort....  votre  vie  nefi  pas 
en  sûreté.  Larchevéque  de  Paris  efi  la  caufe  de  tout  le  trouble  , &c. 

Cette  lettre , (ignée  du  criminel , ayant  été  portée  au  roi  , 
& enfuite  remife  au  greffe  de  la  prévôté  , quelques  perlonnes 
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de  la  cour  furent  d’avis  qu’on  a (lignât  au  moins  pour  être  ouïs 
les  magillrats  du  parlement  nommés  par  Damiens.  Ils  préten- 
daient que  cette  démarche  pourrait  ôter  au  corps  entier  un 
crédit  qui  gênait  trop  Couvent  la  cour;  mais  le  garde  de»  fceaux, 
& Cur-tout  le  comte  d'Argenfon,  mimftre  de  la  guerre,  avaient 
des  vues  tout  oppofées.  iis  voulaient,  dit-on,  faire  renvoyer  de 
la  cour  la  marqutfe  de  Pompadour , dont  ils  étaient  alors  enne- 
mis déclarés  ; & ils  prétendaient  foulever  toute  la  nation  contre 
elle  par  le  moyen  du  parlement , dont  les  familles , tenant  à 
toutes  les  familles  de  Paris  , formaient  ailêmcnt  la  voix  publi- 
que. Comme  on  n’était  pas  encore  bien  sûr  que  le  couteau  ne 
fut  empoilonné , on  crut  ou  l’on  fit  croire  que  le  roi  était  dans 
un  très  grand  danger,  & que,  dans  la  erife  où  s’allait  trouver  le 
royaume  , il  fallait  renvoyer  cette  dame,  & charger  le  parle- 
ment du  procès  de  Damiens.  Le  roi  accorda  l’un  & l’autre.  Ces 
deux  miniftres  allèrent  dire  à madame  de  Pompadour  qu’il  fal- 
lait partir.  Elle  s’y  réfolut  d’abord , n’ayant  pu  voir  le  roi , & 
fe  croyant  perdue;  mais  elle  le  rafiura  bientôt.  Le  premier  chi- 
rurgien déclara  que  la  blefiure  n’était  pas  dangereufe  , & l’on 
ne  fut  plus  occupe  que  du  châtiment  qu'exigeait  un  fi  étrange 
attentat. 

Le  comte  d’Argenfon  fut  chargé  lui-même  de  minuter  la  let- 
tre que  le  roi  envoya  aux  vingt-deux  confeillers  de  la  grand’- 
chambre  qui  fiégcaient  alors.  On  attribua  au  préfident  Hénault 
la  lettre  dans  laquelle  le  roi  demandait  une  vengeance  écla- 
tante. Enfuite  le  fecretaire  d’état , comte  de  Saint-Florentin  , 
envoya  des  lettres- patentes  le  15  Janvier,  fignées Phelipeaux. 
Le  17,  à dix  heures  de  la  nuit,  on  fit  partir  de  Verfailles , aux 
flambeaux  , trois  carrofies  à quatre  chevaux  , efeortés  de 
foixante  grenadiers  du  régiment  des  gardes , commandés  par 
quatre  lieutenans  & huit  fous-lieutenans.  De  nombreux  déta- 
chemens  de  maréchaufféc  précédaient  la  marche.  On  prit  le 
chemin  par  Vaugirard.  Une  compagnie  entière  des  gardes  fe 
joignit  alors  à l’elcorte  , une  compagnie  faille  bordait  les  rues  ; 
on  aurait  pris  cette  entrée  pour  celle  d’un  ambafladeur.  Les  rues 
étaient  bordées  d’autres  compagnies  aux  gardes  ; le  guer  à pied 
& à cheval  était  par-tout  difpolé  fur  la  route. 
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Il  n’efl  pas  vrai  qu’on  défendit  aux  citoyens  de  fe  mettre  à 
la  fenêtre  fous  peine  de  la  vie.  Ce  menfonge  abfurde  fe  trouve 
à la  vérité  dans  les  nouvelles  publiques  de  ce  tems.  Ces  nou- 
velles mercenaires  font  toujours  écrites  par  des  gens  à qui  leur 
obfcurité  ne  permet  pas  d’être  bien  informés. 

Pendant  que  le  roi  remettait  ainfi  à la  grand’chambre  , non 
complète  , le  jugement  de  Damiens , il  n’en  exilait  pas  moins 
feize  des  confeillers'qui  avaient  donné  leur  démiflion  ; on  leur 
fit  même  l’affront  de  les  faire  garder  par  des  archers  du  gutft 
dans  leurs  maifons,  jufqu’au  moment  de  leur  exil  , depuis  le 
27  Janvier  jufqu’au  30.  La  grand’chambre  fit  des  remontrances 
qui  ne  furent  point  écoutées  ; elle  abandonna  le  relie  de  fon 
corps  : cette  chambre  fut  alors  uniquement  occupée  du  devoir 
ë’inltruire  le  procès  de  Damiens  , fur  lequel  tout  Paris  fàifait 
les  conjeélures  les  plus  atroces  & les  plus  contradiéloires. 

Le  tour  des  miniflres  pour  être  exilés  ne  tarda  pas  d’arriver. 
Louis  XV  avait  exilé  plufieurs  qui  le  fervaient  & qui  l’appro- 
chaient. C’était  ainfi  qu’il  avait  traité  le  duc  de  la  Rochefou- 
cault , grand-maître  de  la  garderobe  , le  plus  honnête  homme 
de  la  cour  ; le  duc  de  Châtillon , gouverneur  de  fon  fils  ; le 
comte  de  Maurepas,  le  plus  ancien  de  les  minillres  ; le  garde  des 
fceauxChauvelin,qui  a toujours  confervé  de  la  réputation  dans 
l’Europe  ; tout  le  parlement  de  Paris,  & un  très-grand  nombre 
d’autres  magiflrats , des  évêques , des  abbés , & des  hommes  de 
tout  état. 

La  marquifede  Pompadour,  qui  avait  fait  renvoyer  le  comte 
de  Maurepas , fit  renvoyer  de  même  le  garde  des  fceaux  Machault 
& le  comte  d’Argenfon.  Tous  deux  reçurent  leurs  lettres  de 
cachet  le  même  jour  premier  Février.  Tel  a été  fouvenr  le  fort 
des  miniflres  en  France  ; ils  exilent , & on  les  exile  -,  ils  emprifon- 
nent , & ils  font  emprifonnés.  Toutes  ces  chofes , qui  font  de  la 
plus  grande  vérité,  fe  trouvent  éparfes  dans  les  journaux  étran- 
gers ; on  les  a raffemblées  ici  fans  aucune  envie  de  flatter  ni  de 
nuire  , & feulement  pour  l’inflruftion  de  ceux  qui  trouvent  leur 
confolation  dans  l’hiftoire. 

P hil.  Littir.  Hijl.  TomeV.  Oo 
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Dans  le  procès  de  Damiens  que  la  grand’chambre  inftruifit , 
le  criminel  foutint  toujours  que  la  religion  l’avait  déterminé  à 
frapper  le  roi , mais  qu’il  n’avait  jamais  eu  intention  de  le  tuer* 
il  déclara  , fans  varier  , que  fon  projet  avait  été  conçu  depuis 
l’exil  de  tout  le  parlement. 

Interrogé  fur  les  difcours  qu’on  tenait  chez  le  dofteur  de  for- 
bonne  nommé  Launai,  dont  il  avait  été  quelque  tems  laquais, 
il  répondit  qu'on  y difait  que  les  gens  du  parlement  étaient  les 
plus  grands  coquins  & les  plus  grands  marauts  de  la  terre.  Toutes 
les  reponfes  étaient  d’un  homme  infenfé  , ainfi  que  fon  aftion. 

Interrogé  pourquoi  il  avait* fait  écrire  par  l’exempt  Belot  les 
noms  de  quelques  membres  du  parlement  , & pourquoi  il  avait 
ajouté  prefque  tous  , il  répondit  -.Farce  que  tous  font  jurieux  de  la 
conduite  de  C archevêque. 

Vareille,  enfeigne  des  gardes  du  corps , lui  ayant  été  con- 
fronté , & lui  ayant  foutenu  qu’il  avait  dit  que  fi  ton  avait  tran- 
ché la  tête  à quatre  ou  cinq  évêques  , il  n'aurait  pas  afiafiiné  le 
roi  pour  la  religion.  Damiens  répondit  qu'il  n'avait  pas  parlé  de 
leur  trancher  la  tête , mais  de  les  punir , fans  dire  de  quel  fupplice. 
Il  perfifta  toujours  à foutenir  que  fans  /’ archevêque  cela  ne  ferait 
pas  arrivé , & qu'il  n'avait  jrappé  le  roi  que  parce  qiion  rejufait 
les facremens  à <£  honnêtes  gens.  Il  ajouta  qu’il  ré  allait  plus  à con- 
fejfe  depuis  que  l’ archevêque  avait  donné  de  fi  bons  exemples. 

Ce  fut  fur-tout  dans  fon  interrogatoire  du  26  Mars  qu’il  dé- 
clara que  s'il  n était  pas  venu  fouvent  dans  la  falle  du  palais  , il 
n'aurait  pas  commis  fon  crime  , & que  les  difcours  qu’il  y avau 
entendus  Cy  avaient  déterminé. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fîngulier , c'efl  que  le  premier  préfident 
de  Maupeou  lui  ayant  demandé  s'il  croyait  que  la  religion  per- 
mettait cfaffajfiner  les  rois  , il  dit  par  trois  fois  qu’il  n avait  nen  à 
répondre. 

Après  la  lefture  de  fon  arrêt , prononcé  en  préfence  de  cinq 
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princes  du  fang , de  vingt-deux  ducs  & pairs , de  douze  préfi- 
dens-à-mortier,  de  fept  confeillers  d’honneurs , de  Quatre  maî- 
tres des  requêtes  , & de  dix-neuf  confeillers  de  grand' chambre  ; 
il  fut  appliqué  à la  queftion  des  coins  qu’on  enfonce  entre  les 
genoux  ferrés  par  deux  planches  : il  commença  par  s’écrier: 
t'efi  ce  coquin  a archevêque  qui  ejl  caufe  de  tout.  Enfuite  dénonça 
que  c’était  le  nommé  Gautier , homme  d’affaires  de  monfieur 
de  Ferrières , frère  d’un  confeiller  au  parlement , qui  lui  avait 
dit,  en  préfence  de  ce  Ferrières,  qu'on  ne  pouvait  finir  ces 
querelles  qu'en  tuant  le  roi  ; qu’il  demeurait  dans  la  même  rue 
que  Gautier j qu’il  lui  avait  entendu  tenir  ce  difeours  dix  fois, 
oi  ajouter  que  citait  une  oeuvre  méritoire. 

Au  huitième  & dernier  coin  il  répéta  encore  qu’il  avait  été 
infpiré  par  les  difeours  de  ce  Gautier  & par  ceux  qu’il  avait 
entendus  dans  le  palais.  Immédiatement  après  la  queftion,  on 
lui  confronta  Dominique  François  Gautier  , qui  dit  d’abord 
n’avoir  point  de  reproches  à lui  faire , mais  qui  nia  toute  fa  dé- 
pofition.  On  lui  confronta  aufli  le  fleur  Ferrières  ; celui  ci  con- 
vint que  Damiens  lui  avait  apporté  quelquefois  des  arrêts  du 
parlement,  & juftifia  fon  domeltique  Gautier  autant  qu’il  le  put. 

Le  fupplice  de  ce  miférable  fut  préparé  & perpétré  avec  un 
appareil  & une  folemnité  fans  exemple.  On  avait  entouré  de 
paliffades  un  efpace  de  cent  pieds  en  quarré , qui  touchait  à la 
grande  porte  de  l'hôtel-de-ville.  Cet  efpace  était  entouré  en 
dedans  & en  dehors  de  tout  le  guet  de  Paris.  Les  gardes  fran- 
çaifes  occupaient  toutes  les  avenues,  & des  corps  de  gardes  fuif- 
les  étaient  répandus  dans  toute  la  ville.  Le  prifonnier  fut  placé 
vers  les  cinq  heures  fur  un  échafaud  de  huit  pieds  & demi 
quartés  (1).  On  le  lia  avec  de  groffes  cordes , retenues  par  des 
cercles  de  fer  qui  alfujettifTaient  fes  bras&  fes  cuiffes.  O11  com- 
mença par  lui  brûler  la  main  dans  un  brafier  rempli  de  fouffre 
allumé.  Enfuite  il  fut  tenaillé  avec  de  groffes  pinces  ardentes 
aux  b*as  , aux  cuiffes  & à la  poitrine.  On  lui  verfa  du  plomb 
fondu  avec  de  la  poix-réfine  & de  l’huile  bouillante  fur  toutes 

(1)  18  Mars  17J7. 
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fes  plaies.  Ces  fupplices  réitérés  lui  arrachaient  les  plus  affreux 
hurlemens.  Quatre  chevaux  vigoureux  fouettés  par  quatre  valets 
de  bourreau  tirèrent  les  cordes  qui  portaient  fur  les  plaies  fan- 
glantes  & enflammées  du  patient  ; les  tirades  & les  fecouffes 
tLrèrent  une  heure.  Les  membres  s’alongèrent  & ne  fe  réparè- 
rent pas.  Las  bourreaux  coupèrent  enfin  quelques  mufcles.  Les 
membres  fe  détachèrent  l’un  après  l’autre.  Damiens  ayant 

Îjerdu  deux  cuiffes  & un  bras,  refpirait  encore,  & n’expira  que 
orfque  le  bras  qui  lui  reliait  fut  fcparé  de  fon  tronc  tout  fan- 
glant.  Les  membres  & le  tronc  furent  jetés  dans  un  bûcher  pré- 
paré à dix  pas  de  l'échafaud. 

A l’égard  de  ce  Sautier  fi  violemment  accufé  d’avoir  tenu 
des  difcours  qui  avaient  difpofé  Damiens  à fon  crime  , il  fut 
encore  interrogé  , mais  après  la  mort  de  Damiens.  Il  avoua  qu’à 
la  vérité  il  avait  entendu  un  jour  Damiens  parler  vivement  des 
affaires  du  parlement , & qu’il  avait  dit  que  c' était  un  bon  citoyen. 
On  ordonna  contre  lui  un  plus  ample  informé  pendant  une 
année  après  quoi  il  fut  élargi. 

Dans  le  même  tems  le  roi  faifait  enlever  trente-quatre  mem- 
bres du  parlement  de  Befançon  qui  s’étaient  oppofés  aux  édits 
burfaux  , & des  archers  les  conauifaient  dans  différentes  pro- 
vinces. Tous  les  parlemens  du  royaume  lui  adreffaientdes  plain- 
tes. Les  avocats  ne  plaidaient  point  dans  Paris  , & tous  les  ci- 
toyens étaient  irrités. 

Le  roi , pour  appaifer  les  cris , donna  fix  mille  livres  de  pen- 
fion  aux  deux  rapporteurs  qui  avaient  inftruit  le  procès  de 
Damiens , deux  mille  au  premier  greffier  , quinze  cents  au 
fécond.  Peu  d’officiers  qui  verfent  leur  fang  dans  les  batailles 
font  auffi  bienrrécompcnfés.  On  efpérait  par-là  faire  rentrer  les 
autres  membres  du  parlement  dans  leur  devoir;  & tandis  qu’on 
prodiguait  les  penfions  à la  grand’chambre , on  offrait  les  rem- 
bourfemens  de  leurs  charges  à treize  confeillers  exilés;  mais  on 
manquait  d’argent , & la  guerre  funefle  dans  laquelle  on  était 
engagé  appauvriflait  & dépeuplait  le  royaume  On  changeait 
le  miniflre  des  finances  de  fix  mpis  en  fix  mois  ; c'était  montrer 
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la  maladie  de  l’état  que  d’appeller  toujours  de  nouveaux  méde- 
cins. Il  fallut  enfin  négocier  avec  ceux  de  la  grand’chambre  des 
enquêtes  & des  requêtes  qui  avaient  donné  leurs  démiflions  -,  on 
les  leur  rendit  ; ils  reprirent  leurs  fondions  ( i ) , mais  ils  demeu- 
rèrent très-aigris. 

On  rendit  auffi  , au  parlement  de  Rennes , trois  confeillers 
qu’on  avait  mis  en  prifon  i & le  parlement  de  Rennes  ne  fut 
que  plus  irrité. 

Dès  que  le  parlement  parut  tranquille  , l’archevêque  Beau- 
mont ne  le  fut  pas  ; il  renouvella  toutes  les  querelles  qui  fem- 
blaient  affoupies  ; refus  de  facremens , interdirions  de  religieu- 
fes.  Le  roi  ayant  écrit  précédemment  au  pape  Benoît  XIV  , 
pour  le  prier  de  lui  donner  les  moyens  d’appailer  les  troubles , 
moyens  très-difficiles  à trouver  , Beaumont  avait  écrit  de  fon 
côté  pour  aigrir  le  pape.  Il  déplut  également  au  roi  & au  pon- 
tife de  Rome.  Louis  XV,  accoutumé  à l’exiler,  l’envoya  en  Péri- 
gord. C’eft  ainfi  que  fe  termina  l’année  1757. 

Toutes  ces  querelles  tombèrent  bientôt  dans  l’oubli , lotfque 
l’expulfion  des  jéfuites  occupa  tout  le  royaume. 

( 1)  aÿ  Août  17  J7. 
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De  l'abolijfement  des  jéfuites. 

O N fait  tout  ce  qu’on  reprochait  depuis  long-tems  aux  jé- 
fuites : ils  étaient  regardés  en  général  comme  fort  habiles , fort 
riches , heureux  dans  toutes  leurs  entreprises  & ennemis  de  la 
nation  : ils  n’étaient  rien  de  tour  cela  -,  mais  ils  avaient  violem- 
ment abufé  de  leur  crédit  quand  ils  en  avaient  eu.  D’autres 
ordres  étaient  beaucoup  plus  opulens  , mais  ils  n’avaient  pas 
été  intrigans  & perfécuteurs  comme  les  jéfuites,  & n’étaient 
pas  dételtés  comme  eux. 

On  a prétendu  que  leur  général  avait  eu  l’imprudence  de 
rendre  de  mauvais  offices  dans  Rome  à un  ambaiîadeur  de 
France  , l’un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  fervi  l’état , & dont  le 

fénie  fupérieur  devait  être  plutôt  ménagé  qu’offenfé.  La  con- 
uite  du  général  était  d’autant  plus  mal- adroite , qu’il  Savait 
que  le  crédit  de  fon  ordre  ne  tenait  prefque  plus  à rien  ; & il  y 
parut  bien  dans  la  fuite. 

Il  y avait  depuis  1747  à la  Martinique  un  jéfuite  nommé  la 
Valette,  fupérieur  des  millions , & dont  l’emploi  devait  être  de 
convertir  des  nègres  : il  aima  mieux  les  faire  travailler  à fes 
intérêts  que  prendre  foin  de  leur  falut.  C’était  un  génie  valle  & 
entreprenant  pour  le  commerce.  Il  s’alTocia  avec  un  Juif  nommé 
Ifaac  , établi  à l’ille  de  la  Dominique , & eut  des  correspondan- 
ces dans  toutes  les  principales  villes  de  l’Europe.  Le  plus  grand 
de  fes  correfpondans  était  le  jéfuite  Sacy,  procureur- général 
des  millions , demeurant  dans  la  mailon  profefle  de  Paris.  Le 
monopole  énorme  que  faifait  La  Valette  le  fit  rappeller  par  le 
miniftère,fur  les  plaintes  des habitans  des  ifles,  en  175  3 : mais  les 
jéfuites  obtinrent  qu’il  fût  renvoyé  dans  fon  polie.  11  n’en  coûta 
à La  Valette  qu’une  promeffe  par  écrit  de  ne  fe  mêler  plus  que 
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de  gagner  des  âmes , & de  ne  plus  équiper  de  vaiffeaux.  Ses 
fupérieurs  le  nommèrent  alors  vifiteurgenéral  & préfet  apos- 
tolique ; & avec  ces  titres  il  alla  continuer  Son  commerce.  Les 
Anglais  le  dérangèrent  $ ils  prirent  Ses  vaifleaux.  La  Valette  & 
Sacy  firent  une  banqueroute  plus  confidérable  que  la  Somme 
qu’ils  avaient  perdue  ; car  les  effets  dont  les  Anglais  s’étaient 
emparés  ne  furent  pas  vendus  douze  cent  mille  francs  de  notre 
monnaie,  & la  banqueroute  des  jéfuites  fut  d’environ  trois 
millions. 

Deux  gros  négocians  de  Marfeille , Gouffre  & Lioncy  , y 
perdirent  tout  d’un  coup  quinze  cent  mille  livres.  Sacy,  procu- 
reur des  millions  à Paris , eut  ordre  de  fon  général  d’offrir  cinq 
cent  mille  francs  pour  les  appaifer  : il  offrit  cet  argent  & ne  le 
donna  point  : il  en  employa  une  partie  à fatisfaire  quelques 
créanciers  de  Paris,  dont  les  cris  lui  paraiflaient  plus  dangereux 
que  ceux  qui  fe  faifaient  entendre  de  plus  loin. 

Les  deux  Marfeillois  fe  pourvurent  cependant  devant  la  jurif- 
diftion  confulaire  de  leur  ville.  La  Valette  & Sacy  furent  con- 
damnés folidairement  le  19  Novembre  1759.  Mais  comment 
faire  payer  quinze  cent  mille  francs  à deux  jéfuites  ? Les  mêmes 
créanciers  & quelques  autres  demandèrent  que  la  fentence  fut 
exécutoire  contre  toute  la  fociété  établie  en  France.  Cette  fen- 
tence fut  obtenue  par  défaut  le  19  Mai  1760  ; mais  il  était  auflt 
difficile  de  faire  payer  la  fociété  que  d’avoir  de  l’argent  des  deux 
jéfuites  Sacy  & La  Valette. 

Ce  n’était  pas,  comme  on  fait,  la  première  banqueroute  que 
les  jéfuites  avaient  faite.  Oi\fe  fouvenait  de  celle  de  Séville, 
qui  avait  réduit  cent  familles  à la  mendicité  en  1 644.  Ils  en 
avaient  été  quittes  pour  donner  des  indulgences  aux  familles 
ruinées,  & pour  affocier  à leur  ordre  les  principales  & les  plus 
dévotes. 

Ils  pouvaient  appeller  de  la  fentence  des  confuls  de  Mar- 
feille pardevant  la  commiflion  du  confeil , établie  pour  juger 
tous  les  différens  touchant  le  commerce  de  l’Amérique  ; mais 
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monfieur  de  La  Grand’ville  qu’ils  confultèrem  leur  confeilla  de 

plaider  devant  le  parlement  de  Paris  : ils  fuivirent  cet  avis , qui 

leur  devint  funelle.  Cette  caufc  fut  piàidée  à la  grand'chatnbre 

avec  la  plus  grande  folemnité.  Maître  Gerbier  le  fit , en  parlant 

contre  eux , la  même  réputation  qu'autrefois  les  Arnaud  & les 

Pafquier. 

Après  phifieurs  audiences  , monfieur  Le  Pelletier  de  Saint- 
Fargeau  , alors  avocat  général , réfuma  toute  la  caufe  , & fit 
voir  que  La  Valette  étant  vifiteur  apollolique,  & Sacy  procu- 
reur-général des  millions,  étaient  deux  banquiers;  que  ces  deux 
banquiers  étaient  commiflionnaires  du  général , réfidan  t à Rome  ; 
tjue  ce  général  était  adminiflrateur  de  toutes  les  maifpns  de 
1 ordre  ; & fur  les  conciufions  il  fut  rendu  arrêt , par  lequel  le 
général  des  jéfuites  & toute  la  fociété  étaient  condamnés  à ref- 
titution , aux  intérêts , aux  dépens  8c  à cinquante  mille  livres  de 
dommages,  le  8 Mai  1761.  - 

Le  général  ne  pouvait  être  contraint , les  jéfuites  de  France 
le  furent.  Le  prononcé  fut  reçu  du  public  avec  des  applaudifle- 
mens  & des  battemens  de  matns  incroyables.  Quelques  jéfuites, 
qui  avaient  eu  la  hardielfe  & la  fimplicité  d’aiMer  à l’audience, 
furent  reconduits  par  la  populace  avec  des  huées.  La  joie  fut  aufii 
univerfclle  que  la  haine.  On  fe  fouvenait  de  leurs  perfécutions  , 
& eux-mêmes  avouèrent  que  le  public  les  lapidait  avec  les 
pierres  de  Port-royal  qu’ils  avaient  détruit  fous  Louis  XIV. 

Pendant  qu’on  avait  plaidé  cette  caufe  , tous  les  efprirs 
s’étaient  tellement  échauffés  , les  anciennes  plaintes  contre 
cette  compagnie  s’étaient  renouvellées  fi  hautement  , qu’avant 
de  les  condamner  pour  leur  banqueroute  , les  chambres  affem- 
blées  avaient  ordonné,  dès  le  17  Avril,  qu’ils  apporteraient 
leurs  conflitutions  au  greffe.  Ce  fur  l’abbc  de  Chauvelin  qui  le 
premier  dénonça  leur  inflitut  même  comme  ennemi  de  l’état  , 
&i  qui  par-là  rendit  un  fervice  éternel  à la  patrie. 

I 

Ils  obtinrent  par  leur  intrigues  que  le  roi  lui-même  fe  réferve- 
tait , dans  fon  confeil , la  connaiflance  de  ces  conflitutions  } 

en 
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en  effet  le  roi  ordonna  par  une  déclaration  quelles  lui  fuffent 
apportées.  La  déclaration  fut  enrégillrée  au  parlement  le  6 
Août  ; mais  le  même  jour  les  chambres  affemblées  firent  brûler 
par  le  bourreau  vingt-quatre  livres  des  théologiens  jéfuites.  Le 
parlement  remit  au  roi  l’exemplaire  des  continuions  de  cet 
ordre  ; mais  il  ordonna  en  même  temsqueles  jéfuites  en  appor- 
teraient un  autre  dans  trois  jours , & leur  défendit  de  recevoir 
des  novices  & de  faire  des  leçons  publiques  , à commencer  au 
premier  Otlobre  1761.  Ils  n’obéirent  point  ; il  fallut  que  le  rot 
lui-même  leur  ordonnât  de  fermer  leurs  ciaffes  le  premier  Avril 
1762  ) & alors  ils  obéirent. 

Pendant  tout  le  tems  que  dura  cette  tempête  qu’eux-mêmes 
avaient  excitée  , non-feulement  plufieurs  eccléfialliques , mais 
encore  quelques  membres  du  parlement , les  rendaient  odieux 
à la  nation  par  des  écrits  publics.  Le  célèbre  abbé  Chauvelin 
fut  celui  qui  fe  dillingua  le  plus,  & qui  hâta  leur  dellruélion. 

Les  jéfuites  répondirent  ; mais  leurs  livres  ne  firent  pas  plus 
d’effet  que  les  faiires  imprimées  contr’eux  du  tems  qu’ils  étaient 
puiffans.  Tous  les  parlemens  du  royaume  l’un  après  l’autre 
déclarèrent  leur  inilitut  incompatible  avec  les  loixau  royaume. 
Le  6 Août  1762  le  parlement  de  Paris  leur  ordonna  de  renoncer 
pour  toujours  au  nom  , à T habit  , aux  voeux , au  régime  de  leur 
fociélé  ; d'évacuer  les  noviciats  , les  collèges  , les  maifons-profeffes 
dans  huitaine  ; leur  défendit  de  fe  trouver  deux  enfemble  , & 
de  travailler  . -n  aucun  tems  & de  quelque  manière  que  ce  fût , à 
leur  rétablijfement , fous  peine  et  être  déclarés  criminels  de  lèfe- 
majeflé . 

Le  22  Février  1764  , autre  arrêt  qui  ordonnait  que  dans  hui- 
taine les  jéfuites  qui  voudraient  relier  en  France  feraient  fer- 
ment d’abjurer  l’inliitut. 

Le  9 Mars  fuivant  , arrêt  qui  bannit  du  royaume  tous  ceux 
qui  n’auront  pas  fait  le  ferment.  Enfin  le  roi,  par  un  édit  du  mois 
de  Novembre  1764,  cédant  à tous  les  pari  emens  & aux  cris  de 
toute  la  nation , diffout  la  l'ociété  (ans  retour. 

Phil.  Littér.  Hijl.  Tom.  V.  P p 
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Ce  grand  exemple  imité  depuis  & furpafle  encore  en  Efpa- 
gne , dans  les  deuxSiciles,  à Parme  & à Malte,  a fait  voir 
que  ce  qu’on  croit  difficile  eft  fouvent  trcs-aifé;  & on  a été 
convaincu  qu’il  ferait  auffi  facile  de  détruire  toutes  les  ufurpa- 
tions  des  papes , que  d’anéantir  des  religieux  qui  payaient  pour 
fes  premiers  fateliites. 
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Le  parlement  mécontente  le  roi  & une  partie  de  la  nation. 
Son  arrêt  contre  le  chevalier  de  la  Barre  & contre  le 
général  Lalli. 

Ui  pouvait  croire  alors  que  dans  peu  de  tems  le  parlement 
éprouverait  le  môme  fort  que  les  jéfuites?Il  fatiguait  depuis  pin- 
ceurs années  la  patience  du  roi , & il  ne  fe  concilia  pas  ia  bien- 
veillance du  public  par  le  fupplice  du  chevalier  de  la  Barre  & 
par  celui  du  général  Lalli. 

On  ne  peut  mieux  faire  , pour  l’inftruéHon  du  genre  humain  , 
que  de  rapporter  ici  la  lettre  d’un  vertueux  avocat  du  confeil  à 
moniteur  de  Beccaria,  le  plus  célèbre  jurifçonfulte  d’Italie. 
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RELATION 

De  la  mon  du  chevalier  de  la  Barre  , par  monfleur 

Cajf  * * * , avocat  au  confeil  du  roi , a monjîeur  le 
marquis  de  Beccaria , écrite  en  r/GG. 

Il  femble  , monfieur , que  toutes  les  fois  qu’un  génie  bienfai- 
fant  cherche  à rendre  fervice  au  genre  humain , un  démon  fu- 
nefte  s’élève  aulfitôt  pour  détruire  l’ouvrage  de  la  raii'on. 

t 

A peine  eûtes-vous  inftruit  l’Europe  par  votre  excellent  livre 
fur  les  délits  & les  peines  , qu’un  homme  qui  fe  dit  jurifconfulte 
écrit  contre  vous  en  France.  Vous  aviez  foutenu  là  caufe  de 
l’humanité  , & il  fut  l’avocat  de  la  barbarie.  Ceft  peut-être  ce 
qui  a préparé  la  catallrophe  du  jeune  chevalier  de  la  Barre  , 
âgé  de  dix-neuf  ans,  & du  fils  dupréfidentdeTalonde,qui  n’en 
avait  pas  encore  dix-huit. 

Avant  que  je  vous  raconte  , monfieur , cette  horrible  aven- 
ture qui  a indigné  l’Europe  enticfe  ( excepté  peut-être  quelques 
fanatiques  ennemis  de  la  nature  humaine),  permettez- moi  de 
pofer  ici  deux  principes  que  vous  trouverez  inconteftables. 

i°.  Quand  une  nation  eft  encore  allez  plongée  dans  la  bar- 
barie pour  faire  fubir  aux  accufés  le  fupplice  de  la  torture, 
c’eft-à-dire , pour  leur  faire  fouffrir  mille  morts  au  lieu  d’une , 
fans  favoir  s’ils  font  innocens  ou  coupables , il  eft  clair  au  moins 
qu’on  ne  doit  point  exercer  cette  énorme  fureur  contre  un 
accufé  quand  il  convient  de  fon  crime , & qu’on  n’a  plus  befoin 
d’aucune  preuve.  9 

i°.  Il  eft  aulfi  abfurde  que  cruel  de  punir  les  violations  des 
ufages  reçus  dans  un  pays,  les  délits  commis  contre  l’opinion 
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régnante  , & qui  n’ont  opéré  aucun  mal  phyfique  , du  même 
fupplice  dont  on  punit  les  parricides  & les  empoifonneurs. 

Si  ces  deux  règles  ne  font  pas  démontrées,  il  n’y  a plus  de 
loix,  il  n’y  a plus  de  raifon  fur  la  terre  -,  les  hommes  font  aban- 
bonnés  à la  plus  capricieufe  tyrannie,  & leur  fort  eft  fort  au  def- 
fous  de  celui  des  bêtes. 

Ces  deux  principes  établis  , je  viens,  monfteur,  à la  funefte 
hiftoire  que  je  vous  ai  promife. 

11  y avait  dans  Abbeville,  petite  cité  de  Picardie  , une 
abbeffe  , fille  d’un  confeiller  d’état  très-eftimé  ; c’eft  une  dame 
aimable,  de  mœurs  très- régulières , d’une  humeur  douce  & 
enjouée , bienfaifante , & fage  fans  fuperftition. 

Un  habitant  d’Abbeville  nommé  Bclleval , âgé  de  foixante 
ans , vivait  avec  elle  dans  une  grande  intimité , parce  qu’il  était 
chargé  de  quelques  affaires  du  couvent  -,  il  eft  lieutenant  d’une 
efpèce  de  petit  tribunal  qu’on  appelle  l’éleftion , fi  on  peut 
donner  le  nom  de  tribunal  à une  compagnie  de  bourgeois  uni- 
quement prépofés  pour  régler  l’aflife  de  l’impôt  appellé-  la 
taille.  Cet  homme  devint  amoureux  de  l’abbeffe  , qui  ne  le 
repouffa  d'abord  qu’avec  fa  douceur  ordinaire , mais  qui  fut 
enfuite  obligée  de  marquer  fon  averfion  & fon  mépris  pour  fes 
importunités  trop  redoublées. 

En  1764,  l’abbcffe  d’un  couvent  fit  venir  chez  elle  dans  ce 
tems-là  le  chevalier  de  la  Barre  fon  neveu , petit-fils  d’un  lieu- 
tenant-général des  armés , mais  dont  le  père  avait  difiipé  une 
fortune  de  plus  de  quarante  mille  livres  de  rente  : elle  prit  foin 
de  ce  jeune  homme  , comme  de  fon  fils , & elle  était  prête  de 
lui  faire  obtenir  une  compagnie  de  cavalerie  : il  fut  logé  dans 
l'extérieur  du  couvent  , & madame  fa  tante  lui  donnait  fouvenc 
à fouper,  ainfi  qu’àquclques  jeunes  gens  de  fes  amis. 

Un  citoyen  d’Abbeville , brouillé  avec  l’abbeffe  pour  des 
affaires  d’intérêt , réfolut  de  fe  venger  j il  fut  que  le  chevalier 
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de  la  Barre  & le  jeune  Talonde  , fils  du  préfident  de  l’éleftion, 
avaient  pafie  depuis  peu  devant  une  proceflion  fans  ôter  leur 
chapeau  : c’était  au  mois  de  Juillet  176  y II  chercha  dès  ce  ma- 
rnent à faire  regarder  cet  oubli  momentané  des  bienféauces 
comme  une  infuite  préméditée  faite  à là  religion.  Tandis  qu’il 
ourdiffait  fecrétement  cette  trame  , il  arriva  malheureufement 

3ue  le  9 Août  de  la  même  année  on  s’apperçut  que  le  crucifix 
e bois  , pofé  fur  le  pont  neuf  d’Abbcviile , était  endommagé , 
& l’on  foupçonna  que  des  foldats  ivres  avaient  commis  cette 
infolence  impie. 

Je  ne  puis  m’empêcher,  moniteur  , de  remarquer  ici  qu’il  ell 
peut-être  indécent  & dangereux  d’expofer  fur  un  pont  ce  qui 
doit  être  révéré  dans  un  temple  catholique  ; les  voitures  publi- 
ques peuvent  aifément  le  brifer  ou  le  renverfer  par  terre.  Des 
ivrognes  peuvent  l’infulter  au  fortir  d’un  cabaret , fans  favoir 
ipême  quel  excès  ils  commettent.  Il  faut  remarquer  encore  que 
ces  ouvrages  grolfiers , ces' crucifix  de  grand  chemin , ces  ima- 
ges de  la  vierge  Marie , ces  enfans  Jelus  qu'on  voit  dans  des 
niches  de  plâtre  au  coin  des  rues  de  plulieurs  villes , ne  font  pas 
un  objet  d’adoration  tel  qu’ils  le  font  dans  nos  églifes  : cela  ell 
fi  vrai  qu’il  ell  permis  de  paffer  devant  cesimages  fans  les  faluer. 
Çe  font  desmonumens  d’une  piété  mal  éclairée  :&  au  jugement 
de  tous  les  hommes  fenfés,  ce  quieil  laint  ne  doit  être  que  dans 
le  lieu  faint. 

Malheureufement  l’évêque  d’Amiens  , étant  aulfi  évêque 
d’Abbeville,  donna  à cette  aventure  une  célébrité  & une  imr 
portance  qu’elle  ne  méritait  pas.  Il  fit  lancer  des  monitoires  j il 
vint  faire  une  proceffionfolemnelle  auprès  de  ce  crucifix,  & on  ne 
parla  dans  Abbeville  que  de  facrilèges  pendant  une  année  entière. 
On  difait  qu’il  fe  formait  une  nouvelle  feéle  qui  brifait  tous  les 
crucifix  , qui  jetait  par  terre  toutes  les  holties  & les  perçait  à 
coups  de  couteaux.  On  alTurait  quelles  avaient  répandu  beau- 
coup de  fang.  Il  y eut  des  femmes  qui  crurent  en  avoir  été 
témoins.  On  renouvella  tous  ies  contes  calomnieux  répandus 
contre  ies  Juifs  dans  tant  de  villes  de  l’Europe.  Vous  connaiffez  x 
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monfieur,  à quel  excès  la  populace  porte  la  çrédulité  & le  fana- 
tifme  , toujours  encouragés  par  les  moines. 

L’ennemi  qui  avait  fufcité  cette  affaire  , voyant  les  efprits 
échauffés , confondit  malicieufement  enfemble  l’aventure  du 
crucifix  & celle  de  la  proceflion , qui  n’avaient  aucune  connexité. 
11  rechercha  toute  la  vie  du  chevalier  de  la  Barre  : il  fit  venir 
chez  lui  valets,  fervantes, manœuvres;  il  leur  dit  d’unron  d’inf- 
piré  qu’ils  étaient  obligés,  en  vertu  des  monitoires , de  révéler 
tout  ce  qu’ils  avaient  pu  apprendre  à la  charge  de  ce  jeune 
homme  : ils  répondirent  toûs  qu’ils  n’avaient  jamaisentendu  dire 
que  le  chevalier  de  la  Barre  eût  la  moindre  part  à l’endomma- 
gement du  crucifix. 


On  ne  découvrit  aucun  indice  touchant  cette  mutilation  , & 
même  alors  il  parut  fort  douteux  que  le  crucifix  eût  été  mutilé 
exprès.  On  commença  à croire  ( ce  qui  était  affez  vraifembla- 
ble  ) que  quelque  charrette  chargée  de  bois  avait  caufé  cet 
accident. 


Mais  le  perfécuteur  dit  à ceux  qu’il  voulait  faire  parler  : Si 
vous  n’êtes  pas  sûrs  que  le  chevalier  de. la  Barre'  ait  mutilé  un 
crucifix  en  partant  fur  le  pont , vous  favez  au  moins  que  cette 
année  , au  mois  de  Juillet , il  a parte  dans  une  rue  avec  deux  de 
fes  amis  à trente  pas  d’une  proceflion  fans  ôter  fon  chapeau. 
Vous  avez  oui  dire  qu’il  a chanté  une  fois  des  chanfons  liberti- 
nes; vous  êtes  oblige  de  l'accufer  fous  peine  de  péché  mortel. 


Après  les  avoir  ainfi  intimidés  , il  alla  lui- même  chez  le  pre- 
mier juge  de  la  fénéchauffée  d’Abbeville.  11  dépofa  contre  fon 
ennemi  ; il  força  ce  juge  à entendre  les  dénonciateurs. 


La  procédure  une  fois  commencée  il  y eut  une  foule  de  déla- 
tions. Chacun  difait  ce  qu’il  avait  vu  ou  cru  voir , ce  qu’il  avait 
entendu  ou  cru  entendre  ; mais  quel  fut , monfieur,  l’éronne- 
ment  de  Belleval , lorfque  les  témoins  qu’il  avait  fufeités  lui- 
même  contre  le  chevalierde  la  Barre,  dénoncèrent  fon  propre  fils 
comme  un  des  principaux  complices  des  impiétés  fecrctes  qu’on 
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cherchait  à mettre  au  grand  jour.  Belleval  fut  frappé  comme 
d’un  coup  de  foudre  ; il  fit  incontinent  évader  fon  fils  } mai',  ce 
que  vous  croirez  à peine , il  n’en  pourfuivu  pas  avec  moins  de. 
chaleur  cet  affreux  procès.  ■ 

Voici , monfieur,  quelles  font  les  charges. 

Le  ij  Avril  1765  fix  témoins  dépofent  qu’ils  ont  vu  pafler 
trois  jeunes  gens  à trente  pas  d’une  proceflion  ; que  les  fieurs 
de  la  Barre  & de  Talonde  avaient  leur  chapeau  fur  la  tête , & 
le  fieurMoinel  le  chapeau  fous  le  bras. 

Dans  une  addition  d’information,  une  ElifabethLacrivel  dé- 
pofe  avoir  entendu  dire  à un  de  les  coufins , que  ce  coufin  avait 
entendu  dire  au  chevalier  de  la  Barre  qu’il  n'avait  pas  ôté  fon 
chapeau. 

Le  16  Septembre  une  femme  du  peuple  , nommée  Urfule 
Gondalier , dépofe  quelle  a entendu  dire  que  le  chevalier  de 
la  Barre  voyant  une  image  de  St.  Nicolas  en  plâtre  chez  la  fceur 
Marie  , tourière  du  couvent , il  demanda  à cette  touriére  fi 
elle  avait  acheté  cette  image  pour  avoir  celle  d’un  homme  chez 
elle. 

Le  nommé  Bauvalet  dépofe  que  le  chevalier  de  la  Barre  a 
proféré  un  mot  impie  en  parlant  de  la  vierge  Marie. 

Claude  dit  Sélincourt , témoin  unique  , dépofe  que  l’accufé 
lui  a dit  que  les  commandemens  de  Dieu  ont  été  faits  par  des 
prêtres  j mais  ù la  confrontation  l’accule  foutient  que  Sélincourt 
elt  un  calomniareur , & qu’il  n’a  été  qucftion  que  des  comman- 
demens de  l’églife. 

Le  nommé  Héquet,  témoin  unique,  dépofe  que  l’accufé  lui  a 
dit  ne  pouvoir  comprendre  comment  on  avait  adoré  un  dieu  de 
pâte.  L’acculé  , dans  la  confrontation  , foutient  qu’il  a parlé  des 
Egyptiens. 

Nicolas 


Digitized  by  Google 


de  Paris,  Chap.LXIX.  305 

Nicolas  La  Vallée  dépofe  qu'il  a entendu  chanter  au  cheva- 
lier de  la  Barre  deux  chanfons  libertines  de  corps-de-garde. 
L’accufé  avoue  qu’un  jour , étant  ivre,  il  les  a chantées  avec  le 
fieur  de  Talonde  , fans  favoir  ce  qu’il  difait  ; que  dans  cette 
chanfon  on  appelle  à la  vérité  Ste.  Marie  Magaelaine  putain  ; 
mais  qu’avant  fa  converfion  elle  avait  mené  une  vie  débordée  : 
il  eft  convenu  d’avoir  récité  l’ode  à Priape  du  fieur  Piron. 

Le  nommé  Héquet  dépofe  encore  dans  une  addition  qu’il  a 
vu  le  chevalier  de  la  Barre  faire  une  petite  génuflexion  devant 
les  livres  intitulés  Thérèfe  philofophe , la  tourière  des  carmé- 
lites & le  Portier  des  chartreux;  il  ne  défigne  aucun  autre  livre; 
mais  au  récolement  & à la  confrontation , il  dit  qu’il  n’eft  pas 
sûr  que  ce  fût  le  chevalier  de  la  Barre  qui  fit  ces  génuflexions. 

Le  nommé  La  Cour  dépofe  qu’il  a entendu  dire  à l’accufé  : au 
nom  du  Cm.,  au  lieu  de  dire  : au  nom  du  père , &c.  Le  chevalier , 
dans  fon  interrogatoire  fur  la  fellctte , a nié  ce  fait. 

Le  nommé  Pétignot  dépofe  qu’il  a entendu  l'accufé  réciter 
les  litanies  duC telles  à peu  près  qu’on  les  trouve  dans  Rabe- 

lais, & que  je  n’ofe  rapporter  ici.  L’accufé  le  nie  dans  fon  inter- 
rogatoire fur  la  fellette;  il  avoue  qu’il  a en  effet  prononcé  C 

mais  il  nie  tout  le  refte. 

; t •„■•••:-  1 ■ • .•  ..  . • ’ v - i 

Voilà,  monfieur,  toutes  les  accufations  portées  contre  le 
chevalier  de  la  Barre  , le  fleur  Moinel , le  fieur  de  Talonde  , 
Jean-François  Douviüe  de  Maillefeu  , & le  fils  du  nommé  Bel- 
leval , auteur  de  toute  cette  tragédie. 

Il  eft  conftaté  qu’il  n’y  avait  eu  aucun  fcandale  public  , puif- 
quc  la  Barre  & Moinel  ne  furent  arrêtés  que  fur  des  monitoires 
Lancés  à l’occafiondela  mutilation  du  crucifix  ; mutilation  fcan- 
daleufe&  publique,  dont  ils  ne  furent  chargés  par  aucun  témoin. 
On  rechercha  toutes  les  aélions  de  leur  vie  , leurs  conversations 
fccrètes,  des  paroles  écHâppées  un  an  auparavant  ; on  aCcu- 
rtiulades  chpfes  qui  n’avaient  aucun  rapport  enfemble,  & ert 
cela,inêrpe  la»  procédure  fut  très-viœufe.  v 0 •-  " Ll  : 

Phil,  Littir,  Hifl.  Tom.  V.  Qq 
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Sans  ces  moratoires  & fans  les  mouvemens  viotenÿ  que  fe 
donna  B....  il  n’y  aurait  jamais;eu,de  la  part  de  ces  enfans  infor- 
tunés , ni  l'cantiale  , ni  procès  criminel  ; le  lcaudale  public  n’a 
été  que  dans  le  procès  même. 


Le  monitoire  d'Abbeville  fit  précifémeut  le  même  effet  que 
celui  de  Touloufe  contre  les  Calas  j il  troubla  les  cervelles  & 
les  confciences.  Les  témoins  excités  par  Belleval,  comme  ceux 
de  Touloufe  l'avaient  été  par  le  capitoul  David',  rappelleront , 
dans  leur  mémoire  des  faits,  des  difeours  vagues , dont  il  n'était 
guère  poflible  qu’on  put  fe  rappdler  exactement  les  circoultan- 
ces  ou  favorables  ou  aggravantes. 

Il  faut  avouer,  monfieur,  que  s’il  y a quelques  cas  où  un 
monitoire  eit  néceffaire , il  y en  a beaucoup  d’autres  où  il  eft 
très  dangereux.  Il  invite  les  gens  de  la  lie  du  peuple  à porter 
des  accufations  contre  les  perlonces  élevées  au-defliis  d’eux , 
dont  ils  font  toujours  jaloux.  C’eil  alors  un  ordre  intimé  par 
l’églife  de  faire  le  métier  infâme  de  délateur.  Vous  êtes  menacés 
de  l’enfer,  fi  yous  ne  mettez  pas  votre  prochain  en  péril  de 
fa  vie. 

Il  n’y  a peut-être  rien  de  plus  illégal  dans  les  tribunaux  de 
Pinquiiition  •,  & une  grande  preuve  de  l’illégalité  de  ces  mon»* 
toires , c’ell  qu’ils  n’émanent  point  direftement  des  magiftrats  ; 
c’ell  le  pouvoir  eccléfialtique  qui  les  décerne.  Chofe  étrange 
qu’in  eccléfialtique  , qui  ne  peut  juger  à mort,  mette  ainfi  dans 
la  main  des  juges  le  glaive  qu'il  lui  eit  défendu  de  porter  ! 

,j  <■  i 

Il  n’y  eut  d’interrogés  que  le  chevalier  , & le  fieur  Moinel  , 
enfant  d’environ  quinze  ans..  Moinel, tout  intimidé,  & enten- 
dant prononcer  au  juge  le  mot  d’attentat  contre  la  religion,  fut 
fi  hors  de  lui  , qu’il  fe  jeta  à, genoux  & fit1  une  confdüén  géné- 
rale , comme  s’il  eût  été  devant  un  prêtres  Le  chevalier  de  1a 
Barre , plus  inftruit  & d’un  efprit  plus  ferme  y répondit  toujours' 
avec  beaucoup  de  ration , &difculpaMoinei,  dont  il  àvairt  pitié. 
Cette  conduite,  qu’ileqt  jui'qo’au  dernier  moment,  preuve  qu’ih 
avait  une  belle  ame..  Cefife . preuve  autan  dû  êwe  comptée* 
' t ./  .moT  * 
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pour  beaucoup  aux  yeux  de  juges  intelligens , & ne  lui  fervit 
de  rien. 

Dans  ce  procès  , moniteur , qui  a eu  des  fuites  fi  affreufes  , 
vous  ne  voyez  que  des  indécences , & pas  une  aftion  noire  ; 
vous  n’y  trouverez  pas  un  feul  de  ces  délits  qui  font  des  crimes 
chez  toutes  les  nations,  point  de  brigandage,  point  de  violence, 
point  de  lâcheté  ; rien  de  ce  qu’on  reproche  à ces  enfans  ne 
ferait  même  un  délit  dans  les  autres  communions  chrétiennes. 
Je  fuppofe  que  le  chevalier  de  la  Barre  & moniteur  de  Talonde 
aient  dit  que  l’on  ne  doit  pas  adorer  un  dieu  de  pâte  , c’cll  pré* 
cifément , & mot  à mot , ce  que  difent  tous  ceux  de  la  rcligton 
réformée. 

Le  chancelier  d’Angleterre  prononcerait  ces  mots  en  plein 
parlement,  fans  qu’ils  fufTent  relevés  par  perfonne.  Lorlque 
milord  Lokart  était  ambaifadeurà  Paris , un  habitué  de  parodie 
porta  furtivement  l’euchariftie  dans  fon  hôtel  à un  domeflique 
malade  qui  était  catholique;  milord  Lokart,  qui  le  fut,chafla 
l’habitué  de  fa  maifon  : il  dit  au  cardinal  Mazarin  qu’il  ne  fduf* 
ffirait  pas  cette  infulte.  11  traita  en  propres  termes  l’euchariftie 
de  dieu  de  pâte  & d’idolâtrie.  Le  cardinal  Mazarin  lui  fit  des 
excul'es. 

Le  grand  archevêque  Tillotfon  , le  meilleur  prédicateur  de 
l’Europe,  & prefquelefeulqui  n’ait  point  déshonoré  l’éloquence 
par  de  fades  fieux  communs  , ou  par  de  vaines  phrafes  fleuries , 
comme  jCheminais  , ou ipar  de  faux  raifonnemens , comme  Bout* 
daloue  ; l’archevêque  Tillotfon  , dis-je  , parle  précifément  de 
notre  eucharillie  comme  le  chevalier  de  la  Barre.  Les  mêmes 
paroles  refpeftées  dans  milord  Lokart  à Paris  , & dans  la  bou- 
che de  milord  Tillotfon  à Londres  , ne  peuvent  donc  être  ert 
France  qu’un  délit  local , un  délit  de  lieu  & de  tems , un  mépris 
de  l’opinion  vulgaire , un  difeoufi  échappé  au  nafard  devant  une 
ou  deux  perfonnes  : n’eft-ce  pas  le  comble  de  la  cruauté  de 
punir  ces  difeours  fecrets  du  même  fupplice  dont  on  punirait 
ceiui  qui  aurait  empoifonné  fon  père  & fa  mère  , & qui  aurait 
mis  le  feu  aux  quatre  coins  de  fa  ville  ? 
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Remarquez,  monfieur , je  vous  en  fupplie,  combien  on  a 
deux  poids  & deux  mefures.  Vous  trouverez  dans  la  Z41'.  lettre 
perfanne  de  monfieur  de  Montefquieu , préfident  à mortier  du 
parlement  de  Bourdeaux  , ces  propres  paroles  : Ce  magicien 
s'appelle  le  pape  ,•  tantôt  il  fait  croire  que  trots  ne  font qu  un  ; tantôt 
que  le  pain  qu'on  mange  tit-Jl  pas  du  pain , & que  le  vin  qu'on  boit 
nejl pas  du  vin  ; & nulle  autres  traits  de  cette  efpèce. 

Monfieur  de  Fontenelle  s était  exprimé  de  la  même  manière 
dans  fa  relation  de  Rome  & de  Genève  fous  le  nom  de  Méro  & 
d’Enégu.  Il  y avait  dix  mille  fois  plus  de  fcandale  dans  ces  paroles 
de  meilleurs  de  Fontenelle  & de  Montefquieu  , expofées  par  la 
leéfurc  aux  yeux  de  dix  mille  perfonnes,  qu’il  n’y  en  avait  dans 
deux  ou  trois  mots  échappés  au  chevalier  de  la  Barre  devant 
un  feul  témoin  ; paroles  perdues  dont  il  ne  refiait  aucune  trace. 
Les  difeours  fecrets  devraient  être  regardés  comme  des  penfées  j 
c'eft  un  axiome  dont  la  plus  détefiable  barbarie  doit  convenir. 

Je  vous  dirai  plus , monfieur  ; il  n’y  a point  enFrancede  loi 
expreffe  qui  condamne  à mort  pour  des  blafphêmes.  L’ordon- 
nance de  1666  preferit  une  amende  pour  la  première  fois  , le 
double  pour  la  féconde,  &c.  & le  pilori  pour  la  fixième  récidive. 

Cependant  les  juges  d’Abbeville  , par  une  ignorance  & une 
cruauté  inconcevable , condamnèrenrle  jeune  Talonde  , âgé  de 
18  ans,  1 0.  à foutenir  le  fupplice  de  l’amputation  de  la  langue 
jufqu’à  la  racine  ; ce  qui  s’exécute  de  manière  que  fi  le  patient 
ne  préfente  pas  la  langue  lui- même  , on  la  lui  tire  ÿvec  des 
tenailles  de  fer , & on  la  lui  arrache. 

i«.  On  devait  lui  couper  la  main  droite  à la  porte  de  la  prin- 
cipale églife. 

3°.  Enfuite  il  devait  être  conduit  dans  un  tombereau  à la 
place  du  marché  , être  attaché  à un  poteau  avec  une  chaîne  de 
fer , & être  brûlé  à petit  feu.  Le  fieur  de  Talonde  avait  heureu- 
fement  épargné , par  la  fuite  , à fes  juges  l’horreur  de  cette 
exécution. 
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Le  chevalier  de  la  Barre  étant  entre  leurs  mains , ils  eurent 
l’humanité  d’adoucir  la  fentence  , en  ordonnant  qu’il  fierait  dé- 
capité avant  d’être  jeté  dans  les  flammes;  mais  s’ils  diminuèrent 
le  fupplice  d’un  côté  , ils  l’augmentèrent  de  l’autre  , en  le  con- 
damnant à fubir  la  queftion  ordinaire  & extraordinaire,  pour  lui 
faire  déclarer  fes  complices;  comme  fi  des  extravagances  de 
jeune  homme , des  paroles  emportées  , dont  il  ne  relie  pas  le 
moindre  veftige,  étaient  un  crime  d’état,  une  confpiration. 
Cette  étonnante  fentence  fut  rendue  le  z8  Février  de  l’année 
1766. 

La  jurifprudence  de  France  eft  dans  un  fi  grand  chaos , & 
conféquemment  l’ignorance  des  juges  eft  fi  grande  , que  ceux 

Îui  portèrent  cette  fentence  fe  fondèrent  fur  une  déclaration  de 
ouïs  XIV,  émanée  en  1681  à l’occafion  des  prétendus  fortilè- 

fes  & des  empoifonnemens  réels , commis  par  la  Voifin  , ta 
i goure» x , & les  deux  prêtres  nommés  le  Vigoureux  & Lage. 
Cette  ordonnance  de  1681  prefcrit  à la  vérité  la  peine  de  mort 
pour  le  facnlége  joint  à la  fuperflition  ; mais  il  n’eft  queftion  dans 
cette  loi  que  de  magie  & de  fortilège;  c’eft  à-dire,  de  ceux  qui , 
en  abufant  de  la  crédulité  du  peuple , & en  fe  difant  magiciens , 
font  à la  fois  profanateurs  & empoifonneurs.  Voilà  la  lettre  & 
l’efprit  de  la  loi;  il  s’agit  dans  cette  loi  de  faits  criminels  perni- 
cieux à la  fociété,  & non  pas  de  vaines  paroles  , d’imprudences , 
de  légèretés,  de  fottifes,commifes  fans  aucun  deffein  prémédité, 
fans  aucun  complot , fans  même  aucun  fcandale  public. 

Les  juges  de  la  ville  d’Abbeville  péchaient  donc  vifiblement 
contre  la  loi  autant  que  contre  l’humaniré , en  condamnant  à 
des  fupplices  aufli  épouvantables  que  recherchésun  gentilhomme 
& un  fils  d’une  très-honnête  famille , tous  deux  dans  un  âge  oit 
l’on  ne  pouvait  regarder  leur  étourderie  que  comme  un  égare- 
ment qu’une  année  de  prifon  aurait  corrigé.  Il  y avait  même  fi 
peu  de  corps  de  délit,  que  les  juges  dans  leur  fentence  fe  fervent 
de  ces  termes  vagues  & ridicules  employés  par  le  petit  peu- 
ple : Pour  avoir  chanté  des  chanfons  abominables  & exécrables  con- 
tre la  vierge  Marie , les  faims  & /aimes.  Remarquez , moniteur  , 
• qu’ils  n’avaient  chanté  ces  chanfons  abominables  & exécrables 
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contre  Us  faints  & faintes , que  devant  un  feui  témoin  qu’ils  pou- 
vaient récufer  légalement.  Ces  épithètes  font-elles  de  la  dignité 
de  la  magiftrature  ? Une  ancienne  chanfon  de  table  n’eft,  après 
tout,  qu'une  chanfon.  C’eft  le  lang  humain  légèrement  répandu, 
c’eft  la  torture  , c’eft  le  fupplice  de  la  langue  arrachée  , de  la 
main  coupée  , du  corps  jeté  dans  les  flammes , qui  eft  abomina- 
ble & exécrable. 

La  fénéchauflee  d’Abbeville  reffortit  au  parlement  de  Paris. 
Le  chevalier  de  la  Barre  y fût  transféré  ; fon  procès  y fut  ins- 
truit. Dix  des  plus  célèbres  avocats  de  Paris  fignèrent  une  con- 
ciliation , par  laquelle  ils  démontrèrent  l’illégalité  des  procé- 
dures & l’indulgence  qu'on  doit  à des  enfans  mineurs  qui  ne  font 
accufés  ni  d’un  complot , ni  d’un  crime  réfléchi  ; le  procureur- 
général  , verfé  dans  la  jurifprudence  , conclut  à cafler  la  fen- 
tence  d’Abbeville  : il  y avait  vingt-cinq  juges;  dix  acquiefcè-s 
rent  aux  conclufîons  du  procureur-général  ; mais  des  circonftan- 
ces  fingulières  , que  je  ne  puis  mettre  par  écrit , obligèrent  le* 
quinze  autres  à confirmer  cette  l'entence  étonnante  le  j Juin  de 
cette  année  17 66. 

Eft-il  poflible , moniteur  , que  dans  une  fociété  qui  n’eft  pas 
fauvage , cinq  voix  de  plus  fur  vingt-cinq  , fuffifènt  pour  arra- 
cher la  vie  à un  accufé  , & très-fouvent  à un  innocent  ? II  fau- 
drait , dans  un  tel  cas  , de  l’unanimité  ; il  faudrait  au  moins  que 
les  trois  quarts  des  voix  fuffent  pour  la  mort  ; encore  en  ce  der- 
nier cas,  le  quart  des  juges  qui  mitigerait  l’arrêt  devrait , dans 
l’opinion  des  cœurs  bien  faits  , l’emporter  fur  les  trois  quarts 
de  ces  bourgeois  cruels  qui  fe  jouent  impunément  de  la  vie  de 
leurs  concitoyens , fans  que  la  fociété  en  retire  le  moindre 
avantage. 

La  France  entière  regarda  ce  jugement  avec  horreur.  Le 
chevalier  de  la  Barre  fut  renvoyé  à Abbeville  pour  y être  exé- 
cuté. On  fit  prendre  aux  archers  qui  le  conduilaient  des  che- 
mins détournés  ; on  craignait  que  le  chevalier  de  la  Barre  ne  fût 
délivré  fur  la  route  par  les  amis  ; mais  c’était  ce  qu’on  devait 
fouhaiter  plutôt  que  craindre. 
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Enfin  le  premier  Juillet  de  cette  année , fe  fit  dans  Abbeville 
cette  exécution  trop  mémorable  : cet  enfant  fut  d'abord  appli- 
qué à la  torture.  Voici  quel  cil  ce  genre  de  tourment. 

Les  jambes  du  patient  font  ferrées  entre  des  ais  ; on  enfonce 
des  coins  de  fer  ou  de  bois  entre  les  ais  & les  genoux  , les  os  en 
font  brifés.  Le  chevalier  s’évanouit ; mais  il  revint  bientôt  à lui, 
à l'aide  de  quelques  liqueurs  fpiritueufes , & déclara  laas  fe 
plaindre  qu’il  n’avait  point  de  complice. 

On  lui  donna  pour  confeffeur  & pour  affiliant  un  dominicain  , 
ami  de  fa  tante  l’abbeffe , avec  lequel  il  avait  fouvent  foupé 
dans  le  couvent.  Ce  bon  homme  pleurait , & le  chevalier  le 
confolait.  On  leur  fervit  à dîner.  Le  dominicain  ne  pouvait  man- 
ger. Prenons  un  peu  de  nourriture , lui  dit  le  chevalier;  vous 
aurez  befoin  de  force  autant  que  moi  pour  foutenir  le  fpeélacle 
que  je  vais  donner. 

Le  fpeélacle  en  effet  était  terrible.  On  avait  envoyé  de  Pari* 
cinq  bourreaux  pour  cette  exécution.  Je  ne  puis  dire  en  effet  fi 
on  lui  coupaia  langue  & la  main.  Tout  ce  que  je  fais  par  les  let- 
tres d’Abbeville , c’ell  qu’il  monta  fur  l’échafaud  avec  un  courage 
tranquille , fans  plainte , fans  colère  & fans  oftentation  : tout  ce 
qu’il  dit  au  religieux  qui  l’aflillait,  fe  réduit  à ces  paroles  : Je  ne 
croyais  pas  qu'on  pût  faire  mourir  un  jeune  gentilhomme  pour  fi  peu 
ehofe. 

Il  ferait  devenu  certainement  un  excellent  officier  : il  étu- 
diait la  guerre  par  principes  ; il  avait  fait  des  remarques  fur 
quelques  ouvrages  du  roi  de  Pruffe  & du  maréchal  de  Sa*e  , les 
deux  plus  grands  généraux  de  l’Europe. 

Lorfque  la  nouvelle  de  fa  mort  fut  reçue  à Paris  , le  nonce  dit 
publiquement  qu’il  n’aurait  point  été  traité ainfi à Rome,  & que 
s'il  avait  avoué  fe*  fautes  ài’inquifitiond’Efpagne  & de  Portugal, 
il  n’eût  été  condamné  qu’a  une  pénitence  de  quelques  années. 

Je  laiffe , moniteur,  à votre  humanité  & à votre  fagefle  le 
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foin  de  faire  des  réflexions  fur  un  événement  fi  affreux , fi 
étrange  , & devant  lequel  tout  ce  qu’on  nous  conte  des  préten- 
dus fupplices  des  premiers  chrétiens  doit  difparattre.  Dites-tnoi 
quel  eft  le  plus  coupable , ou  un  enfant  qui  chantedeux  chanfons 
réputées  impies  dans  fa  feule  fefte , & innocentes  dans  tout  le 
rette  de  la  terre , ou  un  juge  qui  ameute  fes  confrères  pour  faire 
périr  cet  enfant  indtfcret  par  une  mort  affreufe  ? 

Le  fage  & éloquent  marquis  de  Vauvernagues  a dit  : Ce  qui 
n'offenfe  pas  la  Jociïii  n’ejl  pas  du  r effort  de  la  jujlice.  Cette 
vérité  doit  être  la  bafe  de  tous  les  codes  criminels  : or  certaine- 
ment le  chevalier  de  la  Barre  n’avait  pas  nui  à la  fociété  en 
difant  une  parole  imprudente  à un  valet , à une  tourière , en 
chantant  une  chanfon.  C'étaient  des  imprudences  fecrètes dont 
on  ne  fe  fouvenait  plus;  c’étaient  des  légéretés  d’enfant  oubliées 
depuis  plus  d'une  année  , & qui  ne  furent  tirées  de  leur  obfcu- 
rité  que  par  le  moyen  d’un  monitoire  qui  les  fit  révéler;  moni- 
toire  fiilminé  par  un  autre  objet , monitoire  qui  forme  des  déla- 
teurs , monitoire  tyrannique , fait  pour  troubler  la  paix  de  toutes 
les  familles, 

Il  eft  fi  vrai  qu’il  ne  faut  pas  traiterun  jeune’homme  imprudent 
comine  un  fcélérat  confommé  dans  le  crime,  que  le  jeune  mon- 
fieur  de  Talonde  , condamné  par  les  mêmes  juges  à une  mort 
encore  plus  horrible , a été  accueilli  par  le  roi  de  Pruffe , & mis 
au  nombre  de  fes  officiers  ; il  eft  regardé  par  tout  le  régiment 
comme  un  excellent  fujet.  Qui  lait  fi  un  jour  il  ne  viendra  pas 
fe  venger  de  l’affront  qu’on  lui  a fait  dans  fa  patrie  ? 

1,’exécution  du  chevalier  de  la  Barre  confterna  tellement 
tout  Abbeville  , & jeta  dans  les  efprits  une  telle  horreur  , quo 
I on  n’ola  pas  pourfuivre  le  procès  des  autres  accufés. 

Miférables  juges  ! fanatiques  ignorans  ! fi  ces  co- accufés 
étaient  coupables , il  fallait  les  punir;  s’ils  ne  l’étaient  pas,  il  ne 
fallait  pas  aflaffiner  par  des  bourreaux  le  chevalier  de  la  Barre  ; 
mais  voici  l’explication  de  cette  contrariété.  Un  confeiller  au 
parlement  de  Paris  , d’un  efprit  atroce , mais  léger , qui  avait 
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feul  perfuadc  à fes  confrères  de  prononcer  le  fupplice,  reçut  de 
tout  Paris  de  fi  violens  reproches  qu’il  fe  repentit.  11  fut  troublé 
par  fes  remords, &ilreprochaaux  juges  d’Abbeville  cette  même 
barbarie  dont  il  était  plus  coupable  qu’eux.  Alors  ceux-ci  s’arrê- 
tèrent , non  leulement  à la  voix  de  ce  confeiller  de  Paris  , mai* 
aux  cris  de  tout  Abbeville  foulevé  contre  eux;  de  lotte  qu’après 
avoir  violé  les  loix  de  la  raifon&  de  l’humanité , ils  violèrent  les 
formes  de  la  juflice. 

• -t 

Vous  vous  étonnez  fans  doute  , monfieur , qu’il  fe  pafie  tant 
de  fcènes  fi  tragiques  dans  un  pays  qui  fe  vante  de  la  douceur 
de  fes  mœurs , & où  les  étrangers  même  venaient  autrefois  en 
foule  chercher  les  agrémens  de  la  fociété  : mais  je  ne  vous 
cacherai  point  que  s’il  y a toujours  un  certain  nombre  d’efprits 
iudulgens  & aimables,  il  relie  encore  dans  plufieurs  autres  un 
ancien  caraèlère  de  barbarie  que  rien  n’a  pu  effacer  ; vous 
retrouverez  encore  ce  même  efprit  qui  fit  mettre  à prix  la  tête 
d’un  cardinal  premier  miniftre,  & qui  conduifait  l’archevêque 
de  Paris  , un  poignard  à la  main , dans  le  fanèluaire  de  la  juf- 
tice.  Certainement  la  religion  était  plus  outragée  par  ces  deux 
aélions  que  par  les  étourderies  du  chevalier  de  la  Barre  ; mais 
voilà  comme  va  le  monde  : hic  pretium  fceleris  tulit , hic  diadema. 

Quelques  juges  ont  dit  que  dans  les  circonftances  préfentes 
la  religion  avau  befoin  de  ce  funeffç  exemple  ; ils  fe  font  bien 
trompés  ; rien  ne  lui  a fait  plus  de  tort  ; on  ne  fubjugue  pas  ainfi 
les  elprits  ; on  les  indigne  & on  les  révolte. 

J’ai  entendu  dire , malheureufement  à plufieurs  perfonnes , 
qu’elles  ne  pouvaient  s’empêcher  de  détefter  une  feéle  qui  ne 
le  foutenait  que  par  des  bourreaux.  Ces  difeours  publics  & répé- 
tés m’ont  fait  frémir  plus  d’une  fois.  . 

On  a voulu  faire  périr , par  un  fupplice  réfervé  aux  empoi- 
fonneurs  & aux  parricides  , des  enfans  acculés  d’avoir  chanté 
d’anciennes  chanfons  blafphématoires  , & cela  même  a fait 
prononcer  plus  de  cent  mille  blafphêmes.  Vous  ne  fautiez  croire, 
monfieur , combien cetévénementrendnotrereligion catholique 

P fui.  Lit  tir.  Hijl.  Tom.  V.  Rt 
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romaine  exécrable  à tous  tes  étrangers.  Les  juges,  pour  s’excufer, 
répondent  que  la  politique  les  a forcés  à cette  barbarie.  Quelle 
politique  imbécille  & cruelle  ! Quoi!  êtreaflalfins  pour  paraître 
chrétiens  ? Ah , moniteur  ! quel  crime  horrible  contre  la  juftice 
de  prononcer  un  jugement  par  politique,  fur-tout  un  jugement 
de  mort , & encore  de  quelle  mort  ! 

L’attendriflfement  & l’horreur  qui  me  faillirent  ne  me  permet- 
tent pas  d’en  dire  davantage. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


/* 
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SUPPLICE  DU  GÉNÉRAL  LALLI. 

2a  E fécond  a&e  de  cruauté  qu'une  grande  partie  du  public 
reprocha  au  parlement  de  Paris  fut  le  fupplice  du  comte  de 
Lalli,  général  des  armées  du  roi  dans  les  Indes  orientales,  traîné 
dans  un  tombereau  dans  la  grève  , avec  un  bâillon  dans  la  bou- 
che, le  6 Mai  17 66. 

Les  cris  de  fes  ennemis , foulevés  contre  lui  par  fon  humeur 
dure  & infociable,  furent  fi  violens  & fi  perfévérans,  que  les 
juges  le  condamnèrent  d’une  voix  unanime.  Mais  la  pitié  qui 
fuccéda  à ce  déchaînement  fut  fi  forte  , que  le  même  public 
toujours  léger , qui  femblait  avoir  d’abord  demandé  fon  fang  , 
fut  enfin  perfuadé  de  fon  innocence.  En  effet  on  n’avait  pu 
prouver  ni  trahifon  ni  rapine  de  fa  part  ; & quand  il  fallut 
chercher  dans  fa  fortune  de  quoi  fournir  l’amende  à laquelle  il 
fut  condamné  , on  ne  la  trouva  pas  ; alors  on  éclata  contre  les 
juges. 
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CHAPITRE  L X X. 

Cajjfation  du  parlement  de  Paris  & des  autres  parlemens 
du  royaume.  Création  de parlemens  nouveaux. 

JErE  parlement  déplaifait  bien  plus  au  gouvernement  par  fa 
lutte  perpétuelle  contre  les  édits  du  roi , que  par  fes  cruautés 
envers  quelques  citoyens.  Il  prenait  à la  vérité  le  parti  du  peu- 

tle , mais  il  gênait  l’adminillration , & il  fcmblait  toujours  vou- 
>ir  établir  Ion  autorité  fur  la  ruine  de  la  puifi’ancc  fuprême. 

11  s’unifiait  en  effet  avec  les  autres  parlemetft , & prétendait 
ne  faire  avec  eux  qu’un  corps , dont  il  était  le  principal  membre. 
Tous  s’appeliaient  alors  clajfts  du  parlement  ; celui  de  Paris  était 
la  première  clafle  ; chaque  claffe  faifait  des  remontrances  fur 
les  édits  ,&  ne  les  enrégiftrait  pas.  Il  y eut  même  quelques  uns 
de  ces  corps  qui  pourfuivirent  juridiquement  les  commandant 
de  province  , envoyés  à eux  de  la  part  du  roi  pour  faire  enré- 
giftrer.  Quelques  claftcs  décernèrent  des  prifes  de  corps  contre 
ces  officiers.  Si  ces  decrets  avaient  été  mis  à exécution  , il  en 
aurait  réfulté  un  effet  bien  étrange.  C’eft  fur  les  domaines  royaux 
que  fe  prennent  les  deniers  dont  on  paie  les  frais  de  juftice  ; de 
forte  que  le  roi  aurait  payé  de  fes  propres  domaines  les  arrêts 
rendus  par  ceux  qui  lui  défobéiflaient  contre  fes  officiers  princi- 
paux qui  avaient  exécuté  lès  ordres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas  fubfifter;  il  fallait 
ou  que  la  couronne  reprit  l'on  autorité , ou  que  les  parlemens 
prévalufient. 

On  avait  befoin  , dans  des  conjon&ures  fi  critiques , d’un 
chancelier  tel  que  celui  de  l’Hôpital  5 on  le  trouva.  11  fallait 
changer  toute  l’adminiftration  de  la  juftice  dans  le  royaume , tk 
elle  fut  changée. 
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Le  roi  commença  par  eflayer  de  ramener  le  parlement  de 
Paris  ; il  le  fit  venir  à un  lit  de  juftice  qu'il  tint  à Verfailles  le  7 
Décembre  1 770 , avec  les  princes , les  pairs  & les  grands  offi- 
ciers de  la  couronne.  Là  il  lui  défendit  de  fe  fervir  jamais  des 
termes  d’unité  , d’ indivijîbilué  & de  clajfcs. 

D’envoyer  aux  autres  parlemens  d’autres  mémoires  que  ceux 
qui  font  Ipécifiés  par  les  ordonnances. 

De  ceffer  le  fervice , finon  dans  les  cas  que  ces  mêmes  ordon- 
nances ont  prévus. 

De  donner  leur  dé  million  en  corps. 

De  rendre  jamais  d’arrêt  qui  retarde  les  enrégiftremens , le 
tout  fous  peine  d’être  cafte. 

Le  parlement , fur  cet  édit  folemnel , ayant  encore  celle  le 
fervice , le  roi  leur  fit  porter  des  lettres  de  juffion  ; ils  défobéi- 
rcnt.  Nouvelles  lettres  de  juffion  ; nouvelle  défobéiffance.  Enfin 
le  monarque,  pouffé  à bout,  leur  envoya , pour  dernière  tenta- 
tive , le  20  Janviet;à  quatre  heures  du  matin  des  moufquetaires 
qui  portèrent  à chaque  membre  un  papier  à ligner.  Ce  papier 
ne  contenait  qu’un  ordre  de  déclarer  s’ils  obéiraient  ou  s’ils  rcfu- 
feraient.  Plulîeurs  voulurent  interpréter  la  volonté  du  roi  ; les 
moufquetaires  leur  dirent  qu’ils  avaient  ordre  d’éviter  les  com- 
mentaires ; qu’il  fallait  un  oui , ou  un  non. 

Quarante  membres  lignèrent  ce  oui  -,  les  autres  s’en  dépen- 
sèrent. Les  oui , étant  venus  le  lendemain  au  parlement  avec 
leurs  camarades,  leur  demandèrent  pardon  d’avoir  accepté^  & 
fignèrent  non  : tous  furent  exilés. 

La  juftice  fut  encore  adminiftrée  par  les  confeillers  d’état  & 
les  maîtres  des  requêtes , comme  eile  l’avait  été  en  1753  ; mais 
ce  ne  fut  que  par  provifion.  On  tira  bientôt  de  ce  chaos  un 
arrangement  utile. 

D’abord  le  roi  fe  rendit  aux  vœux  des  peuples,  qui  feplai- 
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gnaient,  depuis  des  fiècles , de  deux  griefs , dont  l’un  était  rui- 
neux , l’autre  honteux  & diipendicux  à la  fois.  Le  premier  était 
le  relfort  trop  étendu  du  parlement  de  Paris , qui  contraignait 
les  citoyens  de  venir  decent  cinquante  lieues  feconfumer  devant 
lui  en  frais  qui  fouvent  excédaient  le  capital.  Le  fécond  était  la 
vénalité  des  charges  de  judicature  ; vénalité  qui  avait  introduit 
la  forte  taxation  des  épices. 

Pour  réformer  ces  deux  abus,  fix  parlemens  nouveaux  furent 
inflitués  le  Février  de  la  même  année  , fous  le  titre  de  con - 
feils  fupéricurs  , avec  injonction  de  rendre  gratis  la  juftice.  Ces  - 
confeils  furent  établis  dans  Arras,  Blois  , Cliâlons , Clermont , 
Lyon , Poitiers , (en  fuivant  l'ordre  alphabétique).  On  y en 
ajouta  d'autres  depuis. 

Il  fallait  fur-tout  former  un  nouveau  parlement  à Paris,  lequel 
ferait  payé  par  le  roi  fans  acheter  fes  places  , & fans  rien  exi- 
ger des  plaideurs.  Cet  établifïement  fut  fait  le  1 % Avril.  L’op- 
probre de  la  vénalité,  dont  François  I & le  chancelier  Duprat 
avaient  maiheureulement  fouillé  la  France, fut  lavé  parLouisXV 
& par  les  foins  du  chancelier  de  Maupeou  , fécond  du  nom.  On 
finit  par  la  réforme  de  tous  les  parlemens , & on  efpéra  de  voir 
réformer  la  jurifprudence. 


* 
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L’ATHÉE  ET  LE  SAGE. 

PAR  M.  SHERLOC. 


Traduit  par  M.  de  la  Caille. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ous  me  demandez  , monfieur , quelques  détails  fur  notre 
ami  le  refpe&able  Freind , & fur  fon  étrange  fils.  Le  loifir 
dont  je  jouis  enfin  après  la  retraite  de  milord  Peterborou  me 
permet  de  vous  fatisfaire.  Vous  ferez  auffi  étonné  que  j’ai  été , 
& vous  partagerez  tous  mes  fentimens. 

Vous  n’avez  guère  vu  ce  jeune  & malheureux  Jenni , ce  fils 
unique  de  Freind , que  fon  père  mena  avec  lui  en  Efpagne , 
lorfqu’il  était  chapelain  de  notre  armée  en  1705.  Vous  partîtes 
pour  Alep  avant  que  mslord  afliégeât  Barcelone  -,  mais  vous 
avez  raifon  de  me  dire  que  Jenni  était  de  la  figure  la  plus  aima- 
ble & la  plus  engageante  , & qu’il  annonçait  du  courage  & de 
l’efprir.  Rien  n’eit  plus  vrai;  on  ne  pouvait  le  voir  fans  l’aimer. 
Son  père  l’avait  d'abord  deltinéà  l’églife;  mais  le  jeune  homme 
ayant  marqué  de  la  répugnance  pour  cet  état,  qui  demande  tant 
d’art,  déménagement  & de  fmefle,  ce  père  fage  aurait  cru 
faire  un  crime  & une  fottife  de  forcer  la  nature. 
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Jcnni  n'avait  pas  encore  vingt  ans.  Il  voulut  abfolument  fer- 
vir  en  volontaire  à l’attaque  du  Mont-Joui , que  nous  emportâ- 
mes , & où  le  prince  de  Hefie  fut  tué.  Notre  pauvre  Jenni  blefle 
fut  prifonnier  (k  mené  dans  la  ville.  Voici  un  récit  très- fidèle  de 
ce  qei  lui  arriva  depuis  l’attaque  du  Mont-Joui  jufqu’à  la  prife 
de  Barcelone.  Cette  relation  eft  d’une  Catalane  un  peu  trop  libre 
&:  trop  naïve;  de  tels  écrits  ne  vont  point  jufqu’au  cœur  dufage. 
Je  pris  cette  relation  chez  elle  lorlque  j’entrai  dans  Barcelone  à 
la  luitetde  milord  Peterborou.  Vous  la  lirez  fans  fcandale  comme 
un  portrait  fidèle  des  mœurs  du  pays. 

Aventure  d’un  jeune  Anglais  nommé 
Jenni  , écrite  de  la  main  de  Don  a Las 
Nalgas. 

Lorfqu'on  nous  dit  que  les  mêmes  fauvages  qui  étaient  venus 
par  l’air  d’une  ifle  inconnue  nous  prendre  Gibraltar  , venaient 
afliéger  notre  belle  ville  de  Barcelone  , nous  commençâmes  par 
faire  des  neuvaines  à la  Ste.  Vierge  de  Manrèze  ; ce  qui  eft 
aflurément  la  meilleure  manière  de  fe  défendre. 

Ce  peuple  qui  venait  nous  attaquer  de  fi  loin  , s’appelle  d’un 
nom  qu’il  eft  difficile  de  prononcer  , car  c’eft  Engiish.  Notré 
révérend  père  inquifiteur  Dom  Jeronimo  Bueno  Caracucarador 
prêcha  contre  ces  brigands.  Il  lança  contr’eux  une  excommuni- 
cation majeure  dans  Notre- Dame  d’Elpino.  Il  nous  afTuraque  les 
Engiish  avaient  des  queues  de  linges , des  pattes  d’ours  , & des 
têtes  de  perroquets  ; qu’à  la  vérité  ils  parlaient  quelquefois 
comme  les  hommes , mais  qu’ils  fifflaient  prefque  toujours;  que 
de  plus  ils  étaient  notoirement  hérétiques;  que  la  Ste.  Vierge,  qui 
eft  très-favorable  aux  autres  pécheurs  & pécherefles , ne  par- 
donnait jamais  aux  hérétiques,  & que  par.conféquent  ils  feraient 
tous  infailliblement  exterminés , fur-tout  s’ils  fe  préfentaient 
devant  le  Mont-Joui.  A peine  avait-il  fini  fon  fermon  que  nous 
apprîmes  que  le  Mont-Joui  était  pris  d’aflàut. 

Le  foir  on  nous  conta  qu’à  cet  aflaut  nous  avions  blefle  un 
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jeune  English , & qu’il  était  entre  nos  mains.  On  cria  dans  toute 
la  ville  : Fitioria  , viuoria  ; & on  fit  des  illuminations. 

La  Dona  Boca  Vermeja  , qui  avait  l’honneur  d’être  maîtrefle 
du  révérend  père  inquifiteur  , eut  une  extrême  envie  de  voir 
comment  un  animal  engüsh  & hérétique  était  fait.  C’était  mon 
intime  amie.  J'étais  aulh  curieufe  quelle.  Mais  il  fallut  attendre 
qu’il  fût  guéri  de  fa  bleffure -,  ce  qui  ne  tarda  pas. 

Nous  sûmes  bientôt  après  qu’il  devait  prendre  les  bains  chez 
mon  goufin-germain  Elvob  le  baigneur,  qui  elt,  comme  on  fait, 
le  meilleur  chirurgien  de  la  ville.jL’impatience  de  voir  ce  monf- 
tre  , redoubla  dans  mon  amie  Boca  Vermeja.  Nous  n’eûmes 
point  de  cefle  , point  de  repos  ; nous  n’en  donnâmes  point  à mon 
coufin  le  baigneur , jufqu’à  ce  qu’il  nous  eût  cachées  dans  une 
petite  garde-robe , derrière  une  jaloufie  par  laquelle  on  voyait 
la  baignoire.  Nous  y entrâmes  fur  la  pointe  du  pied  , fans  faire 
aucun  bruit , fans  parler , fans  ofer  refpirer , précifément  dans 
le  tems  que  l’English  fortait  de  l’eau.  Son  vifage  n’était  pas 
tourné  vers  nous  ; il  ôta  un  petit  bonnet , fous  lequel  étaient 
renoués  fes  cheveux  blonds,  qui  defeendirent en  greffes  boucles 
fur  la  plus  belle  chûte  de  reins  que  j’aie  vue  de  ma  vie.  Ses  bras, 
fes  cuiffes , fes  jambes  , me  parurent  d’un  charnu  , d’un  fini , 
d’une  élégance,  qui  approche  à mon  gré  l’Apollon  du  belvéder 
de  Rome  , dont  la  copie  efl  chez  mon  oncle  le  fculpteur. 

Dona  Boca  Vermeja  était  extafiée  de  furprife  & d’enchan- 
tement. J’étais  faifie  comme  elle.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  dire  : 
Oh  che  hermofo  muchacho  ! Ces  paroles  qui  m’échappèrent , 
firent  tourner  le  jeune  homme.  Ce  fut  bien  pis  alors  ; nous  vîmes 
le  vifage  d’ Adonis  fur  le  corps  d’un  jeune  Hercule.  Il  s’en  fallut 
peu  que  Dona  Boca  Vermeja  ne  tombât  à la  renverfe  , & moi 
aufïï.  Ses  yeux  s’allumèrent , & fe  couvrirent  d’une  légère  rofée, 
à travers  laquelle  on  entrevoyait  des  traits  de  flamme.  Je  ne 
fais  ce  qui  arriva  aux  miens. 

Quand  elle  fut  revenue  à elle  : St.  Jacques  ! me  dit -elle , & 

Phil.  Lit  tir,  Hift.  Tome  V.  S f 


yit-  Histoire  de  Jenni. 

Ste.  Vierge  ! eft-ce  ainfi  que  font  faits  les  hérétiques  ? eh  qu’on 
nous  a trompées  ! 

Nous  fortîmes  le  plus  tard  que  nous  pûmes.  Boca  Vermeja 
fut  bientôt  éprife  du  plus  violent  amour  pour  le  monflre  héréti- 
que. Elle  ell  plus  belle  que  moi , je  l’avoue  ; & j’avoue  auffi  que 
je  me  l'entis  doublement  jaloufe.  Je  lui  rcprél'entai  qu’elle  fe 
damnait  en  trahiffant  le  rév  érend  père  inquifiteur  Dom  Jero- 
nimo  Bueno  Caracucarador  pour  un  English.  Ah,  ma  chère  Las 
Naigas  ! me  dit-elle  ( car  Las  Nalgas  eit  mon  nom  ) , je  trahi- 
rais Melchifedech  pour  ce  beau  jeune  homme.  Elle  n’y  manqua 
pas  ; & puifqu’il  faut  tout  dire,  je  donnai  fccrétementplus  de  la 
dime  des  offrandes. 

Un  des  familiers  de  l’inquifîtion  qui  entendait  quatre  mefTes 
par  jour  pour  obtenir  de  Notre-Dame  de  Manrèze  la  deftruc- 
tion  des  English  , fut  inllruit  de  nos  aéles  de  dévotion.  Le  révé- 
rend père  Dom  Caracucarador  nous  donna  le  fouet  à toutes 
deux.  Il  fit  ftilîr  notre  cher  English  par  vint-quatre  alguazils 
de  la  fainte  hermandad.  Jenni  en  tua  cinq , & fut  pris  par  les 
dix-neuf  qui  reliaient.  On  le  fit  repofer  dans  un  caveau  bien 
frais.  Il  fut  defliné  à être  brûlé  le  dimanche  fuivant  en  cérémo- 
nie , orné  d’un  grand  fan-bénito  & d’un  bonnet  en  pain  de  fucre, 
en  l’honneur  de  notre  Sauveur  & de  la  vierge  Marie  fa  mère. 
Dom  Caracucarador  prépara  un  beau  fermon  ; mais  il  ne  put  le 
prononcer,  carie  dimanche  même  la  ville  fut  prife  à quatre 
heures  du  matin. 


Ici  finit  le  récit  de  Dona  Las  Nalgas.  C’était  une  femme  qui 
ne  manquait  pas  d'un  certain  efprit  que  les  Efpagnols  appellent 
agudeçra. 
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CHAPITRE  SECOND. 

Suite  des  aventures  du  jeune  Anglais  Jcnni , & de  celles 
de  M.  fort  père  , docleur  en  théologie  , membre  du 
parlement , & de  la  fociété  royale. 

Ous  favez  quelle  admirable  conduite  tint  le  comte  de 
Peterborou  dès  qu’il  fut  maître  de  Barcelone  ; comme  ii  empê- 
cha le  pillage;  avec  quelle  fagacité  prompte  il  mit  ordre  à tout; 
comme  il  arracha  la  duchelle  de  Popoli  des  mains  de  quelques 
foldats  allemands  ivres  , qui  la  volaient  & qui  la  violaient.  Mais 
vous  peindrez-vous  bien  la  furprife  , la  douleur  , l’anéantifle- 
ment , la  colère , les  larmes , les  tranfports  de  notre  ami  Freind , 
quand  il  apprit  que  Jenni  était  dans  les  cachots  du  faint  office, 
& que  fon  bûcher  était  préparé  ? Vous  favez  que  les  têtes  les 
plus  froides  font  les  plus  animées  dans  les  grandes  occafions. 
Vous  euffiez  vu  ce  pere  , que  vous  avez  connu  fi  grave  & fi  im- 
perturbable, voler  à l’antre  de  l’inquifition  plus  vite  que  nos 
chevaux  de  race  ne  courent  à Neumarket.  Cinquante  foldats 
qui  le  fuivaient  hors  d'haleine  étaient  toujours  à deux  cents  pas 
de  lui.  Il  arrive;  il  entre  dans  la  caverne.  Quel  moment  ! que 
de  pleurs  & que  de  joie  ! Vingt  vi&imes,  deftinées  à la  même 
cérémonie  que  Jenni , font  délivrées.  Tous  ces  prifonniers  s’ar- 
ment ; tous  fe  joignent  à nos  foldats  ; ils  démoliflent  le  faint 
office  en  dix  minutes,  & déjeunent  fur  fes  ruines  avec  le  vin  & 
les  jambons  des  inquifiteurs. 

Au  milieu  de  ce  fracas , & des  fanfares,  & des  tambours  , & 
du  retentifiement  de  quatre  cents  canons  qui  annonçaient  notre 
viftoire  à la  Catalogne  , notre  ami  Freind  avait  repris  la  tran- 
quillité que  vous  lui  connaiflez.  Il  était  calme  comme  l’air  dans 
un  beau  jour  après  un  orage.  Il  élevait  à Dieu  un  cœur  auffi 
ferein  que  fon  vifage,  lorfqu’il  vit  fortir  du  foupirail  d’une  cave 

Sf  z 


Digitized  by  Google 
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un  fpeflre  noir  en  furplis , qui  fe  jeta  à Tes  pieds , & qui  lui  criait 
milericorde?  Qui  es-tu  ? lui  dit  notre  ami  : viens-tu  de  l’enter  ? 

A- peu  près  , répondit  l’autre  ; je  fuis  Dont  Jeronimo  Bueno 
Caracucarador , inquifueur  pour  la  foi  : je  vous  demande  très- 
humblement  pardon  d’avoir  voulu  cuire  M.  votre  fils  en  place 
publique  ; je  le  prenais  pour  un  Juif. 

Eh  ! quand  il  ferait  Juif,  répondit  notre  ami  avec  fon  fang 
froid  ordinaire , vous  fied-ilbien  ,M.  Caracucarador,  de  cuire  des 
gens  parce  qu’ils  font  defcendus  d’une  race  qui  habitait  autrefois 
un  petit  canton  pierreux  tout  prèsdudéfertae  Syrie  ? Que  vous 
importe  qu’un  homme  ait  un  prépuce  , ou  qu’il  n’en  ait  pas , & 

3u’il  faffe  fa  pâque  dans  la  pleine  lune  roulTe,  ou  le  dimanche 
'après  ? Cet  homme  eft  Juif,  donc  il  faut  que  je  le  brûle  ; & 
tout  fon  bien  m'appartient  ! Voilà  un  très-mauvais  argument } 
on  ne  raifonne  point  ainfi  dans  la  fociété  royale  de  Londres. 

Savez-vous  bien  , M.  Caracucarador  , que  Jefus-Chrift  était 
Juif,  qu’il  nàquit , vécut  & mourut  Juif , qu’il  fit  fa  pâque  en 
Juif  dans  la  pleine  lune , que  tous  fes  apôtres  étaient  Juifi; , qu’ils 
allèrent  dans  le  temple  juif  après  fon  malheur , comme  il  eit  dit 
exprelfément  * que  les  quinze  premiers  évêques  fecrets  de  Jéru- 
falem  étaient  Juifs?  Mon  fils  ne  l’efi  pas  * il  eft  anglican  : quelle 
idée  vous  a pafie  dans  la  tête  de  le  brûler  ? 

L’inquifiteur  Caracucarador  épouvanté  de  la  fcience  de  M. 
Freind  , & toujours  proftemé  à fes  pieds  , lui  dit  : Hélas  ! nous 
ne  lavions  rien  de  tout  cela  dans  l’univerfité  de  Salamanque.  * 
Pardon  encore  une  fois  ; mais  la  véritable  raifon  eft  que  M.  votre 
fils  m’apris  mamaîtreffeBocaVermeja.  Ah  ! s’il  vous  a pris  votre 
maîtreiTe  , repartit  Freind  , c’eft  autre  chofe  ; il  ne  faut  jamais 
prendre  le  bien  d’autrui.  Il  n’y  a pourtant  pas  là  une  raifon  fuffi- 
fante(  comme  dit  Leibnitz)  pour  brûler  un  jeune  homme.  11  faut 
proportionner  les  peines  aux  délits.  Vous  autres  chrétiens  de 
de-là  la  mer  britannique  en  tirant  vers  le  fud , vous  avez  plutôt 
fait  cuire  un  de  vos  f.  ères , foit  le  confeiller  Anne  Dubourg , foit 
Michel  Servet , foit  tous  ceux  qui  furent  ats  fous  Philippe  Second, 
furnommé  le  Difcret , que  nous  ne  faifons  rôtir  un  roll-bif  à 
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Londres.  Mais  qu’on  m’aille  chercher  mademoifelle  Boca  Ver- 
meja  , & que  je  fâche  d’elle  la  vérité. 

Boca  Vermeja  fût  amenée  pleurante  & embellie  par  fes  lar- 
mes , comme  c’eft  l’ufage.  Eft-il  vrai,  mademoifelle,  que  vous 
aimiez  tendrement  Dom  Caracucarador  , & que  mon  (ils  Jenni 
vous  ait  prife  à force  A force  , M.  l’Anglais  ! c’était  affuré- 
ment  du  meilleur  de  mon  coeur.  Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  fibeau 
& de  fi  aimable  que  M.  votre  fils  ; & je  vous  trouve  bienheu- 
reux d’être  fon  père. C’eft  moi  qui  lui  ai  fait  toutes  les  avances; 
il  les  mérite  bien  ; je  le  fuivrai  jufqu’au  bout  du  monde  , fi  le 
monde  a un  bout.  J’ai  toujours , dans  le  fond  de  mon  aine  , 
détefté  ce  vilain  inquifiteur  ; il  m’a  fouettée  prefque  jufqu’au 
fang,  moi  & mademoifelle  Las  Nalgas.  Si  vous  voulez  me  ren- 
dre la  vie  douce  , vous  ferez  pendre  ce  fcélérat  de  moine  à ma 
fenêtre,  tandis  que  je  jurerai  à M.  votre  fils  un  amour  éternel  ; 
heureufe  fi  je  pouvais  jamais  lui  donner  un  fils  qui  vous  reffemble  î 

En  effet,  pendant  que  Boca  Vermeja  prononçait  ces  paroles 
naïves,  milord  Peterborou  envoyait  chercher l’inquifiteur  Cara- 
cucarador pour  le  faire  pendre.  Vous  ne  ferez  pas  furpris  quand 
je  vous  dirai  que  M.  Freind  s’y  oppofa  fortement.  Que  votre 
jufte  colère,  dit-il , refpefte  votre  générofité ; il  ne  faut  jamais 
faire  mourir  un  homme  que  quand  la  chofe  eft  abfolument 
néceffaire  pour  le  falut  du  prochain.  Les  Efpagnols  diraient  que 
les  Anglais  font  dès  barbares  qui  tuent  tous  les  prêtres  qu’ils 
rencontrent.  Cela  pourrait  faire  grand  tort  à M.  l’archiduc  , 
pour  lequel  vous  venez  de  prendre  Barcelone.  Je  fuis  affez  con- 
tent que  mon  fils  foit  fauvé , & que  ce  coquin  de  moine  foit 
hors  d’état  d’exercer  fes  fonftions  inquifitoriales.  Enfin  le  fage 
& charitable  Freind  en  dit  tant , que  milord  fe  contenta  de 
faire  fouetter  Caracucarador,  comme  ce  miférable  avait  fouetté 
mifs  Boca  Vermeja  & mifs  Las  Nalgas. 

Tant  de  clémence  toucha  le  cœur  des  Catalans.  Ceux  qui 
avaient  été  délivrés  des  cachots  de  linquifition,  conçurent  que 
notre  religion  valait  infiniment  mieux  què  la  leur.  Ils  demandè- 
rent prefque  tous  à être  reçus  dans  l’églife  anglicane  ; & même 


jt 6 Suite  des  aventures  du  jeune  Jenni. 
quelques  bacheliers  de  l’univcrfué  de  Salamanque  qui  fe  trou- 
vaient dans  Barcelone  , voulurent  être  éclairés.  La  plupart  le 
furent  bientôt.  Il  n’y  en  eut  qu'un  l'eu!  nommé  Dom  Inigo  y 
Medrofo  , y Comodios  , y Papalamiendo , qui  fut  un  peu  rétif. 

Voici  le  précis  de  la  dilpute  honnête  que  notre  cher  ami 
Freind  & le  bachelier  Dom  Papalamiendo , eurent  enfemble  en 
préfence  de  milord  Peterborou.  On  appella  cette  converfation 
familière,  le  dialogue  des  mais.  Vous  verrez  aifément  pourquoi, 
en  le  lifant. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


Précis  de  la  controverfe  des  mais , entre  M.  Freitid , & 
Dom  Inigo  y Medrofo  y P apalamiendo , bachelier 
de  Salamanque. 


Le  bachelier. 

Mais  , monfieur  , malgré  toutes  les  belles  chofes  que  vous 
venez  de  me  dire , vous  m’avouerez  que  votre  cglife  anglicane , 
fi  refpe&able,  n’exiftait  pas  avant  Dom  Luther,  & avant  Dom 
(Ecolampade.  Vous  êtes  tout  nouveaux  : donc  vous  n’êtcs  pas  de 
la  maiion. 

F R E I N D. 

C’eft  comme  fi  on  me  difait  que  je  ne  fuis  pas  le  fils  de  mon 
grand-père,  parce  qu’un  collatéral,  demeurant  en  Italie  , s’était 
emparé  de  ion  teftament  & de  mes  titres.  Je  les  ai  heureufe- 
ment  retrouvés , & il  eil  clair  que  je  fuis  le  petit-fils  de  mon 
grand-père.  Nous  fommes  vous  & moi  de  la  même  famille  , à 
cela  près  que  nous  autres  Anglais  nous  lifons  le  teftament  de 
notre  grand-père  dans  notre  propre  langue  , & qu’il  vous  eft: 
défendu  de  le  lire  dans  la  vôtre.  Vous  être  efclaves  d’un  étran- 
ger , & nous  ne  fommes  fournis  qu’à  notre  raifon. 

Le  bachelier. 

• 

Mais,  fi  votre  raifon  vous  égare?  ....  car  enfin,  vous  ne 
croyez  point  à notre  univerfité  de  Salamanque , laquelle  a 
déclaré  l’infaillibilité  du  pape  , & fon  droit  inconteftable  fur  le 
pafte , le  préfent , le  futur  & le  paulô  poft  futur. 

F R E I N D. 

Hélas  ! les  apôtres  n’y  croyaient  pas  non  plus.  Il  eft  écrit  que 
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ce  Pierre , qui  renia  Ton  maître  Jefus , fut  févérement  tancé 
par  Paul.  Je  n’examine  point  ici  lequel  des  deux  a\  ait  tort , ils 
l’avaient  peut-être  tous  deux  , comme  il  arrive  dans  prelque 
toutes  les  querelles.  Mais  enfin , il  ny  a pas  un  l’eul  endroit  dans 
les  A fies  des  apôtres  , où  Pierre  Toit  regardé  comme  le  maitre 
de  fçs  compagnons  & du  paulô  poil  futur. 

Le  bachelier.'  * 

Mais  certainement  St.  Pierre  fut  archevêque  de  Rome  ; car 
Sanchez  nous  enfeigne  que  ce  grand  homme  y arriva  du  tems 
de  Néron , & qu’il  y occupa  le  trône  archiépifcopal  pendant 
vingt-cinq  ans  fous  ce  même  Néron  , qui  n’en  régna  que  treize. 
De  plus  , il  ell  de  foi,  & c’efl  Dom  Griliandus  le  prototype  de 
l’inquifition  qui  l’affirme  ( car  nous  ne  lifons  jamais  la  fàinte 
Bible  ) ; il  eft  de  foi , dis-je  , que  St.  Pierre  était  à Rome  une 
certaine  année  ; car  il  date  une  de  fes  lettres  de  Babylone  : car 
puifque  Babylone  efl  vifiblement  l’anagramme  de  Rome , il  ell 
clair  que  le  pape  eft  de  droit  divin  le  maitre  de  toute  la  terre  : 
car  de  plus , tous  les  licenciés  de  Salamanque  ont  démontré  que 
Simon  Vertu  - Dieu  , premier  forcier , confeiller  d’état  de 
l’empereur  Néron , envoya  faire  des  conmlimens  par  fon  chien 
à St.  Simon  Barjone , autrement  dit  St.  Pierre  , dès  qu’il  fut  à 
Rome  ; que  St.  Pierre  n’étant  pas  moins  poli , envoya  auffi  fon 
chien  complimenter  Simon  Vertu-Dieu  , qu’enfuite  ils  jouèrent 
à qui  refluf cirerait  plutôt  un  coufin- germain  de  Néron , que 
Simon  Vertu-Dieu  ne  reffufeita  fon  mort  qu’à  moitié,  & que 
Simon-Barjone  gagna  la  partie  en  reffufeitant  le  coufin  tout-à- 
fait  ; que  Vertu  Dieu  voulut  avoir  fa  revanche  en  volant  dans 
les  airs  comme  St.  Dédale  , & que  St.  Pierre  lui  cafta  les  deux 
jambes  en  le  faifant  tomber.  C’eft  pourquoi  St.  Pierre  reçut  la 
couronne  du  martyre  la  tête  en  bas  & les  jambes  en  haut  ( i ). 
Donc  il  eft  démontré  à pojleriori , que  notre  faint  père  le  pape 
doit  régner  fur  tous  ceux  qui  ont  des  couronnes  fur  la  tête  , & 
qu’il  eft  le  maitre  du  pafle , du  préfent , & de  tous  les  futurs  du 
inonde. 

(i)  Taure  ccrtc  htftoire  efl  racontée  p»r  Abdus , Marcel  & Egéfippe.  Eusèbc  en 
rapporte  une  parrie. 

Freinû. 
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Il  eft  clair  que  toutes  ces  chofes  arrivèrent  dans  le  tems  oh 
Hercule , d’un  tour  de  main , fépara  les  deux  montagnes  Calpe  & 
Abila , & p a lia  le  détroit  de  Gibraltar  dans  Ton  gobelet.  Mais 
ce  n’eit  pas  fur  ces  hiftoires , tout  authentiques  qu’elles  font , que 
nous  fondons  notre  religion  -,  c’eft  fur  l’Evangile. 

Le  bachelier. 


Mais , moniteur , fur  quels  endroits  de  l’Evangile  ? car  j’ai  lu 
une  partie  de  cet  Evangile  dans  nos  cahiers  de  théologie.  Ëft-ce 
fur  l’ange  defcendu  des  nuées  pour  annoncer  à Marie  qu’elle 
fera  engroffée  par  le  Saint-Efprit  ? eft-ce  fur  le  voyage  des 
trois  rois  & d’une  étoile  ? fur  le  maflacre  de  tous  les  enfans  du 
pays  ? fur  la  peine  que  prit  le  diable  d’emporter  Dieu  dans  le 
défert  au  faite  du  temple , & à la  cime  d’une  montagne  dont  on 
découvrait  tous  les  royaumes  de  la  terre?  fur  le  miracle  de  l’eau 
changée  en  vin  à une  noce  de  village  ? fur  le  miracle  de  deux 
mille  cochons  que  le  diable  noya  dans  un  lac  par  ordre  de 
Jefus  ? fur v 

F R e I N D. 


Moniteur  , nous  refpeftons  toutes  ces  chofes , parce  qu’elles 
font  dans  l’Evangile  ; & nous  n’en  parlons  jamais,  parce  qu’elles 
font  trop  au-deflus  de  la  faible  raifon  humaine. 


Le  bachelier. 

Mais  on  dit  que  vous  n’appeliez  jamais  la  Ste.  Vierge  , mère 
de  Dieu  ? 

F R E I N D. 


Nous  la  révérons,  nous  la  chériflonsî  mais  nous  croyons 
qu’elle  fe  foucie  peu  des  titres  qu’on  lui  donne  ici-bas.  Elle  n’eft 
jamais  nommée  mère  de  Dieu  dans  l’Evangile.  Il  y eut  une 
grande  difpute  en  431  à un  concile  fl’Éphèfe  , pour  favoir  fi 
Marie  était  thiotocos  , & fi  Jelus-Chrill  étant  Dieu  à la  fois  & 
PhiL  Littir.  Hiji . Tom.  V.  T t 
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fils  de  Marie,  il  fe  pouvait  que  Marie  fut  à la  fois  mère  de  Dieu 
le  père  , & de  Dieu  le  fils.  Nous  n’entrons  point  dans  ces  que- 
relles d’Ephèfe  ; & la  fociété  royale  de  Londres  ne  s’en  mêle 
pas. 

Le  bachelier. 

Mais,  monfieur,  vous  me  donnez  là  du  thiotocos  ! qu’eft-ce 
que  t/itotocos  , s’il  vous  plaît  ? 

F R E I N D. 

Cela  fignifie  mère  de  Dieu.  Quoi  ! vous  êtes  bachelier  de 
Salamanque,  & vous  ne  (avez  pas  le  grec  ? 

Le  bachelier. 

Mais  le  grec  ! le  grec  ! de  quoi  cela  peut-il  fervir  à un  Efpa- 
gnol  ? Mais , monfieur  , croyez-vous  que  Jel'us  ait  une  nature  , 
une  perfonne  & une  volonté  ? ou  deux  natures , deux  perfonnes 
& deux  volontés  ? ou  une  volonté  , une  nature  & deux  per- 
frnnes  ï ou  deux  volontés , deux  perfonnes  & une  nature  ? ou.... 

F R E I N D. 

Ce  font  encore  les  affaires  d’Ephèfe  j cela  ne  nous  importe 
en  rien. 

Le  bachelier. 


Mais , qu’eft-ce  donc  qui  vous  importe  ? Penfez-vous  qu’il  n’y 
ait  que  trois  perfonnes  en  Dieu  , ou  qu’il  y ait  trois  Dieux  en 
une  perfonne  ? La  fécondé  perfonne  procède-t-elle  de  la  pre- 
mière perfonne  , & la  troifième procède-t-elle  des  deux  autres, 
ou  de  la  fécondé  intrinfecàs  , ou  de  la  première  feulement  ? Le 
fils  a-t-il  tdus  les  attributs  du  père  , excepté  la  paternité  ? & 
cette  troifième  perfonne  vient-elle  par  infufion , ou  par  identifi- 
cation , ou  par  fpiration  ? 

F R E I N D. 

• • 

L’Evangile  n’agite  pas  cette  queftion  ; & jamais  St.  Paul 
n’écrit  le  nom  de  Trinité. 
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Le  bachelier. 

Mais  vous  me  parlez  toujours  de  l’Evangile,  & jamais  de* 
St.  Bonaventure , ni  d’Albert  le  Grand , ni  de  Tambourini , ni  de 
Grillandus , ni  d'Ei'cobar. 

F R E I N D. 

C’eft  que  je  ne  fuis  ni  dominicain , ni  cordelier , ni  jéfuite  ; je 
me  contente  d’être  chrétien. 

Le  bachelier. 

Mais  fi  vous  êtes  chrétien , dites-moi  en  confcience,  croyez- 
vous  que  le  relie  des  hommes  foit  damné  éternellement  i 

F R E I N D. 

Ce  n’elt  point  à moi  à mefurer  la  jullice  de  Dieu  & fa  mifé- 
ricorde. 

Le  bachelier. 

Mais  enfin , fi  vous  êtes  chrétien,  que  croyez-vous  donc  ? 

F R E I N D. 

Je  crois  avec  Jefus-Chrifl  qu’il  faut  aimer  Dieu  & fon  pro- 
chain , pardonner  les  injures  & réparer  fes  torts.  Croyez-moi, 
adorez  Dieu,  foyez  julle  & bienfaifant } voilà  tout  l’homme. 
Ce  font  là  les  maximes  de  Jefus.  Elles  font  fi  vraies , qu’aucun 
légiflateur  , aucun  philofophe , n’a  jamais  eu  d’autres  principes 
avant  lui , & qu’il  eil  impofiible  qu’il  y en  ait  d’autres.  Ces 
vérités  n’ont  jamais  eu  & ne  peuvent  avoir  pour  adverfaires 
que  nos  pallions. 

Le  BACHELIER. 

Mais,  ah  ! ah  ! à propos  de  pallions , efl-il  vrai  que  vos  évê- 
ques , vos  prêtres  & vos  diacres , vous  êtes  tous  mariés  ? 

Tt  z 
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F r e i n d. 

* Cela  eft  très-vrai.  St.  Jofeph,  qui  pafla  pour  être  père  de 
Jefus,  était  marié.  11  eut  pour  hUJacques  le  Mineur,  furnommé 
Oblia , frère  de  notre  Seigneur , lequel , après  la  mort  de  Jefus, 
pafla  fa  vie  dans  le  temple.  St.  Paul , le  grand  St.  Paul  était 
marié. 

Le  bachelier. 

Mais  Grillandus  & Molina  difent  le  contraire. 

F R E I N D. 

Molina  & Grillandus  diront  tout  ce  au’ils  voudront  ; j’aime 
mieux  croire  St.  Paul  lui- même;  car  il  ait  dans  fa  première  aux 
Corinthiens  ( i ) : N'avons-nous  pas  le  droit  de  boire  & de  manger 
à vos  dépens  l n avons-nous  pas  le  droit  de  mener  avec  nous  nos 
femmes  , notre  faur  , comme  font  les  autres  apôtres  & les frères  de 
notre  Seigneur  , & Céphas  ? Va-t-on  jamais  à la  guerre  à fes 
dépens  ? Quand  on  a planté  une  vigne  , n'en  mange-t-on  pas  la 
J ruit  ? &c. 

LE  BACHELIER. 

Mais , moniteur , eft-il  bien  vrai  que  St.  Paul  ait  dit  cela  ? 

F R E I N D. 

Oui , il  a dit  cela  , & il  en  a dit  bien  d’autres. 

Le  BACHELIER. 

Mais  quoi  ! ce  prodige,  cet  exemple  de  la  grâce  efficace.... 

F R E I N D. 

JI  eft  vrai , monfieur , que  fa  converfion  était  un  grand  pro- 
dige. J’avoue  que,  fuivant  les  Aftes  des  apôtres,  il  avait  été  le 
plus  cruel  fatellite  des  ennemis  de  Jefus.  Les  Aftes  difent  qu’il 


( I ) Chapitre  IX. 
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fervît  à lapider  St.  Etienne  ; il  dit  lui-même  que  quand  les  Juifs 
faifaient  mourir  un  fuivant  de  Jefus  , c’étair»  lui  qui  portait  la 
fentence  , detuli  fententiam  (i).  J’avoue  qu’Abdias  fondifciple  , 
& Jules  Africain  fon  traducteur  , l’accufent  auffi  d’avoir  fait 
mourir  Jacques  Oblia  , frère  de  notre  Seigneur  ( i ) ; mais  fes 
fureurs  rendent  fa  converfion  plus  admirable , & ne  l’ont  pas 
empêché  de  trouver  une  femme.  Il  était  marié  , vous  dis-je  , 
comme  St.  Clément  d’Alexandrie  le  déclare  expreffément. 

Le  bachelier. 

Mais  c’était  donc  un  digne  homme  ,,  un  brave  homme  que 
St.  Paul  ! Je  fuis  fâché  qu’il  aitaffaffméSt.  Jacques  &St.  Etienne, 
& fort  furpris  qu’il  ait  voyagé  au  troiüème  ciel  : mais  pourfui- 
vez , je  vous  prie. 

F R E I N D. 

St.  Pierre , au  rapport  de  St.  Clément  d’Alexandrie , eut  des 
«nfans } & même  on  compte  parmi  eux  une  Ste.  Pétronille. 
Eusèbe , dans  fon  hiftoire  de  l’églife , dit  que  St.  Nicolas , l’un 
des  premiers  difciples  , avait  une  très-belle  femme  , & que  les 
apôtres  lui  reprochèrent  d’en  être  trop  occupé  , & d’en  paraître 

jaloux Meilleurs  , leur  dit-il,  la  prenne  qui  voudra;  je  vous 

la  cède  (3). 

Dans  l’économie  juive  , qui  devait  durer  éternellement , & 
à laquelle  cependant  a fuccédé  l’économie  chrétienne , le  ma- 
riage était  non-feulement  permis , mais  expreffément  ordonné 
aux  prêtres  , puifqu'ils  devaient  être  de  la  même  race  ; & le 
célibat  était  une  elpèce  d’infamie. 

Il  faut  bien  que  le  célibat  ne  fut  pas  regardé  comme  un  état 
bien  pur  & bien  honorable  par  les  premiers  chrétiens , puifque 
parmi  les  hérétiques  anathématifés  dans  les  premiers  conciles , 

( 1 ) Ailes , chip.  XXVI. 

( i ) Hiftoire  apolitique  d'Abdias.  Traduâion  de  Jules  Africain , liv.  VI , page 
595  & faivam<.s. 

( 3 ) Eusèbe  , liv.  III , chap.  XXX. 
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on  trouve  principalement  ceux  qui  s'élevaient  contre  le  ma- 
riage des  prêtres , ‘comme  faturniens , bafitidiens , montanilles , 
encratiiles , & autres  ens  & ites.  Voilà  pourquoi  la  femme  d un 
St.  Grégoire  de  Nazianze  accoucha  d'un  autre  St.  Grégoire 
de  Nazianze,  fie  qu’elle  eut  le  bonheur  inelHmable  d être  femme 
fit  mère  d’un  canonifé  ; ce  qui  n’eft  pas  même  arrivé  à Ste.  Mo- 
nique , mère  de  St.  Augulhn. 

Voilà  pourquoi  je  pourrais  vous  nommer  autant  8c  plus  d’an- 
ciens évêques  mariés  , que  vous  n’avez  autrefois  eu  d’évêques 
& de  papes  concubinaires,  adultères,  ou  pédérafles , ce  qu'on 
ne  trouve  plus  aujourd’hui  en  aucun  pays.  Voila  pourquoi  l’égiife 
grecque  , mère  de  l’églilè  latine , veut  encore  que  les  curés 
ioient  mariés.  Voilà  enim  pourquoi,  moi  qui  vous  parle , je  fuis 
marié  , fit  j’ai  le  plus  bel  enfant  du  monde. 

Eh!  dites- moi , mon  cher  bachelier,  n’avez-vous  pas  dans 
votre  églife  l’ept  facremens  de  compte  fait , qui  font  tous  des 
lignes  vifibles  d'une  chofe  invifible  r Or  un  bachelier  de  Sala- 
manque jouit  des  agrémens  du  baptême  dès  qu’il  cil  né  ; de  la 
confirmation  dès  qu'il  a des  culottes  ; de  la  confeliion  dès  qu'il  a 
fait  quelques  fredaines,  ou  qu’il  entend  celles  des  autres;  delà 
communion,  quoiqu’un  peu  différente  de  la  nôtre,  dès  qu’il  a 
treize  ou  quatorze  ans;  de  l’ordre  quand  il  ell  tondu  fur  le  haut  de 
la  tête , S £ qu’on  lui  donne  un  bénéfice  de  vingt , ou  trente  , ou 
quarante  mille  piaftres  de  rente;  enfin  de  l’extrëme-onéfion  quand 
il  ell  malade.  Faut-il  le  priver  du  facrement  de  mariage  quand  il 
fe  porte  bien  , fur-tout  après  que  Dieu  lui-même  a marié  Adam 
6c  Eve  ? Adam  le  premier  des  bacheliers  du  monde  , puifqu’il 
avait  la  fcience  infufe  , félon  votre  école  ; Eve  la  première  ba- 
chelettc,  puifqu’elle  tâta  de  l’arbre  de  la  fcience  avant  l'on  mari. 

Le  bachelier. 

Mais , s’il  efl  ainfi,  je  ne  dirai  plus  mais.  Voilà  qui  ell  fait  , 
je  fuis  de  votre  religion  ; je  me  fais  anglican  ; je  veux  me  marier 
à une  femme  honnête  qui  fera  toujours  femblant  de  m’aimer  , 
tant  que  je  ferai  jeune  , qui  aura  foin  de  moi  dans  ma  vieillefle, 
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& que  j’enterrerai  proprement  fi  je  lui  furvis  ; cela  vaut  mieux 
que  de  cuire  des  hommes , & de  déshonorer  des  filles , comme 
a fait  mon  coufin  Dom  Caracucarador , inquifiteur  pour  la  foi. 

Tel  eft  le  précis  fidèle  de  la  converfation  qu’eurent  enfemble 
le  doéteur  Freind,  & le  bachelier  Dom  Papalamiendo,  nommé 
depuis  par  nous  Papa  Dexando.  Cet  entretien  curieux  fut  rédigé 
par  Jacob  Hulf , l’un  des  fecretaires  de  milord. 

Après  cet  entretien  le  bachelier  me  tira  à part  & me  dit  : Il 
faut  que  cet  Anglais , que  j’avais  cru  d’abord  anthropophage  , 
foit  un  bien  bon  homme}  car  il  eft  théologien,  & il  ne  m’a 
point  dit  d’injures.  Je  lui  appris  que  M.  Freind  était  tolérant , 
& qu’il  defcendait  de  la  fille  de  Guillaume  Penn  , le  premier 
des  tolérans,  & le  fondateur  de  Philadelphie.  Tolérant  & Phi- 
ladelphie ! s’écria-t-il  : je  n’avais  jamais  entendu  parler  de  ces 
feftes  là  ! Je  le  mis  au  fait}  il  ne  pouvait  me  croire}  il  peufait 
être  dans  un  autre  univers,  & il  avait  raifon. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Retour  à Londres.  Jenni  commence  a fe  corrompre. 

*11  Andis  que  notre  digne  philofophe  Freind  éclairait  ainfi  les 
Barcelonois  , & que  fon  fils  Jenni  enchantait  fes  Barcelonoifes  , 
milord  Peterborou  fut  perdu  dans  l’efprit  de  la  reine  Anne,  & 
dans  celui  de  l’archiduc , pour  leur  avoir  donné  Barcelone.  Les 
courtifans  lui  reprochèrent  d’avoir  pris  cette  ville  contre  toutes 
les  règles  , avec  une  armée  moins  forte  de  moitié  que  la  garni- 
fc.n.  L’archiduc  en  fut  d’abord  très-piqué , & l’ami  Freind  fut 
obligé  d’imprimer  l’apologie  du  générai.  Cependant  cet  archi- 
duc^ qui  était  venu  conquérir  le  royaume  d’Efpagne  , n’avait 
pas  de  quoi  payer  fon  chocolat.  Tout  ce  que  la  reine  Anne  lui 
avait  donné  était  diffipé.  Montécuculi  dit  dans  fes  mémoires , 
qu’il  faut  trois  chofes  pour  faire  la  guerre  : i°.  de  l’argent  , 
2°.  de  l’argent , j°.  de  l’argent.  L’archiduc  écrivit  de  Guada- 
laxara , où  il  était , le  1 1 Augufte  1 70 6,  à milord  Peterborou , une 
grande  lettre  fignée  Yotl  rey  , par  laquelle  il  le  conjurait  d’aller 
lur  le  champ  à Gènes  lui  chercher,  fur  fon  crédit,  cent  mille 
livres  flerling  pour  régner  ( 1 ).  Voilà  donc  notre  Sertorius 
devenu  banquier  génois , de  général  d’armée  : il  confia  fa  détreffe 
à l’ami  Freind  ; tous  deux  allèrent  à Gènes  ; je  les  fuivis  ; car 
vous  favez  que  mon  cœur  me  mène.  J’admirai  l’habileté  & l’ef- 
prit  de  conciliation  de  mon  ami  dans  cette  affaire  délicate.  Je 
vis  qu’un  bon  efprit  peut  fuffire  à tout  ; notre  grand  Locke  était 
médecin.  Il  fut  le  feul  métaphyficien  de  l’Europe  , & il  rétablit 
les  monnaies  d’Angleterre. 

Freind  en  trois  jours  trouva  les  cent  mille  livres  fterling,  que 
la  cour  de  Charles  VI  mangea  en  moins  de  trois  femaines.  Après 

( 1 ) Elle  eft  imprimée  dans  l’apologie  du  comte  de  Peterborou , par  le  doâeur 
Freind,  page  143  , chez  Zonas  Bourer. 

quoi 
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quoi  il  fallut  que  le  général , accompagné  de  fon  théologien  , 
allât  fe  juftifier  à Londres  en  plein  parlement  d’avoir  conquis  la 
Catalogne  contre  les  règles , & de  s’être  ruiné  pour  le  fervice 
de  la  caufe  commune.  L’affaire  traîna  en  longueur  & en  aigreur, 
comme  toutes  les  affaires  de  parti. 

Vous  favez  que  M.  Freind  avait  été  député  en  parlement 
avant  d’être  prêtre,  & qu'il  eft  le  feul  à qui  l’on  ait  permis 
d’exercer  ces  deux  fondions  incompatibles.  Or  un  jour  que 
Freind  méditait  un  difcours  qu’il  devait  prononcer  dans  la  cham- 
bre des  communes  , dont  il  était  un  digne  membre  , on  lui 
annonça  une  dame  efpagnole  qui  demandait  à lui  parler  pour 
affaire  preffante.  C’était  Doua  Boca  Vermeja  elle-même.  Elle 
était  tout  en  pleurs  ; notre  bon  ami  lui  fit  fervir  à déjeûner. 
Elle  effuya  fes  larmes , déjeûna,  & lui  parla  ainfi  : 

Il  vous  fouvient , mon  cher  monfieur  , qu’en  allant  à Gènes 
vous  ordonnâtes  à M.  votre  fils  Jenni  de  partir  de  Barcelone 

Four  Londres , & d’aller  s’inflaller  dans  l’emploi  de  clerc  de 
échiquier  que  votre  crédit  lui  a fait  obtenir.  Il  s’embarqua  fur 
Le  Triton  avec  le  jeune  bachelier  Dom  Papa  Dexando  , &quel- 

3ues  autres  que  vous  aviez  convertis.  V ous  jugez  bien  que  je  fus 
u voyage  avec  ma  bonne  amie  Las  Nalgas.  Vous  favez  que 
vous  m’avez  permis  d’aimer  M.  votre  fils , & que  je  l’adore... 

Moi , mademoifelle  ! je  ne  vous  ai  point  permis  ce  petit  com- 
merce , je  l’ai  toléré  : cela  efl  bien  différent.  Un  bon  père  ne 
doit  être  ni  le  tyran  de  fon  fils , ni  fon  Mercure.  La  fornication 
entre  deux  perfonnes  libres  a été  peut-être  autrefois  une  efpèce 
de  droit  naturel  dont  Jenni  peut  jouir  avec  difcrétion  fans  que 
je  m’en  mêle;  je  ne  le  gêne  pas  plus  fur  fes  mattrefTes  que  fur 
fon  dîner  & fur  fon.fouper  ; s’il  s’agiffait  d'un  adultère  , j’avoue 
que  je  ferais  plus  difficile , parce  que  l’adultère  eft  un  iarcin  ; 
mais  pour  vous,  mademoifelle  , qui  ne  faites  tort  à perfonne, 
je  n’ai  rien  à vous  dire. 

Eh  bien,  monfieur , c’eft  d’adultère  qu’il  s’agit.  Le  beau  Jenni 
m’abandonne  pour  une  jeune  mariée  qui  n’eft  pas  fi  belle  que  . 
Phil.  Lit  tir,  Hifl,  Tom.  V.  V V 
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moi.  Vous  fentez  bien  que  c’eil  une  injure  atroce.  Il  a tort , dit 
alors  M.  Freind.  Boca  V ermeja , en  verfant  quelques  larmes , lui 
conta  comment  Jenni  avait  été  jaloux  , ou  fait  lemblant  d’être 
jalo'.vx  du  bachelier;  comment  madame  Clive-Hart , jeune  ma- 
riée , très- effrontée,  très-emportée,  très-mafeuline,  très  mé- 
chante , s’était  emparée  de  fon  efprit  ; comment  il  vivait  avec 
des  libertins  non  craignans  Dieu  ; comment  enfin  il  méprifait 
l’a  fidelle  Boca  Vermcja  pour  la  coquine  de  Clive-Hart;  parce 
que  la  Clive-Hart  avait  une  nuance  ou  deux  de  blancheur  & 
d’incarnat  au-deffus  de  la  pauvre  Boca  Vermeja. 

J’examinerai  cette  affaire-là  à loifir , dit  le  bon  Freind.  Il  faut 
que  j’aille  en  parlement  pour  celle  de  milord  Peterborou  ; il 
alla  donc  en  parlement  ; je  l’y  entendis  prononcer  un  difeours 
feime  & férié , (ans  aucun  lieu  commun  , fans  épithète , fans  ce 
que  nous  appelions  des  phrafes  ; il  n invoquait  point  un  témoi- 
gnage , une  loi  ; il  les  atteffait , il  les  citait , il  les  réclamait  : il 
ne  difait  point  qu’on  avait  jurp/is  la  religion  de  la  cour  en  accu- 
fant  milord  P<.  terborou  d avoir  hafardé  les  troupes  de  la  reine 
Anne  , parce  que  ce  n’était  pas  une  affaire  de  religion  : il  ne 
prodignair  pas  a une  conje&ure  le  nom  de  démonftration  ; il  ne 
manquait  pasderefpeft  à l’augulle  affemblée  du  parlement  par 
de  fad  s plaifanteries  bourgeoifes  ; il  n’appellait  pas  milord 
Peterborou  Ion  client , parce  que  le  mot  de  client  lignifie  un 
homme  de  la  bourgeoisie  , protégé  par  un  fénateur.  Freind  par- 
lait avec  autant  de  inodi-ffie  que  de  fermeté  : on  l'écoutait  en 
filcnce  ; on  ne  l’interrompait  qu’en  difant  : Hear,  him , hcar  , 
him , écoutez- le,  écoutez-le.  La  chambre  des  communes  vota 

3u’on  rem-  rcierait  le  comte  de  Peterborou  , au  lieu  de  le  con- 
amner.  Milord  obtint  la  même  juftice  de  la  cour  des  pairs , 8c 
fe  prépara  à repartir  avec  Ion  cher  Freind  pour  aller  donner  le 
royaume  d'Efpagne  à l’archiduc  ; ce  qui  n’arriva  pourtant  pas, 
par  la  raifon  que  rien  n’arrive  dans  ce  monde  précifémcnt 
comme  on  le  veut. 

Au  fortir  du  parlement,  nous  n’eûmes  rien  de  plus  preffé  que 
d'aller  nous  informer  de  la  conduite  de  Jenni.  Nous  apprîmes 
en  effet  qu’il  menait  une  vie  débordée  & crapuleufe  avec  ma- 
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dame  Clive  Hart , & une  troupe  de  jeunes  athées  , d’ailleurs 
gens  d’ei'prit , à cjiti  leurs  débauches  avaient  peîfuadé  « que 
v l’homme  n’a  rien  au  - de  fins  de  la  bête  ; qu’ii  naît  & meurt 
k comme  la  bête;  qu’ils  l'ont  également  formés  de  terre  ; qu’ils 
» retournent  également  à la  terre  ; & qu’il  n’y  a rien  de  bon  & 

» de  iàgeque  de  le  réjouir  dans  Tes  oeuvres,  & de  vivre  avec. 

» celle  que  l’on  aime  , comme  le  conclut  Salomon  à la  fin  de 
» l'on  chapitre  troifième  du  CoheUtk,  que  nous  nommons  Echi- 
» JîaJlês.  » 

Ces  idées  leur  étaient  principalement  infinuées  par  un  nommé 
Virburton  , méchant  garnement  très-impudent.  J’ai  lu  quelque 
chofe  des  manuferits  de  ce  fou.  Dieu  nous  preferve  de  les  voir 
imprimés  un  jour  ! Wirburton  prétend  que  Moife  ne  croyait  pas 
à l’immortalité  de  l’ame  ; & comme  en  effet , Moife  n'en  paria 
jamais , il  en  conclut  que  c’ell  la  feule  preuve  que  fa  million 
était  divine.  Cette  conclulion  abfurde  fait  malheureufement 
conclure  que  la  feéle  juive  était  faufle  : les  impies  en  concluent: 
par  confcqucnt  que  la  nôtre , fondée  lur  la  juive , ert  faulfe  aufii; 
& que  cette  nôtre,  quieft  la  meilleure  de  toutes  , étant  fauffe, 
toutes  les  autres  font  encore  plus  faulles  ; qu’ainfi  il  n’y  a point 
de  religion.  Delà  quelques  gens  viennent- à conclure  qu’il  n’y  a 
point  de  Dieu  ; ajoutez  à ces  conclufions  que  ce  petit  Virbur- 
ton cft  un  intrigant  & un  calomniateur.  Voyez  quel  danger  ! 

Un  autre  fou  nommé  Néedham , qui  eft  en  fecrer  jéfuite  , va 
bien  plus  loin.  Cet  animal , comme  vous  le  favez  d’ailleurs  , & 
comme  on  vous  l’a  tant  dit , s’imagine  qu’il  a créé  des  anguilles 
avec  de  U farine  de  feigle  , & du  jus  de  mouton  ; que  fur  le 
champ  ces  anguilles  en  ont  produit  d’autres , fans  accouple- 
ment. Auflitôt  nos  philofophes  décident  qu’on  peut  faire  des 
hommes  avec  de  lafarine  de  froment  & du  jus  de  perdrix , parce 
qu’ils  doivent  avoir  une  origine  plus  noble  que  celle  des  anguil- 
les : ils  prétendent  que  ces  hommes  en  produiront  d’autres  incon- 
tinent ; qu’ainfi  ce  n’ell  point  Dieu  qui  a fait  l’homme  ; que  tout 
s’efi  fait  de  foi- même  ; qu’on  peut  très-bien  fe  pafler  de  Dieu  j 
qu’il  n’y  a point  de  Dieu.  Jugez  quels  ravages  le  Coheleth  mal 
entendu,  & Virburton  & Néedham  bien  entendus , peuvent 
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Faire  dans  de  jeunes  cœurs  tout  pétris  de  partions,  & qui  ne  rat- 
ionnent que  d’après  elles. 

Mais  ce  qu’il  y avait  de  pis,  c’eft  que  Jenni  avait  des  dettes 
par-dertus  les  oreilles;  il  les  payait  d’une  étrange  façon.  Un  de 
fes  créanciers  était  venu  le  jour  même  lui  demander  cent  gui- 
nées  , pendant  que  nous  étions  en  parlement.  Le  beau  Jenni , 
qui  jufque-là  paraiflait  très-doux  & très-poli , s’était  battu  avec 
lui , & lui  avait  donné  pour  tout  paiement  un  bon  coup  d’épée. 
On  craignait  que  le  blerte  n’en  mourût.  Jenni  allait  être  mis  en 

Ïril'on , & rifquait  d'être  pendu , malgré  la  proteftion  de  milord 
éterborou. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

On  veut  marier  Jenni. 

il  L nous  fou  vie  nt , mon  cher  ami , de  la  douleur  & de  l’indi- 
gnation qu’avait  refleuri  le  vénérable  Freind,  quand  il  apprit 
que  fon  cher  Jenni  était  à Barcelone  dans  les  priions  du  faint- 
oflice.  Croyez  qu’il  futfaifi  d’un  plus  violent  tranfport  en  appre- 
nant les  déportemens  de  ce  malheureux  enfant,  les  débauches, 
l'es  diflipations,  fa  manière  de  payer  fes  créanciers  & fon  dan- 
ger d'être  pendu.  Mais  Freind  fe  contint.  C’elt  une  chofe  éton- 
nante que  l’empire  de  cet  excellent  homme  fur  lui-même.  Sa 
railon  commande  à fon  cœur  comme  un  bon  maître  à un  bon 
domeftique.  Il  fait  tout  à propos,  & agit  prudemment  avec 
autant  de  célérité  que  les  imprudens  fe  déterminent.  11  n’dFpas 
tems , dit-il , de  prêcher  Jenni  ; il  faut  le  tirer  du  précipice. 

Vous  faurez  que  notre  ami  avait  touché  la  veille  une  très- 
grofle  fomme  de  la  fucceflion  de  George  Hubert  fon  oncle.  11 
va  chercher  lui-même  notre  grand  chirurgien  Chefclden.  Nous 
le  trouvons  heureufement  ; nous  allons  enlcmble  chez  le  créan- 
cier biefle.  M.  Freind  fait  vifiter  fa  plaie  ; elle  n’était  pas  mor- 
telle. 11  donne  au  patient  les  cent  guinées  pour  premier  appa- 
reil, & cinquante  autres  en  forme  de  réparation;  il  lui  demande 
pardon  pour  fon  fils , il  lui  exprime  fa  douleur  avec  tant  de 
tendrefle , avec  tant  de  vérité  , que  ce  pauvre  homme  qui  était 
dans  fon  lit , l’embraffe  en  verfant  des  larmes , & veut  lui  ren- 
dre fon  argent.  Ce  fpeélacle  étonnait  & attendriflait  le  jeune 
M.  Chefelden , qui  commence  à fe  faire  une  grande  réputation , 
& dônt  le  cœur  eft  auffi  bon  que  fon  coup  d’œil  & fa  main  font 
habiles.  J’étais  ému,  j’étais  hors  de  moi  ; je  n’avais  jamais  tan; 
révéré  , tant  aimé  notre  ami. 

Je  lui  demandai  en  retournant  à fa  maifou  s’il  ne  ferait  pas 
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venir  fon  fils  chez  lui , s’il  ne  lui  repré  fente  r ait  pas  fes  fautes  ? 
Non,  dit  il,  je  veux  qu'il  les  fente  ai  ant  que  je  lui  en  parle. 
Soupons  ce  foir  tous  d.ux , nous  verrons  enlcmble  ce  que  l’hon- 
nêteté m'oblige  de  faire.  Les  exemples  corrigent  bien  mieux 
que  les  réprimandes. 

J’allai,  en  attendant  le  fouper  , chez  Jenni  ; je  le  trouvai , 
comme  je  penfe  que  tout  homme  elt  après  fon  premier  crime  , 
pâle  , l’œil  égaré  , la  voix  rauque  & entrecoupée  , lelprit 
agité  , répondant  de  travers  à tout  ce  qu’on  lui  dilait.  Enfin,  je 
lui  appris  ce  que  fon  père  venait  de  faire.  11  relia  immobile  , 
me  regarda  fixement , puis  fe  détourna  un  moment  pour  verfer 
quelques  larmes.  J en  augurai  bien;  je  conçus  une  grande  efpé- 
ratice  que  Jenni  pourrait  être  un  jour  très -honnête  homme. 
J'allais  me  jeter  à fon  cou,  lorfque  madame  Clive -Hart  entra 
avec  un  jeune  étourdi  de  fes  amis  nommé  Birton. 

Eh  bien!  dit  la  dame  en  riant,  eft-il  vrai  que  tu  as  tué  un 
homme  aujourd'hui  ? C’était  apparemment  quelque  ennuyeux  ; 
il  eft  bon  de  délivrer  le  monde  de  ces  gens-là.  Quand  il  te  pren- 
dra envie  d’en  tuer  quclqu’autre  , je  te  prie  de  donner  la  préfé- 
rence à mon  mari  ; car  il  m’ennuie  hirieufement. 

Je  regardais  ccrtc  femme  des  pieds  jufqu’à  la  tête.  Elle  était 
belle;  mais  elle  me  parut  avoir  quelque  chofe  de  finiftre  dans 
la  phyfionomie.  Jenni  n’ofait  répondre  , & baillait  les  yeux  , 
parce  que  j’étais  là.  Qu’as-tu  donc , mon  ami  ? lui  dit  Birton.  Il 
femble  que  tu  aies  fait  quelque  mal  ; je  viens  te  remettre  ton 

Eéché.  Tiens,  voici  un  petit  livre  que  je  viens  d’acheter  chez 
intot  ; il  prouve  , comme  deux  & deux  font  quatre , qu’il  n’y 
a ni  Dieu  , ni  vice , ni  vertu.  Cela  eft  confolant.  Buvons  en- 
femble. 

A cet  étrange  difeours  je  me  retirai  au  plus  vite.  Je  fis  fentir 
diferétement  à M.  Freind  combien  fon  fils  avait  befoin  de  fa 
préfence  & de  fes  confeils.  Je  le  conçois  comme  vous , dit  ce 
bon  père  ; mais  commençons  par  payer  fes  dettes.  Toutes  furent 
acquittées  dès  le  lendemain  matin.  Jenni  vint  fe  jeter  à fes  pieds. 
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Croiriez-vous  bien  que  le  père  ne  lui  fit  aucun  reproche  ? 11 
l’abandonna  à fa  confidence  , & lui  dit  feulement  : Mon  fils  , 
fouvenez-vous  qu’il  n’y  a point  de  bonheur  fans  la  vertu. 

Enfuite  il  maria  Boca  Vermeja  avec  le  bachelier  de  Catalo- 
gne , pour  qui  elle  avau  un  penchant  fiecret , malgré  les  larmes  - 
qu’elle  avait  répandues  pour  Jenni  ; car  tout  cela  s’accorde  mer- 
veilleufement  chez  les  femmes.  On  dit  que  c’eft  dans  leurs 
cœurs  que  toutes  les  contradiftions  fe  raficmblent.  C’efi:  fans 
doute  parce  quelles  ont  été  pétries  originairement  d’une  de  nos 
côtes. 

Le  généreux  Freind  paya  la  dot  des  deux  mariés  ; il  plaça 
bien  tous  fes  nouveaux  convertis , par  la  proteftion  de  milord 
Peterborou  ; car  ce  n’eft  pas  allez  d’affurer  le  falut  des  gens , il 
faut  les  faire  vivre. 

Ayant  dépêché  toutes  ces  bonnes  aétions  avec  ce  fang  froid 
a&if  qui  m’étonnait  toujours  , il  conclut  qu’il  n’y  avait  d’autre 
parti  à prendre  pour  remettre  fon  fils  dans  le  chemin  des  hon- 
nêtes gens , que  de  le  marier  avec  une  pcrfonne  bien  née , qui 
eût  de  la  beauté  , des  mœurs , de  l'efprit , & même  un  peu  de 
richefle  ; & que  c’était  le  feul  moyen  de  détacher  Jenni  de 
cette  déteftable  Cli  ve-Hart , & des  gens  perdus  qu’il  fréquentait. 

J’avais  entendu  parler  de  mademoifelle  Primerofe  , jeune 
héritière  , elevée  par  milady  Hervey  fa  parente.  Milord  Peter- 
borou m’introduilit  chez  milady  Hervey.  Je  vis  mils  Primerofe, 
& je  jugeai  qu’elle  était  bien  capable  ae  remplir  toutes  les  vues 
de  mon  ami  Freind.  Jenni  dans  fa  vie  débordée  avait  un  pro- 
fond relpeft  pour  fon  père,  & même  de  la  tendre  (Te.  Il  était 
touché  principalement  de  ce  que  fon  père  ne  lui  faifait  aucun 
reproche  de  fa  conduite  paflee.  Ses  dettes  payées  fans  l’en  aver. 
tir  , des  confeils  fages  donnés  à propos  & (ans  réprimandes  , 
des  marques  d'amitié  échappées  de  tems  en  tems  (ans  aucune 
familiarité  qui  eût  pu  les  avilir  , tout  cela  pénétrait  Jenni , né 
feniible  & avec  beaucoup  d’efprit.  J’avais  toutes  les  raifons  de 
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croire  que  la  fureur  de  fes  défordres  céderait  aux  charmes  de 

Primeroie,  & aux  étonnantes  vertus  de  mon  ami. 

Milord  Peterborou  lui-même  préfenta  d’abord  le  père , & 
enfuue  Jenni  chez  milady  Hervey.  Je  remarquai  que  l’extrême 
beauté  de  Jenni  fit  d’abord  une  impreflion  profonde  fur  le  cœur 
de  Primerofe  ; car  je  la  vis  baiffer  les  yeux , les  relever  & rougir. 
Jenni  ne  parut  que  poli  ; & Primeroie  avoua  à milady  Hervey 
quelle  eût  bien  fouhaité  que  cette  politefiè  fût  de  l’amour. 

Peu  à peu  notre  beau  jeune  homme  démêla  tout  le  mérite  de 
cette  incomparable  fille  , quoiqu’il  fût  fubjugué  par  l’infame 
Clive-Hart.  Il  était  comme  cet  Indien  invité  par  un  ange  à 
cueillir  un  fruit  céleftc  , & retenu  par  les  griffes  d’un  dragon.  Ici 
le  fouvenir  de  ce  que  j’ai  vu  me  fufloque.  Mes  pleurs  mouillent 
mon  papier.  Quand  j’aurai  repris  mes  fens,  je  reprendrai  le  fil 
de  mon  hifloire. 


CHAPITRE 
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Aventure  épouvantable. 

f:  'i  ■ - -:j  ' : ’j  i.  î.  » v .. 

JUi’On  était  prêt  de  conclure  le  mariage  de  la  belle  Primerofe 
avec  le  beau  Jenni.  Notre  ami  Freind  n’avait  jamais  goûté  une 
joie  plus  pure;  je  la  partageais.  Voici  comme  elle  tut  changée 
en  un  défaftre  que  je  puis  à peine  comprendre. 

La  Clive-Hart  aimait  Jenni  en  luifaifant  continuellement  des 
infidélités.  Ç’ell  le  fort  , dit-on , de  toutes  les  femmes  qui , en 
méprifant  trop  la  pudeur  , ont  renoncé  à la  ptobité.  Elle  trahif- 
fiait' fur- tout  fon  cher  Jenni  pour  fon  cher  Birton  & pour  une 
autre  débauché  de  la  même  trempe.  Ils  vivaient  enfemble  dans 
la  crapule.  Et  ce  qui  ne  le  volt  peut-être  que  dans  notre  nation , 
c’eft  qu’ils  avaient  tous  de  l’efprit  & de  la  valeur,  Maiheureufe- 
ment  ils  n’avaient  jamais  plus  defpritque  contre  Dieu.  Lamaifon 
de  madame  Clive-Hart  était  le  rendez  vous  des  athées.  Encore 
s’ils  avaient  été  des  athées  gens  de  bien  , comme  Epicure  Se 
Leontium,  comme  Lucrèce  tk  Memmius,  comme  Spindfâ  qu’on 
dit  avoir  été  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  la  Hollande  , 
comme  Hobbes  fi  iidcle  à l’on  infortuné  monarque  Charles  pre- 
mier.... Mais  !... 

; . ‘ ; I'  I-  _ 

Quoi  qu’il  en  foit , Clive-Hart  jaloufe  avec  fureur  de  la  ten- 
dre & innocente  Primerofe  , fans  être  fidelle  à Jenni , ne  put 
fouffrir  cet  heureux  mariage.  Elle  médite  une  vengeance  dont 
je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  d’exemple  dans  notre  ville  de  Londres , 
où  nos  pères  ont  vu  cependant  tant  de  crimes  de  tant  d’efpèces. 

Elle  fut  que  Primerolc  devait  paffer  devant  fa  porte  en  reve- 
nant de  la  cité , où  cette  jeune  perfonne  était  allé  fair«» 
emplettes  avec  fa  femme  de  chambre.  Elle  prend  cêV 

P fui.  Liiiir.  tiijl.  Tome  V. 
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faire  travailler  à un  petit  canal  fouterrain  qui  conduifait  l’eau 

dans  fes  offices.  , . . . ' 

r v ■ * 

Le  car  rode  de  Primerofe  fut  obligé,  en  revenant,  de  s’arrêter 
vis-à-vis  cet  embarras.  La  Clive-Hart  fe  préfente  à elle , la  prie 
de  defcendre  , de  fe  repofer , d’accepter  quelques  rafraichifle- 
mens , en  attendant  que  le  chemin  foit  libre.  La  belle  Primerofe 
tremblait  à cette  propofition  ; mais  Jenni  était  dans  le  veftibule. 
Un  mouvement  involontaire  , plus  fort  que  la  réflexion  , la  fit 
«iefccndre.  Jenni  courait  au-devant  d’elle  & lui  donnait  déjà  la 
main.  Elle  entre  ; le  mari  de  la  Clive-Hart  était  un  ivrogne 
imbécille  , odieux  à fa. femme  autant  que  fournis,  à charge 
même  par  fes  complaifances.  Il  préfente  d’abord,  en  balbutiant, 
des  rafraichiflcmens  à la  demoifelle  qui  honore  fa  maifon  $ il  en 
boit  après  elle.  La  dame  Clive-Hart  les  emporte  furie  champ  , 
& en  fait  préfentef  d’autres.  Pendant  Ce  tems  la  rue  eff  debar- 
raffée.  Primerofe  remonte  en  carrofle  & rentre  chez  fa  mère. 

...  » I'  : . I 

Au  bout  d’un  quart-d’benre  elle  fe  plaint  d’un  mal  de  cœur  & 
d’un  étourdiffetnent.  Qn  croit  que  Ce  petit  dérangement  n’efl 
que  l’effet  du  mouvement  du  carrofle.  Mais  le  mal  augmente  de 
moment  en  moment , & le  lendemain  elle  était  à la  mort.  Nous 
courûmes  chez  elle  , M.  preind  & moi.  Nous  trouvâmes  cette 
charmante  créature  pâle  , livide  , agitée  de  convulfions , les 
lèvres  retirées , les  yeux  tantôt  éteints , tantôt  étincelans  & tou- 
jours fixes.  Des  taches  noires  défiguraient  fa  belle  gorge  & fon 
beau  vKage.  Sa  mère  était  évanouie  à côté  de  fon  lit.  Le  fecou- 
rable  Chefelden  prodiguait  en  vain  toutes  les  reflôurces  de  fon 
ait.  Je  tic  vous  peindrai  point  le  défefpoir  de  Freind  ; il  était 
inexprimable.  Je  vole  au  logis  de  la  Clive-Harr.  J’apprends  que 
fon  mari  vient  de  mourir,  & que  la  femme  adéferté  la  maifon. 
Je  cherche  Jenni  -,  on  ne  le  trouve  pas.  Une  fervance  me  dit  que 
fa  maitrefle  s’eft  jetée  aux  pieds  de  Jenni , & l’a  conjuré  de  ne 
la  pas  abandonner  dans  fon  malheur  ; qu’elle  eft  partie  avec 
Jenni  & Binon, qu’on  ne  fait  oùelleefi  allée. 

•fé  de  tant  de  coups  fi  rapides  & fi  multipliés,,  lefprit 
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bouleverfé  par  des  foupçonshorribles  qae  jechaffais&qui  reve- 
naient , je  me  traîne  dans  lamaifonde  la  mourante.  Cependant, 
me  d irais-je  à moi-même,  fi  cette  abominable  femme  sert  jetée 
aux  genoux  de  Jenni , fi  elle  l’a  prié  d’avoir  pitié  d’elle  , il  n’eft 
donc  point  complice.  Jenni  eft  incapable  d’un  crime  fi  lâche , fi 
affreux  , qu’il  n’a  eu  nul  intérêt , nul  motif  de  commettre , qui  le 
priverait  d’une  femme  adorable  &:  de  fa  fortune,  qui  le  rendait 
exécrable  au  genre  humain.  Faible  , il  fe  fera  laine  fubjuguer 
par  une  malheureufe  dont  il  n’aura  pas  connu  les  noirceurs.  Il 
n’a  point  vu  comme  moi  Primerofi?  expirante , il  n’aurait  pas 

Sitté  le  chevet  de  fon  lit  pour  fuivre  l’empoifonneufe  de  fa 
nme.  Dévoré  de  ces  penfées  j’entre  en  friffonnant  chez  celle 

Îue  je  craignais  de  ne  plus  trouver  en  vie.  Elle  refpirait.  Le  viemc 
ilive-Hart  avait  fuccombé  en  un  moment , parce  que  fon  corps 
était  ufé  par  lesdébauches  ; mais  ta  jeune  Primerofe  était  foutenue 
par  un  tempérament  auffi  robufte  que  fon  ame  était  pure.  Elle 
m’apperçut , & d’une  voix  tendre  elle  me  demanda  où  était 
Jenni.  Ace  mot , j’avoue  qu’un  torrent  de  larmes  coula  de  mes 
•yçux.  Je  ne  pus  lui  répondre;  je  ne  pus  parler  au  père.  Il  fallut 
la  laiffer  entre  les  mains  fidelles  qui  la  fervaient. 


Nous  allâmes  infiruire  milord  de  ce  défaite.  Vous  connaiffcz 
fon  cœur  ; il  efl  aufli  tendre  pour  fes  amis  que  tçrfible  ij  fes  enne- 
mis. Jamais  homme  ne  fut  plus  compatifiant  avec  une  phyfio- 
nomie  plus, dure.  11  fe  donna  autant  de  peine  pour  fecounr  la 
mourante , pour  découvrir  l’afyle  de  Jenni  & de  l'a  fcélérate, 
qu’il  en  avait  prifes  pour  donner  l’Efpagne  à l’archiduc.  Toutes 
nos  recherches  furent  inutiles.  Je  crus  que  Freind  en  mourrait, 
Nous  volions  tantôt  chez  Primerofe , dont  l’agonie  était  lon- 
gue , tantôt  à Rocheffer,  à Douvres,  à Pprtfmouth  ; on  envoyait 
des  couriers  par-tout  ; on  était  par-tout  ; on  errait  à l’aventure,, 
comme  des  chiens  de  chaffe  qui  ont  perdu  la  voie;  & cependant 
la  mère  infortunée  de  l’infortunée  Primerofe  voyait  d’heure  en 
heure  mourir  fa  fille. 


Enfin , nous  apprenons  qu’une  femme  affez  jeune  & a fiez 
belle , accompagnée  de  trois  jeunes  gens  & de  quelques  valets , 

X x » 
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s’eft  embarquée  à Newport,  dans  le  comté  de  Pembroke,  fur 
un  petit  vaiffeauqui  était  à la  rade,  plein  de  contrebandiers  ffk 
que  ce  bâtiment  ell  parti  pour  l’Amérique  Septentrionale. 

Freind,  à cette  nouvelle,  pouffa  un  profond  Soupir  ;'puis  tout- 
à-coup  Se  recueillant  & me  lerrant  la  main  : Il  faut , dit  il , que 
j’aille  en  Amérique.  Je  lui  répondis  en  l’admirant  & en  pleurant  : 
Je  ne  vous  quitterai  pas  ; mais  que  pourrez-vous  faire  ? Rame- 
ner mon  fils  unique , dit-il , à Sa  patrie  & à la  vertu , ou  m'enfe- 
velir  auprès  de  lui.  Nous  ne  pouvions  douter  en  effet,  aux  indices 
qu’on  nous  donna  , que  ce  ne  fut  Jenni  qui  serait  embarqué 
avec  cette  horrible  femme  & Birton  , & les  garnemcns  de  Ion 
cortège.  • . --  , 

• 7 ■ , 

Le  bon  père  ayant  pris  Son  parti , dit  adieu  à milord  Peterbo- 

rou,  qui  retourna  bientôt  en  Catalogne;  &nous  allâmes  fréter  à 
Brilîol  un  vaiffeau  pour  la  rivière  de  Laware  &pour  la  baie  de 
Manland.  Freind  concluait  que  ces  parages  ét^tu  au  milieu  des 
pofit liions  anglaises,  U fallait  y diriger  (a  navigation  , Soit  que 
ion  fils  Sut  vers,  le  Sud  , foit  qu’il  eût  marché  vêts  Je  Septentrion. 
Il  le  munit  d’argent , de  lettres  de  change,  & de  vivres , laiffant 
à Londres  un  domeitique  affidé , chargé  de  lui  donner  des  nou- 
velles par  les  vatffeaux  qui  allaient  toutes  les  fémairies  dans  le 
Mariiand  ou  dans  la  Penfilvanie. 

.....  . ' :.ii  ..  • • : • - ' • 

Nous  partîmes;  les  gens  de  l’équipage,  en  voyant  la  Sérénité 
fur  le  viSage  de  Freind  , croyaient  que  nous  faisions  un  Voyage 
de  plailîr.  Mais  quand  il  n’avait  que  moi  pour  témoin  , Ses  Sou- 
pirs m’expliquaient  affez  Sa  douleur  ptofonde.  Je  m’applaudif- 
ïais quelquefois  en  Secret.de  l'honneur  de  conSplerune  fi  belle 
ame.  Un  ventd’oueft  nous  ret?nt'long-temsàla  hauteur  des  Sor- 
lingues.  Nous  fûmes  obligés  de  diriger  notre  route  vers  la  nou- 
velle Angleterre.  Que  d informations  nous  fîmes  fur  toute  la 
côte!  que  de  teins  & de  foins  perdus!  Enfin  un  vent  de  nord-eft 
s’etant  levé  , nous  tournâmes  vers  Mariland.  C’eff  là  qu’on  nous 
dépeignit  Jenni , la  Clive- Hart  & leurs  compagnons. 

' ^i,  • r ■ ’ . ’ • • -,  ■ . >.ii 

Us  avaient  féjourné  fur  la  côte  pendant  plus  d'un  mois , St 
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avaient  étonné  toute  la  colonie  par  des  débauches  & des  magni- 
ficences inconnues  jufqu’alors  dans  cette  partie  du  globe;  après 
quoi  ils  étaient  difparus , & perfonne  ne  favait  de  leurs  nou- 
velles. 

Nous  avançâmes  dans  la  baie , avec  le  deffein  d’aller  jufqu’à 
Baltimore  prendre  de  nouvelles  informations; 
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trouvâmes  dans  la  route,  fur  la  droite,  une  habitation 
très-bien  entendue.  C’était  une  maifon  balle , commode  & pro- 
pre , entre  une  grange  fpacieule  & une  vafle  étable,  le  tout 
entouré  d’un  jardin  ou  croiraient  tous  les  fruits  du  pays.  Cet 
enclos  appartenait  à un  vieillard  oui  nous  invita  à descendre 
dans  fa  retraite.  11  n’avait  pas  l'air  d’un  Anglais , & nous  jugeâ- 
mes bientôt  à fon  accent  qu’il  était  étranger.  Nous  ancrâmes  ; 
nous  descendîmes;  ce  bon  .homme  npus  reçut  avec  cordialité  } 
& nous  donna  le  meilleur  repas,  qu’on  puifle  faire  dans  le  nou- 
veau monde.  , 

, / 

• v * 

Nous  lui  inltnuâmes  discrètement  notre  defir  de  Savoir  à qui 
nous  avions  l’obligation  d’être  fi  bien  reçus.  Je  fuis , dit-il , un 
de  ceux  que  vous  appeliez  Sauvages.  Je  naquis  fur  une  des  mon- 
tagnes bleues  qui  bordent  cette  contrée , & que  vous  voyez  à 
l’occident.  Un  gros  vilain  Serpent  a Sonnette  m’avait  mordu 
dans  mon  enfance  fur  une  de  ces  montagnes.  J’étais  abandonné, 
j’allais  mourir.  Le  père  de  milord  Baltimore  d’aujourd’hui  me 
rencontra  , me  mit  entre  les  mains  de  fon  médecin,  & je  lui  dus 
la  vie.  Je  lui  rendis  bientôt  ce  que  je  lui  devais;  car  je  lui  l'auvai 
lafienne  dans  un  combat  contre  une  horde  voifine.  lime  donna 
pour  récompenfe  cette  habitation  où  je  vis  heureux. 

M.  Freind  lui  demanda  s’il  était  de  la  religion  du  lord  Balti- 
more. Moi?  dit-il,  je  fuis  de  la  mienne  : pourquoi  voudriez-vous 
que  je  fuffe  de  la  religion  d’un  autre  homme  ? Cette  réponfe 
courte  & énergique  nous  fit  rentrer  un  peu  en  nous-mêmes.  Vous 
avez  donc,  lui  dis -je,  votre  Dieu  & votre  loi  ? Oui  , nous 
répondit-il , avec  une  affurance  qui  n’avait  rien  de  la  fierté  ; 
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mon  Dieu  eft  là  , & il  montra  le  ciel  ; ma  loi  eft  là  dedans , & 
il  mit  la  main  fur  Ton  cœur. 

M.  Frcind  fut  faifit  d’admiration  ; & me  ferrant  la  main  : 
Cette  pure  nature , me  dit-il , en  fait  plus  que  tous  les  bache- 
liers qui  ont  raifonné  avec  nous  dans  Barcelone. 

Il  était  preffé  d’apprendre , s’il  fe  pouvait , quelque  nouvelle 
certaine  de  fon  fils  Jenni.  C’était  un  poids  qui  l’oppreffait.  11 
demanda  fi  on  n’avait  pas  entendu  parler  de  cette  bande  de 
jeunes  gens  cpi  avaient  fait  tant  de  fracas  dans  las  environs  ? 
Comment  ! dit  le  vieillard,  fi  on  m’en  a parlé  ! je  les  ai  vus,  je 
je  les  ai  reçus  chez  moi  ; & ils  ont  été  fi  contens  de  ma  récep- 
tion , qu’ils  font  partis  avec  une  de  mes  filles. 

Jugez  quel  fut  le  frémiffement  & l’effroi  de  mon  ami  à ce 
difcours.  Il  ne  put  s’empêcher  de  s’écrier  dans  fon  premier  mou- 
vement : Quoi  ! votre  fille  a été  enlevée  par  mon  fils  ? Bon 
Anglais  , lui  repartit  le  vieillard , ne  te  fâche  point  ; je  fuis 
très-aife  que  celui  qui  eft  parti  de  chez  moi  avec  ma  fille  foit 
ton  fils  ; car  il  eft  beau , bien  fait , & paraît  courageux.  11  ne 
m’a  point  enlevé  ma  chère  Parouba  ; car  il  faut  que  tu  fâches 
que  raroliba  eft  fon  nom  , parce  que  Parouba  eft  le  mien.  S’il 
m’avait  pris  ma  Parouba  , ce  ferait  un  vol  ; & mes  cinq  enfans 
mâles,  qui  font  à préfent  à la  chaffe  dans  le  voifinage  à quarante 
ou  cinquante  mille  d’ici , n’auraient  pas  fouffert  cet  affront.  C’eft 
un  grand  péché  de  voler  le  bien  d’autrui.  Ma  fille  s’en  eft  allée 
de  Ion  plein  gré  avec  ces  jeunes  gens;  elle  a voulu  voir  le  pays  ; 
c’eft  une  petite  fatisfaftion  qu’on  ne  doit  pas  refufer  à une  per- 
fonne  de  fon  âge.  Ces  voyageurs  me  la  rendront  avant  qu’il  foit 
un  mois , j’en  fuis  sûr  ; car  ils  me  l’ont  promis.  Ces  paroles  m’au- 
raient fait  rire , fi  la  douleur  où  je  voyais  monami  plongé  n’avait 
pas  pénétré  mon  ame  , qui  en  était  tout  occupée. 

Le  foir , tandis  que  nous  étions  prêts  à partir  & à profiter  du 
vent,  arrive  un  des  fils  de  Paiouba  touteffoufflé  ; la  pâleur , l’hor- 
reur & le  défefpoir  fur  le  vifage.  Qu’as-  tu  donc  , mon  fils  ? d’où 
viens-tu  ? Je  te  croyais  à la  chaffe.  Que  t’eft-il  arrivé  ? es-tu 
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bleffc  par  quelque  bêtefauvage  ? --  Non  , mon  père,  je  ne  fuis 
point  blefle , mais  je  me  meurs. — Mais  d'où  viens-tu  , encore 
une  fois,  mon  cher  fils  ? De  quarante  mille  d’ici  fans  m’arrcter  j 
mais  je  luis  mort. 

Le  père  tout  tremblant  le  fait  repofer.  On  lui  donne  des  ref- 
taurans  ; nous  nous  cmpreflons  autour  de  lui , fes  petits  frères , 
les  petites  Coeurs , M.  Freind  & moi , & nos  domefttques.  Quaad 
il  eut  repris  Ces  fens , il  fe  jeta  au  cou  du  bon  vieillard  Parouba. 
Ah  ! dit -il , en  fanglottant , ma  Cœur  Parouba  eft  prifonnière  de 
guerre , & probablement  va  être  mangée. 

Le  bon  homme  Parouba  tomba  par  terre  à ces  paroles. 
M.  Freind  , qui  était  père  auffi  , fentit  fes  entrailles  s’émouvoir. 
Enfin  Parouba  le  fils  nous  apprit  qu’une  troupe  de  jeunes  Anglais 
fort  étourdis , avaient  attaqué,  par  pafle-tems  , des  gens  de  la 
montagne  bleue.  Ils  avaient  , dit-il,  avec  eux  une  très -belle 
femme  & fa  fuivante  ; & je  ne  fais  comment  ma  fœur  fe  trou- 
vait dans  cette  compagnie.  La  belle  Anglaife  a été  tuée  & man- 
gée ; ma  foeur  a été  priie  & fera  mangée  tout  de  même.  Je  viens 
ici  chercher  du  fecours  contre  les  gens  de  la  montagne  bleues 
je  veux  les  tuer,  les  manger  à mon  tour , reprendre  m^  chère 
foeur,  ou  mourir.  . 

Ce  fut  alors  à M.  Freind  de  s’évanouir;  mais  l’habitude  de  fe 
commander  à lui-même  le  foutint.  Dieu  m’a  donné  un  fils , me 
dit-il , il  reprendra  le  fils  & le  père  quand  le  moment  d’exécutet 
fes  décrets  éternels  fera  venu.  Mon  ami,  je  ferais  tenté  de  croire 
que  Dieu  agit  quelquefois  par  une  providence  particulière,  fou- 
mife  à fes  loix  générales , puifqu’il  punit  en  Amérique  les  crimes 
commis  en  Europe,  & que  la  fcélérate  Clive-Hart.eft  morte 
comme  elle  devait  mourir.  Peut-être  le  fouverainFabrjcafeurde 
tant  de  mondes  aura-t-il  arrangé  les  choies  de  façon  que  les 
grands  forfaits  commis  dans  un  globe , font  expiés  quelquefois 
dans  ce  globe  même.  Je  n’ofe  le  croire  , mais  je  le  fouhaite  ; de 
je  le  croirais  fi  cette  idée  n’était  pas  contre  toutes  lçs  règles  de  la 
bpnne  métaphyfique. 

Après 
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Après  des  réflexions  fi  triftes  fur  dé  fi  fatales  aventures  fort 
ordinaires  en  Amérique , Freindprit  fon  parti  incontinent  félon 
fa  coutume.  J’ai  un  bon  vailfeau  , dit-il  à fon  hôte  ; il  efl  bien 
approvifionné  ; remontons  legolfe,  avec  la  marée,  le  plus  près 
que  nous  pourrons  des  montagnes  bleues.  Mon  affaire  la  plus 
preflee  eftàpréfent  de  fauver  votre  fille.  Allons  vers  vos  anciens 
compatriotes  ; vous  leur  direz  que  je  viens  leur  apporter  le  calu- 
met de  la  paix , & que  je  fuis  le  petit-fils  de  Pen  : ce  nom  feui 
fuffira. 

A ce  nom  de  Pen  , fi  révéré  dans  route  l’Amérique  boréale, 
le  bon  Parouba  & fon  fiis  fentirent  les  mouvemens  du  plus  pro» 
fond  refpeét  & de  la  plus  chère  efpérance.  Nous  nous  embar- 
quons ; nous  mettons  à la  voile ; nous  abordons  en  trente  - fix 
heures  auprès  de  Baltimore. 

A peine  étions-nous  à la  vue  de  cette  petite  place , alors 

Erefque  déferte , que  nous  découvrîmes  de  loin  une  troupe  nom- 
reufe  d’habitans  des  montagnes  bleues  qui  defcendaient  dans 
la  plaine  armés  de  caffe-têtes , de  haches , & de  ces  moufquets 
que  les  Européens  leur  ont  fi  fottement  vendus  pour  avoir  des 
pelleteries.  On  entendait  déjà  leurs  hurlemens  effroyables.  D’uu 
autre  côté  s’avançaient  quatre  cavaliers  , fuivis  de  quelques 
hommes  de  pied.  Cette  petite  troupe  nous  prit  pour  des  gens 
de  Baltimore  qui  venaient  les  combattre.  Les  cavaliers  courent 
fur  nous  à bride  abattue,  le  fabre  à la  main.  Nos  compagnons  fe 
préparaient  à les  recevoir.  M.  Freind  ayant  regardé  fixement 
les  cavaliers,  friffonna  un  moment. Mais  reprenant  tout-à-coup 
fon  fang  froid  ordinaire  : Ne  bougez  , mes  amis  , nous  dit -il 
d’une  voix  attendrie  ; laiffez-moi  agir  feul.  11  s’avance  en  effet 
feul  fans  armes  à pas  lents  vers  la  troupe.  Nous  voyons  en  un 
moment  le  chef  abandonner  la  bride  de  fon  cheval , fe  jeter  à 
terre,  & tomber  profterné.  Nous  pouffons  un  cri  d’étonnement  ; 
nous  approchons;  c’était  Jenni  lui-même  qui  baignait  de  larmes 
les  pieds  de  fon  père  qui  l’embraffait  de  (es  mains  tremblantes. 
Ni  l’un  ni  l’autre  ne  pouvaient  parler.  Birton  & les  deux  jeunes 
cavaliers  qui  l’accompagnaient  defcendirent  de  cheval.  Mais 
Birton,  confervant  fon  caractère,  lui  dit  : Pardieu,  notre  chec 
Phil.  Liitér.  Hijl.  Tom.  V,  Y y 
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Freind  ! je  ne  t’attendais  pas  ici.  Toi  & moi , nous  fommes  faits 

pour  les  aventures.  Pardieu  ! je  fuis  bien  aife  de  te  voir. 

Freind  , fans  daigner  lui  répondre , fe  retourna  vers  l’armée 
des  montagnes  bleues , qui  s’avançait.  11  marche  à elle  avec  le 
f„-ul  Parouba,  qui  lui  fervait  d interprète.  Compatriotes,  leur  dit 
Parouba,  voici  le  defcendant  de  Pen,  qui  vous  apporte  le  calu- 
met de  la  paix. 

A ces  mots  le  plus  ancien  du  peuple  répondit , en  élevant  les 
mains  & les  yeux  au  ciel  : Un  fils  de  Pen  ! que  je  baife  fes  pieds 
& fes  mains,  & fes  parties  facrées  de  la  généraùon!  Qu’il  puifle 
faire  une  longue  race  de  Pen  ! Que  ItsPen  vivent  à jamais!  le 
grand  Pen  elt  notre  Manitou,  notre  Dieu.  Ce  fut  prel'que  lefeul 
des  gens  d’Europe  qui  ne  nous  trompa  point , qui  ne  s’empara 
point  de  nos  terres  par  la  force,  II  acheta  le  pays  que  nous  lui 
cédâmes  j il  le  paya  libéralement  ; il  entretint  chez  nous  la  con- 
corde } il  apporta  des  remèdes  pour  le  peu  de  maladies  que 
notre  commerce,  avec  les  gens  d’Europe  , nous  communiquait. 
Il  nous  enfeigna  des  arts  que  nous  ignorions.  Jamais  nous  ne 
fumâmes  contre  lui  ni  contre  fes  enfans  le  calumet  de  la  guerre } 
nous  n’avons  avec  les  Pen  que  le  calumet  de  l’adoration. 

Ayant  parlé  ainfi  au  nom  de  fon  peuple  , il  courut  en  effet 
baifer  les  pieds  & les  mains  de  M.  Freind;  mais  il  s’abflint  de 
parvenir  aux  parties  facrées , dès  qu’on  lui  dit  que  ce  n’était 
pas  l’nfage  en  Angleterre , & que  chaque  pays  a fes  céré- 
monies. 

Freind  fit  apporter  fur  le  champ  une  trentaine  de  jambons, 
autant  de  grands  pâtés  & de  poulardes  à la  daube  , deux  cents 
gros  flacons  de  vin  de  Pontac , qu’on  tira  du  vaiflèau  ; il  plaça  à 
côté  de  lui  le  commandant  des  montagnes  bleues.  Jenni  & fes 
compagnons  furent  du  feftin  ; mais  Jenni  aurait  voulu  être  cent 
pieds  fous  terre.  Son  père  ne  lui  difait  irçot  ; & ce  fiience  aug- 
mentait encore  fa  honte. 

Birton  , à qui  tout  était  égal,  montrait  une  gaieté  évaporée. 
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Freind , avant  qu’on  fe  mit  à manger  , dit  au  bon  Parouba  : Il 
nous  manque  ici  une  perfonne  bien  chère  , c’eft  votre  fille.  Le 
commandant  des  montagnes  bleues  la  fit  venir  fur  le  champ;  on 
ne  lui  avait  fait  aucun  outrage  ; elle  embrafla  l'on  père  & foa 
frère  comme  fi  elle  fût  revenue  de  la  promenade. 

Je  profitai  de  la  liberté  du  repas  pour  demander  par  quelle 
raifon  les  guerriers  des  montagnes  bleues  avaient  tué  & mangé 
madame  Clive-Hart,&  n'avaient  rien  fait  à la  fille  de  Parouba. 
C’eft  parce  que  nous  fommes  juftes , répondit  le  commandant. 
Cette  fière  Anglaifc  était  de  la  troupe  qui  nous  attaqua  , elle 
tuaundes  nôtres  d’un  coopdepiftolet  par  derrière.  Nousn’avons 
rien  fait  à la  Parouba  , dès  que  nous  avons  fu  quelle  était  la 
fille  d’un  de  nos  anciens  camarades,  & qu’elle  n’était  venue  ici 
que  pour  s’amufer  ; il  faut  rendre  à chacun  félon  fes  œuvres. 

Freind  fut  touché  de  cette  maxime  ; mais  il  repréfenta  que 
la  coutume  de’manger  des  femmes  était  indigne  de  fi  braves 
gens  , & qu’avec  tant  de  vertu  on  ne  devait  pas  être  anthropo- 
phage. 

Le  chef  des  montagnes  nous  demanda  alors  ce  que  nous 
faifions  de  nos  ennemis  , lorfque  nous  les  avions  tués.  Nous  les 
enterrons  , lui  répondis-je.  J’entends , dit  - il , vous  les  faites 
manger  par  les  vers.  Nous  voulons  avoir  la  préférence  ; nos 
eltomacs  font  une  fépulture  plus  honorable. 

Birton  prit  plaifir  à foutenir  l’opinion  des  montagnes  bleues. 
Il  dit  que  la  coutume  de  mettre  fon  prochain  au  pot  ou  à la  bro- 
che , était  la  plus  ancienne  & la  plus  naturelle , puifqu’on  l’avait 
trouvé  établie  dans  les  deux  hémifphères  ; qu’il  était  par  con- 
séquent démontré  fque  c’était  là  une  idée  innée  ; qu’on  avait 
été  à la  chaffe  aux  hommes  , avant  d’aller  à la  chaffe  aux  bêtes, 
par  la  raifon  qu’il  était  bien  plus  aifé  de  tuer  un  homme  que  de 
tuer  un  loup  ; que  fi  les  Juifs  , dans  leurs  livres  fi  long-tems  igno- 
rés , ont  imaginé  qu’un  nommé  Caïn  tua  un  nommé  Abel , ce 
ne  put  être  que  pour  le  manger;  que  ces  Juifs  eux -mêmes 
avouent  nettement  s’être  nourris  plufieurs  fois  de  chair  humaine  ; 
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que  , félon  les  meilleurs  hiftoriens , les  Juifs  dévorèrent  les 
chairs  fanglantes  des  Romains  aflaflinés  par  eux  en  Egypte  , 
en  Chypre  , en  Afie  , dans  leurs  révoltes  contre  les  empereurs 
Trajan  & Adrien. 

Nous  lui  laifsâmes  débiter  ces  dures  plaifanteries  , dont  le 
fond  pouvait  malheureufement  être  vrai,  mais  qui  n’avaient 
rien  de  l’atticifme  grec , & de  l’urbanité  romaine. 

Le  bon  Freind  , fans  lui  répondre  , adrefla  la  parole  aux  gens 
du  pays.  Parouba  l’interprétait  phrafe  à phrafe.  Jamais  le  grave 
Tillotfon  ne  parla  avec  tant  d’énergie.  Jamais  l'infinuant  Smal- 
drige  n’eut  des  grâces  fi  touchantes.  Le  grand  fecret  eft  de 
démontrer  avec  éloquence.  11  leur  démontra  donc  que  ces  fef- 
tins  où  l’on  fe  nourrit  de  la  chair  de  fes  femblables , font  des  repas 
de  vautours  , & non  pas  d’hommes  ; que  cette  exécrable  cou- 
tume infpire  une  férocité  deftruélive  du  genre  humain  ; que 
c’était  la  raifon  pour  laquelle  ils  ne  connailTaient  ni  les  confola- 
tionsde  la  fociété,  ni  la  culture  de  la  terre.  Enfin  ils  jurèrent, 
par  leur  grand  Manitou , qu’ils  ne  mangeraient  plus  ni  hommes 
ni  femmes. 

Freind  , dans  une  feule  converfation  , fut  leur  légiflateur  } 
c’était  Orphée  qui  apprivoifait  les  tigres.  Les  jéfuites  ont  beau 
s’attribuer  des  miracles  dans  leurs  lettres  curieufes  & édifiantes, 
qui  font  rarement  l’un  & l’autre  ; ils  n’égaleront  jamais  notre 
ami  Freind. 

Après  avoir  comblé  de  préfens  les  feigneurs  des  montagnes 
bleues , il  ramena  dans  fon  vaifleau  le  bon  homme  Parouba  vers 
fa  demeure.  Le  jeune  Parouba  fut  du  voyage  avec  fa  feeur  ; les 
autres  frères  avaient  pourfuivi  leur  chalîe  du  côté  de  la  Caro- 
line. Jenni , Binon  & leurs  camarades  s’embarquèrent  dans  le 
vaifleau  : le  fage  Freind  perfiftait  toujours  dans  fa  méthode  de 
ne  faire  aucun  reproche  à fon  fils  quand  ce  garnement  avait 
fait  cpielque  mauvaife  aftion ; il  le  iaiffait  s’examiner  lui- même, 
& devorer  fon  cœur,  comme  dit  Pythagore. Cependant  il  reprit 
trois  fois  la  lettre  qu’on  lui  avait  apportée  d’Angleterre , & en 
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la  relifant  il  regardait  fon  fils , qui  baillait  toujours  les  yeux  ; & 
on  lifait  fur  le  vifage  de  ce  jeune  homme  le  refpeft&  le  repentir. 

Pour  Binon  il  était  auffi  gai  & auffi  définvolte  que  s’il  était 
venu  de  la  comédie  ; c’était  un  cara&ère  à-peu-près  dans  le 
goût  du  feu  comte  de  Hochefter*  extrême  dans  la  débauche  , 
dans  la  bravoure , dans  fes  idées , dans  fes  expreflions , dans  fa 
philofaphie  épicurienne;  n’étant  attaché  à rien , finonaux  chofes 
extraordinaires,  dont  il  fe  dégoûtait  bien  vite  ; ayant  cette  forte 
d'efprit  qui  tient  les  vraifembiances  pour  des  démonftrations  ; 
plus  favant , plus  éloquent  qu’aucun  jeune  homme  de  fon  âge  ; 
mais  ne  s’étant  jamais  donné  la  peine  de  rien  approfondir. 

Il  échappa  à M.  Freind,  en  dînant  avec  nous  dans  le  vaifleau, 
de  me  dire  : En  vérité , mon  ami , fefpère  que  Dieu  infpirera 
des  mœurs  plus  honnêtes  à ces  jeunes  gens , & que  l’exemple 
terrible  de  la  Clive- Hart  les  corrigera. 

Binon  ayant  entendu  ces  paroles  , lui  dit  d’un  ton  un  peu 
dédaigneux  : J’étais  depuis  long-rems  très-  mécontent  de  cette 
méchante  Clive-Hart  ; je  ne  me  foucie  pas  plus  d'elle  que  d’une 
poularde  grafie  qu'on  aurait  mife  à la  broche  : mais  en  bonne 
foi , penfez-vous  qu’il  exiile  , je  ne  fais  où , un  être  continuel- 
lement occupé  à faire  punir  toutes  les  méchantes  femmes  & 
tous  les  hommes  pervers  qui  peuplent  & dépeuplent  les  quatre 
parties  de  notre  petit  monde  r Oubliez-vous  que  notre  détefta- 
ble  Marie , fille  de  Henri  VIII , fut  heureufe  jufqu’à  fa  mort?  & 
cependant  elle  avait  fait  périr  dans  les  flammes  plus  de  huit 
cents  citoyens  8r  citoyennes , fur  le  feul  prétexte  qu’ils  ne 
croyaient  ni  à la  tranfubftamiation  , ni  au  pape.  Son  père  pref- 
qu’auffi  barbare  qu’ille  , & fon  mari  plus  profondément  mé- 
chant , vécurent  dans  les  plaifirs.  Le  pape  Alexandre  VI  plus 
criminel  qu’eux  tous , fut  auffi  le  plus  fortuné  ; tous  lès  crimes  lui 
réuflirent,  & il  mourut  à foixante  & douze  ans,  puiflant , riche 
courtiféde  tous  les  rois.  Où  donc  eft  le  Dieu  julle  & vengeur 
Non , pardieu  ! il  n’y  a point  de  Dieu. 

M.  Freind , d’un  air  auflère  , mais  tranquille  , lui  dit  : Mon- 
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fieur , vous  ne  devriez  pas , ce  me  fembie , jurer  par  Dieu  même , 
que  ce  Dieu  n'exifte  pas.  Songez  que  Newton  & Locke  n’ont 
prononcé  jamais  ce  nom  facré  fans  un  air  de  recueillement  6c 
d’adoration  fecrète  qui  a été  remarqué  de  tout  le  monde. 

Pox  ! repartir  Birton , je  me  foucie  bidh  de  la  mine  que  deux 
hommes  ont  faite  ! quelle  mine  avait  donc  Newton  quand  ii 
commentait  l’Apocalypfe  ? &.  quelle  grimace  fallait  Locke  lorf- 
qu’il  racontait  la  longt  e converfation  d un  perroquet  avec  le 
prince  Maurice  l Alors  Freind  prononça  ces  belles  paroles  d’or , 
qui  lé  gravèrent  dans  mon  cieur  : Oublions  les  rêves  des  grands 
hommes  , & fouvenons-nous  des  vérités  qu'ils  nous  ont  enjeiçnées. 
Cette  réponle  engagea  une  dilpute  réglée , plus  intérellanteque 
la  converfation  avec  le  bachelier  de  Salamanque;  je  me  mis 
dans  un  coin  ; j'écrivis  en  notes  tout  ce  qui  fut  dit  : on  fe  ran- 
gea autour  des  deux  combatians  ; le  bon  homme  Parouba,  fon 
fils  , & lur- tout  fa  fille , les  compagnons  de  débauche  de  Jenni. 
écoutaient,  le  cou  tendu,  les  yeux  fixés  ;&  Jenni,  la  tête  baiffée, 
les  deux  coudes  fur  fes  genoux , les  mains  fur  fes  yeux , femblait 
plongé  dans  la  plus  profonde  méditation. 

Voici  mot  à mot  la  difpute. 
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Dialogue  de  Freind  <§•  de  Binon  , fur  l’athcifme. 

F R E I N D. 

E ne  vous  répéterai  pas  , moniteur,  les  argumens  métaphy? 
fiques  de  notre  célébré  Clarke.  Je  vous  exhorte  feulement  à les 
relire  ; ils  font  plus  faits  pour  vous  éclairer  que  pour  vous  tou- 
cher : je  ne  veux  vous  apporter  que  des  raifons , qui  peut-être 
parleront  plus  à votre  cœur.  , t 

B 1 r t .0  n.  ^ 

■>  * . t *.*  • ' » » •»'  , ”j  • y ; n 

Vous  me  ferez  plailir  ; je  veux  qu’pn  m'amufe  & qu!on  m’in- 
térelTe  j je  hais  les  fophifmes  : les  difputes  métaphyliques  rcf- 
femblent  à des  ballons  remplis  de  vent  que  les  combattans  fe 
renvoient.  Les  veffies  crèvent  j l’air  en  fort  j il  ne  relie  rien. 

Freind. 

Peut-être  dans  les  profondeurs  du  refpeélable  arien  Clarke  y 
a-t-il  quelques  obfcurités  , quelques  veflies  ; peut-être  s’eft  il 
trompé  fur  la  réalité  de  l’innni  aftucl , & de  l’elpace  , &c.  peut- 
être, en  fefaifant  commentateur  de  Dieu,  a-t-il  imité  quelquefois 
les  commentateurs  d’Homère  , qui  lui  fuppofent  des  idées  aux- 
quelles Homère  ne  penfa  jamais. 

A ces  mots  et  infini , defpace  , <£  Homère  , de  commentateurs  , 
le  bon  homme  P arouba  & fa  fille  , & quelques  Anglais  même, 
voulurent  aller  prendre  tiur  Jur  le  tillac  y mais  Freind  ayant 
promis  d'être  intelligible  , ils  demeurèrent  ; & mot, J expliquais 
tout  bas  à Parouba  quelques  mots  un  peu  faentfiques  , que  des 
gens  nés  fur  les  montagnes  bleues  ne  pouvaient  entendre  aujji 
commodément  que  des  docteurs  d Oxford  & de  Cambridge, 
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L’ami  Freind  continua  donc  ainfi  : Il  ferait  trifle  que  pour 
être  sûr  de  l’exiftence  de  Dieu  il  fùtnécefi'aire  d’être  un  profond 
métaphylicien  : il  n’y  aurait  tout  au  plus  en  Angleterre  qu’une 
centaine  d’efprits  bien  verles  ou  reuverfés  dans  cette  fcience 
ardue  du  pour  & du  contre  , qui  fuffent  capables  de  fonder  cet 
abyme  } & le  refie  de  la  terre  entière  croupirait  dans  une  igno- 
rance invincible,  abandonné  en  proie  à fes  pallions  brutales  , 
gouverné  par  le  feul  inltinél , 8c  ne  ratfonnant  paflablementque 
fur  lesgroffières  notions  de  les  intérêts  charnels.  Pour  favoirs’il 
efl  un  Dieu  , je  ne  vous  demandé  qu’une  chofe,  c’ell  d’ouvrir 
les  yeux. 

B I R T o N. 

• ..  • j:j.  t i.  • , -....  .•  : . . • • . ..  ...  » 

Ah  ! je  vous  vois  venir  ; vous  recourez  à ce  vieil  argument 
tant  rebattu  , que  le  foleil  tourne  fur  fon  axe  en  vingt  - cinq 
jours  & demi,  en  dépit  de  i’abfurdeinéjuifitiondeRome  ,•  que  la 
lumière  nous  arrive  réfléchie  de  Saturne  en  quatorze  minutes , • 
malgré  les  fuppofitions  abfurdes  de  Defcartes  ; que  chaque 
étoile  fixe  efl  un  foleil  comme  le  nôtre,  environné  de  planètes  j 
que  tous  ces  aflres  innombrables  placés  dans  les  profondeurs  de 
l’efpace,  obéiffent  aux  loix  mathématiques,  découvertes  8c 
démontrées  par  le  grand  Newton  ; qu’un  catéchifle  annonce 
Dieu  aux  enfans  , 8c  que  Newton  le  prouve  aux  fages,  comme 
le  dit  un  philofophe  Frenchman  perfécuté  dans  Ion  drôle  de 
pays  pour  l’avoir  dit. 

Ne  vous  tourmentez  pas  à m’étaler  cet  Ordre  confiant  qui 
règne  dans  toutes  les  parties  de  l’univers  ; il  faut  bien  que  tour 
ce  qui  exifle  foit  dans  un  ordre  quelconque  : il  faut  bien  que  la 
matière  plus  rare  s’élève  fur  la  plus  maffive  , que  le  plus  fort  en 
tout  fens  preffe  le  plus  faible  , que  ce  qui  efl  pouffé  avec  plus 
de  mouvement  coure  plus  vite  que  fon  égal  ; tout  s’arrange  ainfi 
de  foi- même.  Vous  auriez  beau , après  avoir  bu  une  pinte  de 
vin  comme  Efdras , me  parler  comme  lui  neuf  cent  ioixante 
heures  de  fuite  fans  fermer  la  bouche  , je  ne  vous  en  croirais 
pas  davantage.  Voudriez- vous  que  j’adoptaffe  un  être  éternel , 
infini  8c  immuable , qui  s’eft  plu , dans  je  ne  fais  quel  tems , à 
Créer  de  rien  des  chofes  qui  changent  à tout  moment,  8c  à faire 

des 
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des  araignées  pour  éventrer  des  mouches  ? voudriez-vous  que 
je  diffe  , avec  ce  bavard  impertinent  de  Nieuventyd,  que  Dieu 
nous  a.  donné  des  oreilles  pour  avoir  la  foi , parce  que  la  foivieni  par 
oui  dire  ? Non,  non,  je  ne  croirai  point  à des  charlatans  qui  ont 
vendu  cher  leurs  drogues  à des  imbécilles  ; je  m’en  tiens  au  petit 
livre  d’un  Frenchman,  qui  dit  que  rien  n’exifte  & ne  peut  exif- 
ter  , finon  la  nature  $ que  la  nature  fait  tout , que  la  nature  eft 
tout  ; qu’il  eft  impoffible  & contradictoire  qu’il  exifte  quelqufe 
chofe  au-delà  du  tout  ; en  un  mot , je  ne  crois  qu’à  la  nature. 

F R E 1 N D. 

Et  fi  je  vous  difais  qu’il  n’y  a point  de  nature  , & que  dans 
nous,  autour  de  nous , & à cent  mille  millions  de  lieues,  tout  eft 
art , fans  aucune  exception  ? 

B 1 R t o N. 

Comment  î tout  eft  art  ! en  voici  bien  d'une  autre  ! 

F R E I N D. 

Prefque  perfonne  n’y  prend  garde.  Cependant  rien  n’eft  plus 
vrai.  Je  vous  dirai  toujours  : fervez-vous  de  vos  yeux , & vous 
reconnaîtrez , vous  adorerez  un  Dieu.  Songez  comment  ces  glo- 
bes immenfes  que  vous  voyez  rouler  dans  leurimmenfe  carrière  , 
obfervent  les  loix  d’une  profonde  mathématique  ; il  y a donc  un 
grand  mathématicien,  que  Platon  appellait  l’étemel  géomètre. 
Vous  admirez  ces  machines  d’une  nouvelle  invention  qu’on 
appelle  oriri  parce  que  milord  Oréri  les  a mis  à la  mode  en 
protégeant  l’ouvrier  par  fes  libéralités}  c’eft  une  très -faible 
copie  de  notre  monde  planétaire  & de  fes  révolutions , la 
période  même  du  changement  des  folftices  & des  équinoxes  qui 
nous  amène  de  jour  en  jour  une  nouvelle  étoile  polaire. 

Cette  période  , cette  courfe  fi  lente  d’environ  vingt-fix  mille 
ans,  n’a  pu  être  exécutée  par  des  mains  humaines  dans  nos  oréri. 
Cette  machine  eft  très- imparfaite  -,  il  faut  la  faire  tourner  avec 
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une  manivelle  ; cependant  c’eft  un  chef-d’œuvre  de  l'habileté 
de  nos  artifans.  Jugez  donc  quelle  eft  la  puiffance , quel  eft  le 
génie  de  l’éternel  Architeôe,  fi  l’on  peut  le  fervirde  ces  termes 
impropres  , fi  mal  affortis  à l’Etre  fuprême. 


Je  donnai  une  légère  idée  d'un  oréri  à Parouba.  Il  dit  : s il  y 
a du  génie  dans  cette  copie  , il  faut  bien  qu'il  y en  ait  dans  F ori- 
ginal. Je  voudrais  voir  un  oréri  ; mais  le  ciel  ejl plus  beau.  Tous 
les  ajjijlans  Anglais  & Américains  entendant  ces  mots  furent 
également  frappés  de  la  vérité , & levèrent  les  mains  au  ciel. 
Binon  demeura  tout  penfij , puis  il  s' écria  : quoi!  tout  ferait 
art  ; & la  nature  ne  ferait  que  Couvrage  d'un  fuprême  artifan  ? 
ferait-il  pojjible  ? Le  Jage  Freind  continua  ainf  : 


Portez  à préfent  vos  yeux  fur  vous-même  ; examinez  avec 

Îuel  art  étonnant  & jamais  allez  connu  , tout  y eft  conftruit  en 
edans  , & en  dehors  pour  tous  vos  ufages  & pour  tous  vos 
defirs  ; je  ne  prétends  pas  faire  ici  une  leçon  d’anatomie  ; vous 
favez  alfez  qu’il  n’y  a pas  un  vifcère  qui  ne  foit  néceffaire  , & 
qui  ne  foit  lecouru  dans  fes  dangers  par  le  jeu  continuel  des 
vifcères  voifins.  Les  fecours  dans  le  corps  font  fi  artificieufe- 
ment  préparés  de  tous  côtés  , qu’il  n’y  a pas  une  feule  veine 
qui  n’ait  fes  valvules  & fes  éclufes  pour  ouvrir  au  fang  des  paf- 
fages.  Depuis  la  racine  des  cheveux  jufqu’aux  orteils  des  pieds , 
tout  ell  art , tout  eft  préparation,  moyen,  & fin.  Et  en  vérité, 
on  ne  peut  que  fe  fentir  de  l’indignation  contre  ceux  qui  ofent 
nier  les  véritables  caufes  finales  , & qui  ont  alfez  de  inauvaife 
foi  ou  de  fureur  pour  dire  que  la  bouche  n’eft  pas  faite  pour 
parler  & pour  manger , que  ni  les  yeux  ne  font  ni  merveilleufe- 
ment  difpofés  pour  voir  , ni  les  oreilles  pour  entendre  , ni  les 
parties  de  la  génération  pour  engendrer  : cette  audace  eft  fi  folle 
que  j’ai  peine  à la  comprendre. 


Avouons  que  chaque  animal  rend  témoignage  au  fuprême 
Fabricateur. 


La  plus  petite  herbe  fuffit  pour  confondre  l’intelligence 
humaine  ; & cela  eft  fi  vrai , qu’il  eft  impoffibLe  aux  efforts  de 
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tous  les  hommes  réunis,  de  produire  un  brin  de  paille  fi  le  germe 
n’eft  pas  dans  la  terre.  Et  il  ne  faut  pas  dire  que  les  germes 
pourriffent  pour  produire  ; car  ces  bêtilcs  ne  fe  difent  plus. 

L a ff emblée  fentit  la  vérité  de  ces  preuves  plus  vivement  que 
tout  le  rejle  , parce  quelles  étaient  plus  palpables.  Binon  difa'u 
entre  fes  dents  : Faudra-t-il Je  foumettre  à connaître  un  Dieu  ? 
Nous  verrons  cela  : pardieu  ! cejl  une  affaire  <i  examiner.  Jenni 
rêvait  toujours  profondément  & était  touché  , & notre  Freind 
acheva  fa  phraje. 

Non,  mes  amis,  nous  ne  faifons  rien,  nous  ne  pouvons  rien 
faire  ; il  nous  eft  donné  d'arranger  , d’unir , de  défunir , de 
nombrer,  de  pefer,  de  mefurer  ; mais  faire  ! quel  mot  ! il  n’y  2 
que  l'Etre  néceffaire , l’Etre  exiftant  éternellement  par  lui-même 
qui  faflë}.  voilà  pourquoi  les  charlatans  qui  travaillent  à la 
pierre  philofophale  font  de  fi  grands  iœbécillcs  ou  de  fi  grands 
nippons.  Ils  fe  vantent  de  créer  de  l’or , & ils  ne  pourraient  pas 
créer  de  la  crotte. 

Avouons  donc , mes  amis , qu’il  eft  un  Être  fuprême  , nécef- 
faire , incompréhenfible  , qui  nous  a faits. 

B I R T O N. 

Et  où  eft-il  cet  Être  ? s’il  y en  a un , pourquoi  fe  cache-t-il  ? 
Quelqu’un  l’a- 1* il  jamais  vu  ? doit-on  fe  cacher  quand  on  a fait 
du  bien? 

Freind. 

Avez-vous  jamais  vu  Chriftophe  Ken  qui  a bâti  Saint- Paul 
de  Londres  ? Cependant  il  eft  démontré  que  cet  édifice  eft  l’ou- 
vrage d’un  archite&e  très-habile. 

B I R T O N. 

Tout  le  monde  conçoit  aifément  que  Ken  a bâti , avec  beau- 
coup d’argent , ce  vaite  édifice,  où  Burgefs  nous  endort  quand 
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il  prêche.  Nous  favons  bien  pourquoi  & comment  nos  pères  ont 
élevé  ce  bâtiment.  Mais  pourquoi  & comment  un  Dieu  aurait-il 
créé  de  rien  cet  univers  ? Vous  favez  l’ancienne  maxime  de 
toute  l’antiquité  : Rien  ne  peut  rien  créer , rien  ne  retourne  à rien. 
C’eft  une  vérité  dont  pcrlonne  n’a  jamais  douté.  Votre  Bible 
même  dit  expreflfément  que  votre  Dieu  fit  le  ciel  & la  terre  , 
quoique  le  ciel , c’eft-à-dire , l’aflemblage  de  tous  les  aftres  , 
foit  beaucoup  plus  fupérieur  à la  terre , que  cette  terre  ne  l’eft 
au  plus  petit  des  grains  de  fable  $ mais  votre  Bible  n’a  jamais 
dit  que  Dieu  fit  le  ciel  & la  terre  avec  rien  du  tout  : elle  ne 
prétend  point  que  le  feigneur  ait  fait  la  femme  de  rien.  Il  la 

Eêtrit  fort  finguliérement  d’une  côte  qu’il  arracha  à fon  mari. 

e chaos  exiftait , félon  la  Bible  même , avant  la  terre.  Donc  la 
matière  était  aufli  éternelle  que  votre  Dieu. 


Il  s'éleva  alors  un  petit  murmure  dans  f a ([emblée  ; on 
défait , Binon  pourrait  bien  avoir  raifon  ; mais  Freind  ré- 
pondit : 


Je  vous  ai , je  penfe  , prouvé  qu’il  exifte  une  intelligence 
fuprême , une  puinance  éternelle  à qui  nous  devons  une  vie  paf- 
fagère  : je  ne  vous  ai  point  promis  de  vous  expliquer  le  pourquoi 
& le  comment.  Dieu  m’a  donné  affez  de  raifon  pour  compren- 
dre qu'il  exifte  ; mais  non  affez  pour  (avoir  au  jufte  fi  la  ma- 
tière lui  a été  éternellement  foumife  , ou  s’il  l’a  fait  naître  dans 
le  tems.  Que  vous  importe  l’éternité  ou  la  création  de  la  ma- 
tière , pourvu  que  vous  reconnaifliez  un  Dieu , un  maître  de  la 
matière  & de  vous  ? Vous  me  demandez  où  Dieu  eft  ; je  n’en 
fais  rien  , & je  ne  dois  pas  le  favoir.  Je  fais  qu’il  eft  ; je  fais  qu’il 
eft  notre  maître , qu’il  fait  tout , que  nous  devons  tout  attendre 
de  fa  bonté. 


B I R T O N. 

De  fa  bonté  ! vous  vous  moquez  de  moi.  Vous  m’avez  dit  : 
fervez-vous  de;vos  yeux.  Et  moi  je  vous  dis  : fervez-vous  des 
vôtres.  Jetez  feulement  un  coup-d'œil  fur  la  terre  ; & jugez  fi 
votre  Dieu  ferait  bon. 

j 
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M.  Frein  J fentu  bien  que  détail  là  le  fort  de  la  difpute  , & 
que  Binon  lui  préparait  un  rude  ajfaut  , il  s' ap perçut  que  1er 
auditeurs  , & jur-tout  les  Américains , avaient  lefoin  de  prendre 
haleine  pour  écouter , & lui  pour  parler.  Il  fe  recommanda  à 
Dieu  ; on  alla  fe  promener  fur  le  tillac  : on  prit  enfuite  du  thé 
dans  le  yacht , & la  difpute  réglée  recommença. 


k 4-h  * 
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CHAPITRE  NEUVIÈME. 


Sur  L’athéifme. 


B I R t o n. 


JP  Ardieu  , monfieur  ! vous  n’aurez  pas  fi  beau  jeu  fur  l’arti- 
cle de  la  bonté  , que  vous  l’avez  eu  fur  la  puiflance  & fur  l’in- 
duftrie  : je  vous  parlerai  d'abord  des  énormes  défauts  de  ce 
globe,  qui  fontprécifément  l’oppofé  de  cette  indullrie  tant  van- 
tée ; eniuite  je  mettrai  fous  vos  yeux  les  crimes  & les  malheurs 
perpétuels  des  habitans , & vous  jugerez  de  l’afie&ion  pater- 
nelle que , félon  vous , le  maître  a pour  eux. 


Je  commence  par  vous  dire  que  les  gens  de  Glocefter-Shire 
mon  pays , quand  ils  ont  fait  naître  des  chevaux  dans  leurs  haras, 
les  élèvent  dans  de  beaux  pâturages  , leur  donnent  enfuite  une 
bonne  écurie  & de  l’avoine  & de  la  paille  à foifon.  Mais , s’il 
vous  plait , quelle  nourriture  & quel  abri  avaient  tous  ces  pau- 
vres Américains  du  Nord  quand  nous  les  avons  découverts  après 
tant  de  fiècles  ? 11  fallait  qu’ils  couruiîent  trente  & quarante 
milles  pour  avoir  de  quoi  manger.  Toute  la  côte  boréale  de 
notre  ancien  monde  languit  à-peu-près  fous  la  mêmenéceffité; 
& depuis  la  Laponie  fuéaoife  jufqu’aux  mers  feptentrionales  du 
Japon , cent  peuples  traînent  leur  vie  auffi  courte  qu’infuppor- 
table  dans  une  difette  affreufe  au  milieu  de  leurs  neiges  éter- 
nelles. 


Les  plus  beaux  climats  font  expofés  fans  cefle  à des  fléaux 
deftruéreurs.  Nous  y marchons  fur  des  précipices  enflammés , 
recouverts  de  terreins  fertiles , qui  font  des  pièges  de  mort.  11 
n’y  a point  d’autres  enfers  fans  doute  ; & ces  enfers  fe  font 
ouverts  mille  fois  fous  nos  pas. 
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Onnousparle  d’un  déluge  univerfel , phyfiquement  impo/fible , 
& dont  tous  les  gens  fenfes  rient.  Mais  du  moins  on  nous  confole 
en  nous  difant  qu’il  n’a  duré  que  dix  mois  : il  devait  éteindre 
ces  feux  , qui  depuis  ont  détruit  tant  de  villes  floriffantes.  Votre 
St.  Auguilin  nous'apprend  qu’il  y eut  cent  villes  entières  d’em- 
brafées  & d’abyméesen  Libie  par  un  feul  tremblement  de  terre } 
ces  volcans  ont  bouleverfé  toute  la  belle  Italie.  Pour  comble  de 
maux, les  trilles  habitans  de  la  zone  glaciale  ne  font  pas  exempts 
de  ces  gouffres  fouterreins;  les  Mandais  toujours  menacés  voient 
la  faim  devant  eux , cent  pieds  de  glace  & cent  pieds  de  flamme 
à droite  & à gauche  fur  leur  mont  Hccla  : car  tous  les  grands 
volcans  font  placés  fur  ces  montagnes  hideufcs. 

On  a beau  nous  dire  que  ces  montagnes  de  deux  mille  toifes 
de  hauteur  ne  font  rien  par  rapport  à la  terre  , qui  a trois  mille 
lieues  de  diamètre  ; que  c’ell  un  grain  de  la  peau  d’une  orange 
fur  la  rondeur  de  ce  fruit  $ que  ce  n’ell  pas  un  pied  fur  trois  mille. 
Hélas  ! qui  fommes-nous  donc , fi  les  hautes  montagnes  ne  font 
fur  la  terre  que  la  figure  d’un  pied  fur  trois  mille  pieds  , & de 
quatre  pouces  fur  neuf  mille  pieds  ? Nous  fommes  donc  des  ani- 
maux amolumcnt  imperceptibles  ; & cependant  nous  fommes 
écrafés  par  tout  ce  qui  nous  environne , quoique  notre  infinie 
petiteffe  , fi  voifine  au  néant , femblât  devoir  nous  mettre  à 
î’abri  de  tous  les  accidens.  Après  cette  innombrable  quantité  de 
villes  détruites , rebâties  & détruites  encore  comme  des  four- 
millières  , que  dirons- nous  de  ces  mers  de  fable  qui  traverfent 
le  milieu  de  l’Afrique  , & dont  les  vagues  brûlantes , amonce- 
lées par  les  vents  , ont  englouti  des  armées  entières  ? A quoi 
fervent  ces  vafles  déferts  à côté  de  la  belle  Syrie  ?*  déferts  fi 
affreux , fi  inhabitables  , que  ces  animaux  féroces  appellés 
Juifs  fe  crurent  dans  le  paradis  terreftre  quand  ils  pafsèrent  de 
ces  lieux  d horreur  dans  un  coin  de  terre  dont  on  pouvait  cultiver 
quelques  arpens. 

Ce  n’efl  pas  encore  affez  que  l’homme,  cette  noble  créature , 
ait  été  fi  mal  logé  , fi  mal  vêtu  , fi  mal  nourri  pendant  tant  de 
fiècles.  Il  naît  entre  de  l’urine  & de  la  matière  fécale  pour  ref- 
pirer  deux  jours  -,  8c  pendant  ces  deux  jours , compofés  d’efpé- 
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rances  trompeufes  & de  chagrins  réels  , fon  corps  formé  avec 
un  art  inutile  eft  en  proie  à tous  les  maux  qui  réfutant  de  cet 
art  même  : il  vit  entre  la  pefte  & la  vérole  ; la  fource  de  l'on 
être  eft  empoifonnée  ; il  n’y  a perl’onne  qui  puiffc  mettre  dans 
la  mémoire  la  lifte  de  toutes  les  maladies  qui  nous  pourluivent * 
& le  médecin  des  urines  en  Suiffe  prétend  les  guérir  toutes  ! 

Pendant  que  Binon  parlai^  ainji  , la  compagnie  était  toute 
attentive  & toute  émue  y le  bon  homme  Parouba  difait  -.Voyons 
comme  notre  docleur  Je  tirera  de  là.  Jenni  même  laijfa  échapper 
ces  paroles  à voix  bajfe  : Ma  foi  , il  a raifon  y J étais  bien  J'ot 
de  m'itre  laijfé  toucher  des  dtfcours  de  mon  père.  M.  Freind 
laijfa  paffer  cette  première  bordée  qui  frappait  toutes  les  imagi- 
nations y puis  il  du  : 

Un  jeune  théologien  répondrait  par  des  fophifmes  à ce  tor- 
rent de  trilles  vérités  , & vous  citerait  St.  Balîle  & St.  Cyrille 

Îjui  n’ont  que  faire  ici  ; pour  moi , meilleurs  , je  vous  avouerai 
ans  détour  qu’il  y a beaucoup  de  mal  phylique  fur  la  terre  ; je 
n’en  diminue  pas  l’exiftence  ; mais  M.  Birton  l'a  trop  exagérée. 
Je  m’en  rapporte  à vous  , mon  cher  Parouba  ; votre  climat  eft 
fait  pour  vous , & il  n’eft  pas  fi  mauvais,  puifque  ni  vous  , ni 
vos  compatriotes  n’avez  jamais  voulu  le  quitter.  Les  Efquimaux , 
les  Mandais , les  Lapons,  les  Oftiakes , les  Samoïèdes  n’ont 
jamais  voulu  l’ortir  du  leur.  Les  rangifères , ou  rennes  que  Dieu 
leur  a donnés  pour  les  nourrir , les  vêtir  , & les  traîner , meu- 
rent quand  on  les  tranfporte  dans  une  autre  zone.  Les  Lapons 
même  auifi  meurent  dans  les  climats  un  peu  méridionaux  ; le  cli- 
mat de  la  Sibérie  eft  trop  chaud  pour  eux  : ils  fe  trouveraient 
brûlés  dans  le  parage  où  nous  fommes. 

Il  eft  clair  que  Dieu  a fait  chaque  efpèce  d’animaux  & de 
végétaux  pour  la  place  dans  laquelle  ils  fe  perpétuent.  Les 
nègres , cette  efpèce  d’hommes  fi  différente  de  la  nôtre  , font 
tellement  nés  pour  leur  patrie , que  des  milliers  de  ces  animaux 
noirs  fe  font  donnés  la  mort  quand  notre  barbare  avarice  les  a 
tranfportés  ailleurs.  Le  chameau  & l’autruche  vivent  commodé- 
ment dans  les  fables  de  l’Afrique  y le  taureau  & fes  compagnes 
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faondiflent  dans  les  pays  gras  où  l’herbe  fe  renouvelle  continuelle- 
ment pour  leur  nourriture  -,  la  cannelle  & le  girofle  ne  croiflent 

Su’aux  Indes  ; le  froment  n’ell  bon  que  dans  le  peu  de  pays  où 
heu  le  fait  croître.  On  a d’autres  nourritures  dans  toute  votre 
Amérique  depuis  la  Californie  jufqu’au  détroit  de  Lemaire  : 
nous  ne  pouvons  cultiver  la  vigne  dans  notre  fertile  Angleterre, 
non  plus  qu’en  Suède  & en  Canada.  Voilà  pourquoi  ceux  qui 
fondent  dans  quelque  pays  l’effence  de  leurs  rites  religieux  lur 
du  pain  & fur  du  vin,  n’ont  confulté  que  leur  climat  ; ils  font 
très-bien, eux , de  remercier  Dieu  de  l’aliment  & de  la  boiflon 
qu’ils  tiennent  de  fa  bonté  ; & vous  ferez  très- bien,  vous  Amé- 
ricains , de  lui  rendre  grâce  de  votre  mais , de  votre  manioque  & 
de  votre  caflave.  Dieu  dans  toute  la  terre  a proportionné  les 
organes  & les  facultés  des  animaux,  depuis  l’homme  jufqu’au 
limaçon  , aux  lieux  où  il  leur  a donné  la  vie  : n’accufons  donc 
pas  toujours  la  providence  quand  nous  lui  devons  l’ouvent  des 
^étions  de  graçe, 

Venons  aux  fléaux,  aux  inondations , aux  volcans,  aux  trem- 
blemens  de  terre.  Si  vous  ne  confidérez  que  ces  calamités , fi 
vous  ne  ramaflez  qu’un  aflemblage  affreux  de  tous  les  accidens 
qui  ont  attaqué  quelques  roues  de  la  machine  de  cet  univers , 

Dieu  eft  un  tyran  à vos  yeux  ; fi  vous  faites  attention  à fes  in- 
nombrables bienfaits,  Dieu  eft  un  père.  Vous  me  citez  St.  Au- 
guftin  le  rhéteur , qui  dans  fon  livre  des  miracles  parle  de  cent 
villes  englouties  à la  fois  enLibie;  mais  fongez  que  cet  Afri- 
cain , qui  pafla  fa  vie  à fe  contredire , prodiguait  dans  fes  écrits 
la  figure  de  l’exagération  : il  traitait  les  tremblcmens  de  terre 
comme  la  grâce  efficace  & la  damnation  éternelle  de  tous  les 
petits  enfans  morts  fans  baptême  : n’a-t-il  pas  dit  dans  fon  1 

trente-feptième  fermon,  avoir  vu  en  Ethiopie  des  races  d’hom- 
mes pourvus  d’un  grand  oeil  au  milieu  du  front  comme  les 
Cyclopes , & des  peuples  entiers  fans  tête  ? 

Nous  qui  ne  fournies  pas  pères  de  l’églife  , nous  ne  devons 
aller  ni  au-delà,  ni  en-deçà  de  la  vérité  : cette  vérité  eft  que  fur 
cent  mille  habitations  on  en  peut  compter  tout  au  plus  une 
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détruite  chaque  fiècle  par  les  feux  néceflaires  à la  formation  de 
ce  globe. 

Le  feu  eft  tellement  néceflaire  à l’univers  entier,  que  fans  lui 
il  n’y  aurait  fur  la  terre  ni  animaux , ni  végétaux , ni  minéraux  j 
il  n’y  aurait  ni  foleil  ni  étoiles  dans  l’efpace.  Ce  feu  , répandu 
fous  la  première  écorce  de  la  terre  , obéit  aux  loix  générales 
établies  par  Dieu  même  : il  eft  impoflibie  qu’il  n’en  rélulte  quel- 
ques défaftres  particuliers.  Or  on  ne  peut  pas  dire  qu’un  artifan 
foit  un  mauvais  ouvrier  quand  une  machine  immenfe  , formée 
par  lui  lêul , fubfifte  depuis  tant  de  fiècles  fans  fe  déranger.  Si 
un  homme  avait  inventé  une  machine  hydraulique  qui  arrosât 
toute  une  province  & la  rendît  fertile,  lui  reprocheriez-vous 
que  l'eau  qu’il  vous  donnerait  noyât  quelques  inleftes  ? 

Je  vous  ai  prouvé  que  la  machine  du  monde  eft  l’ouvrage 
d’un  être  fouverainement  intelligent  & puiffanc  : vous  qui  êtes 
intelligens  , vous  devez  l’admirer  : vous  qui  êtes  comblés  de  fes 
bienfaits , vous  devez  l’aimer. 

Mais  les  malheureux  , dites-vous,  condamnés  à fouffrir  toute 
leur  vie,  accablés  de  maladies  incurables,  peuvent-ils  l’admirer 
& l’aimer  ? Je  vous  dirai,  mes  amis,  que  ces  maladies  fi  cruelles 
viennent  prefque  toutes  de  notre  faute,  ou  de  celle  de  nos  pères 
qui  ont  abufé  de  leurs  corps , & non  de  la  faute  du  grand  iabri- 
cateur.  On  ne  connaiflait  guère  de  maladies  que  celle  de  la 
décrépitude  dans  toute  l’Amérique  feptentrionale , avant  que 
nous  vous  y euflions  apporté  cette  eau  de  mort  que  nous  appel- 
ions eau-de-vie , & qui  donne  mille  maux  divers  à quiconque 
en  a trop  bu.  La  contagion  fecrète  des  Caraïbes  que  vous  autres 
jeunes  gens  vous  appeliez  pox , n’était  qu’une  indifpofition 
légère  dont  nous  ignorons  la  lource,  & qu’on  guériflait  en  deux 
jours  , foit  avec  Ju  gaïae , foit  avec  du  bouillon  de  tortue  ; 
i’incontincnce  des  Européens  tranfplanta  dans  le  refte  du  monde 
cette  incommodité  , qui  prit  parmi  nous  un  caraéfèrefifunefte, 
& qui  eft  devenue  un  fléau  fi  abominable.  Nous  liions  que  le 
pape  Jules  II,  le  pape  Léon  X , un  archevêque  de  Mayence 
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nommé Hcnneberg , le  roi  deFrance  François  Premier , en  mou- 
rurent. 

.» 

La  petite  vérole , née  dans  l’Arabie  heureufe,  n’était  qu’une 
faible  éruption  , une  ébullition  paflagère  fans  danger , une  fim- 
ple  dépuration  de  fang  : elle  efl:  devenue  mortelle  en  Angleterre 
comme  dans  tant  d’autres  climats;  notre  avarice  l’a  portée  dans 
ce  nouveau  monde  ; elle  l’a  dépeuplé. 

Souvenons-nous  que  dans  le  poème  de  Milton  , ce  benêt 
d’Adam  demande  à l’ange  Gabriel  s’il  vivra  long-tems.  Oui, 
lui  répond  l’ange  , lï  tu  obferves  la  grande  règle  , rien  de  trop  : 
obfervcz  tous  cette  règle , mes  amis  ; oferiez-vous  exiger  que 
Dieu  vous  fit  vivre  fans  douleur  des  iiècles  entiers  pour  prix  de 
votre  gourmandife , de  votre  ivrognerie , de  votre  incontinence, 
de  votre  abandonnementà  d’infames  pa  fiions  qui  corrompent  le 
l'ang , & qui  abrègent  néceflairement  la  vie  ? 

• J'approuvai  cette  réponfe  ; Parouba  en  fut  affe ^ content  ; 
mais  Binon  ne  fut  pas  ébranlé  ; & je  remarquai  dans  les  yeux 
de  Jenni  qu'il  était  encore  très-indécis.  Binon  répliqua  en  ces 
termes  : 

Puifque  vous  vous  êtes  fervi  de  lieux  communs  mêlés  avec 
quelques  réflexions  nouvelles  , j’emploierai  aufli  un  lieu  com- 
mun auquel  on  n’a  jamais  pu  répondre  que  par  des  fables  & du 
verbiage.  S’il  exiftait  un  Dieulipuiflant,  fi  bon,  il  n’aurait  pas 
mis  le  mal  fur  la  terre  ; il  n’aurait  pas  dévoué  fes  créatures  à la 
douleur  & au  crime.  S’il  n’a  pu  empêcher  le  mal , il  eft  impuif- 
fant  ; s’il  l’a  pu  & ne  l’a  pas  voulu  , il  eil  barbare. 

Nous  n’avons  des  annales  que  d’environ  huit  mille  années , 
confervées  chez  les  brachmanes  ; nous  n’en  avons  que  d’environ 
cinq  mille  ans  chez  les  Chinois  ; nous  ne  connailîons  rien  que 
d’hier  ; mais  dans  cet  hier  tout  eft  horreur.  On  s’eft  égorgé  d’un 
bout  de  la  terre  à l’autre,  & on  a été  allez  itnbécille  pour 
donner  le  nom  de  grands  hommes , de  héros , de  demi-dieux  , 
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de  dieux  même  à ceux  qui  ont  fait  ailaffiner  le  plus  grand  nom- 
bre des  hommes  leurs  femblables. 

Il  reliait  dans  l’Amérique  deux  grandes  nations  civilifées  qui 
commençaient  à jouir  des  douceurs  de  la  paix  : les  Efpagnols 
arrivent  & en  malTacrent  douze  millions*  ils  vont  à la  chafle 
aux  hommes  avec  des  chiens  ; & Ferdinand , rot  de  Callille  , 
alfigne  une  penfion  à ces  chiens  pour  l’avoir  fi  bien  fervi.  Les 
héros  vainqueurs  du  nouveau  monde  , qui  malTacrent  tant  d’in- 
nocens  délarmés  & nus  , font  fervir  lur  leur  table  des  gigots 
d'hommes  & de  femmes  , des  feffes , des  avant  bras , des  mol- 
lets , en  ragoût  ; ils  font  rôtir  fur  des  brafiers  le  roi  Gatimozin 
au  Mexique  ; ils  courent  au  Pérou  convertir  le  roi  Atabalipa  : 
un  nommé  Almagro  prêtre  , fils  de  prêtre , condamné  à être 
pendu  en  Efpagne  pour  avoir  été  voleur  de  grand  chemin , 
vient,  avec  un  nommé  Pizarro,  lignifier  au  roi,  par  la  voix  d'un 
autre  prêtre  , qu’un  troifième  prêtre  nommé  Alexandre  VI , 
fouilléd’inceiles  , d'alîallinats  & d’homicides , a donné  , de  fon 
plein  gré  , proprio  motu , & de  fa  pleine  puiflance , non  feule- 
ment le  Pérou,  mais  la  moitié  du  nouveau  monde,  au  roi  d’Ef- 
pagne  ; qu’Atabalipa  doit  fur  le  champ  le  foumettre , fous  peine 
d’encourir  l’indignation  des  apôtres  St.  Pierre  & St.  Paul.  Et 
comme  ce  roi  n’entendait  pas  la  langue  latine  plus  que  le  prêtre 
qui  lifait  la  bulle,  il  fut  déclaré  fur  le  champ  incrédule  & héré- 
tique: on  fit  brûler  Atabalipa  comme  on  avait  brûlé  Gatimozin: 
on  maflacra  fa  nation  , & tout  cela  pour  ravir  de  la  boue  jaune 
endurcie  , qui  n’a  fervi  qu’à  dépeupler  l’Efpagne  & à l’appau- 
vrir -,  car  elle  lui  a fait  négliger  la  véritable  boue  qui  nourrit  les 
hommes  quand  elle  eft  cultivée. 

Ça  , mon  cher  M.  Freind , fi  l’être  fantaftique  & ridicule 
qu’on  appelle  le  diable  avait  voulu  faire  des  hommes  à fon 
image , les  aurait-il  formés  autrement  ? Celiez  donc  d’attribuer 
à un  Dieu  un  ouvrage  fi  abominable. 

Cette  tirade  fit  revenir  toute  l’ajfembléc  au  fentiment  de  Bir- 

ton.  Je  voyais  Jenni  en  triompher  en  fecret  ,•  il  n’y  eut  pas  juf- 

tjuà  la  jeune  Parouba  qui  ne  fût  faifie  d horreur  contre  le  prêtre 
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A!:r.  igro , contre  le  prêtre  qui  avait  lu  la  bulle  en  latin  , contre 
L fritte  Alexandre  i 1 , contre  tous  les  chrétiens  qui  avaient 
connus  tant  de  crimes  inconcevables  par  dévotion  & pour  voler 
de  r or.  J'avoue  que  je  tremblai  pour  C ami  F reind  ; je  défefpérais 
de  J’a  caufe.  V oui  pourtant  comme  il  répondit  fans  s'étonner  : 

Mes  amis , fouvenez-  vous  toujours  qu’il  exifte  un  Etre  fu- 
prême  ; je  vous  l’ai  prouvé  ; vous  en  êtes  convenus  ; & après 
avoir  été  forcés  d’avouer  qu’il  eft , vous  vous  efforcez  de  lui 
chercher  des  imperfe&ions , des  vices , des  méchancetés. 

Je  fuis  bien  loin  de  vous  dire , comme  certains  raifonneurs , 
que  les  maux  particuliers  forment  le  bien  général.  Cette  extra- 
vagance cfl  trop  ridicule.  Je  conviens  avec  douleur  qu’il  y a 
beaucoup  de  mal  moral  & de  mal  phyfïque;  mais  puifque  l’exif- 
tence  de  Dieu  eft  certaine  , il  eft  aufli  très-certain  que  tous  ces 
maux  ne  peuvent  empêcher  que  Dieu  exifte.  Il  ne  peut  être 
méchant  ; car  quel  intérêt  aurait-il  à l’être  ? Il  y a des  maux 
horribles,  mes  amis  ; eh  bien,  n’en  augmentons  pas  le  nombre. 
Il  eft  impoflible  qu’un  Dieu  ne  foit  pas  bon  ; mais  les  hommes 
font  pervers  ; ils  font  un  déteftable  ufage  de  la  liberté  que  ce 
grand  Être  leur  a donnée , & dù  leur  donner  ; c’eft-à-dire , de 
la  puiffance  d’exécuter  leurs  volontés , fans  quoi  ils  ne  feraient 
que  de  pures  machines  formées  par  un  être  méchant  pour  être 
brifées  par  lui. 

Tous  les  Efpagnols  éclairés  conviennent  qu’un  petit  nombre 
de  leurs  ancêtres  abufa  de  cette  liberté  jufqu’à  commettre  des 
crimes  qui  font  frémir  la  nature.  Dom  Carlos , fécond  du  nom, 
( de  qui  M.  l’archiduc  puiffe  être  le  fucceffeur  ! ) a réparé  , 
autant  qu’il  a pu  , les  atrocités  auxquelles  les  Efpagnols  s’aban- 
donnèrent fous  Ferdinand  & fous  Charles-Quint. 

Mes  amis , fi  le  crime  eft  fur  la  terre  , la  vertu  y eft  aufli. 

\ B 1 r T o N. 

Ah  ! ah  ! ah  ! la  vertu  ! voilà  une  plaifante  idée  -,  pardieu  ! je 
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voudrais  bien  favoir  comment  la  vertu  eft  faite,  & où  l’on  peut 

la  trouver. 

A ces  paroles  je  ne  me  contins  pas , j interrompis  Binon  à 
thon  tour.  Vous  la  trouverez  chcj  M.  Freind,  lui  dis-je  , cher^ 
le  bon  Parouba,  che^  vous  - même  quand  vous  aure { nettoyé 
votre  coeur  des  vices  qui  le  couvrent.  Il  rougit , Jenni  aujji  : 
puis  Jenm  baijja  les  yeux , & parut  fentir  des  remords.  Son  père 
le  regarda  avec  quelque  compajfvon  , & pourfuivit  ainjt  fon  dtf- 
cours  : 

F R E I N D. 

Oui,  mes  chers  amis  , il  y eut  toujours  des  vertus , s’il  y eut 
des  crimes.  Athènes  vit  des  Socrate , fi  elle  vit  des  Anitus.  Rome 
eut  des  Caton,  fi  elle  eut  des  Sylla.  Caligula , Néron  effrayèrent 
la  terre  par  leurs  atrocités;  mais  Titus,  Trajan  , Antonin  le 
Pieux , Marc-Autèle,  la  confolèrent  par  leurjbienfaifance  : mon 
ami  Sherloc  dira  en  peu  de  mots  au  bon  Parouba  ce  qu’étaient 
les  gens  dont  je  parle.  J’ai  heureufement  mon  Epiftète  dans  ma 
poche  : cet  Epiétète  n’était  qu’un  efclave  , mais  égal  à Marc- 
Aurèle  par  fes  fentimens.  Ecoutez  , & puilfent  tous  ceux  qui  fe 
mêlent  d’enfeigner  les  hommes  écouter  ce  qu’Epiftète  fe  dit  à 
lui- même  ! Ccjl  Dieu  qui  ma  créé  ; je  le  porte  dans  moi  ; ojèrais- 
je  le  déshonorer  par  des  penfées  tnjames  , par  des  actions  criminel- 
les , par  cT indignes  dejîrs  ? Sa  vie  fût  conforme  à fes  difeours  ; 
Marc-Aurèle  lur  le  trône  de  l’Europe  & de  deux  autres  parties 
de  notre  hémifphère , ne  penfa  pas  autrement  que  l’efclave 
EpiéJète  ; l’un  ne  fut  jamais  humilié  de  fa  baffeffe , l'autre  ne  fut 
jamais  ébloui  de  fa  grandeur  ; & quand  ils  écrivirent  leurs  pen- 
fées , ce  fut  pour  eux-mêmes  & pour  leurs  dilciples  , & non 
.pour  être  loués  dans  des  journaux.  Et  à votre  avis , Locke  , 
Newton , Tillotfon , Pen , Clarke , le  bon  homme  qu’on  appelle 
Theman  of  Rols , tant  d’autres  dans  notre  ifle , & hors  de  notre 
ille,  que  je  pourrais  vous  citer,  n ont  ils  pas  été  des  modèles  de 
vertu  ? 

Vous  m’avez  parlé , M.  Birton , des  guerres  aufli  cruelles 
qu’injuftes  dont  tant  de  nations  fe  font  rendu  coupables;  vous 
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avez  peint  les  abominations  des  chrétiens  au  Mexique  & au 
Pérou  ; vous  pouvez  y ajouter  la  Saint-  Bartheletni  de  France  & 
les  maffacres  d’Irlande  } mais  n’eft-il  pas  des  peuples  entiers  qui 
ont  toujours  eu  l’effufion  de  fang  en  horreur  ? les  brachmanes 
n’ont-ils  pas  donné  de  tout  teins  cet  exempte  au  monde  ? & fans 
fortir  du  pays  où  nous  fommes  , n’avons -nous  pas  auprès  de 
nous  la  Penfilvanie,  où  nos  primitifs  qu'on  défigure  en  vain  par 
le  nom  de  quakers , ont  toujours  détefté  la  guerre  ? n’avons- 
nous  pas  la  Caroline , où  le  grand  Locke  a dièté  fes  loix  ? Dans 
ces  deux  parties  de  la  vertu,  tous  les  citoyens  font  égaux,  toutes 
les  conlciences  font  libres  , toutes  les  religions  font  bonnes  , 
pourvu  qu’on  adore  un  Dieu  ; tous  les  hommes  y font  frères. 
Vous  avez  vu , M.  Birton , comme  au  feul  nom  d’un  defeendant 
de  Pen  les  habitans  des  montagnes  bleues  , qui  pouvaient  vous 
exterminer  , ont  mis  bas  les  armes.  Ils  ont  fenti  ce  que  c’eft  que 
la  vertu  ; & vous  vous  obllinez  à l’ignorer  ! Si  la  terre  produit 
des  poifons  comme  des  alimens  falutaires , voudrez-vous  ne 
vous  nourrir  que  de  poifons  ? 

Birton. 

Ah,  monfieur  ! pourquoi  tant  de  poifons  ? Si  Dieu  a tout  fait , 
ils  font  fon  ouvrage  -,  il  eft  le  maître  de  tout  ; il  fait  tout  ; il 
dirige  la  main  de  Cromwell  qui  ligne  la  mort  de  Charles  Pre- 
mier ; il  conduit  le  bras  du  bourreau  qui  lui  tranche  la  tête  : non , 
je  ne  puis  admettre  un  Dieu  homicide. 

F R E I N D. 

Ni  moi  non  plus.  Ecoutez  , je  vous  prie  -,  vous  conviendrez 
avec  moi  que  Dieu  gouverne  le  monde  par  des  loix  générales. 
Scion  ces  loix,  Cromwell,  monflre  de  fanatifine&  d’hypocrifie  , 
réfolut  la  mort  de  Charles  Premier  pour  fon  intérêt , que  tous 
les  hommes  aiment  néceflairement , & qu’ils  n’entendent  pas 
tous  également.  Selon  les  loix  du  mouvement  établies  par  Dieu 
même  , le  bourreau  coupa  la  tête  de  ce  roi.  Mais  certainement 
Dieu  n’afiafliua  pas  Charles  Premier  par  un  aclo  particulier  de 
ù \ olontc.  Dieu  ne  fut  ni  Cromwell,  ni  JclTris , ni  Ravaillac , 
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ni  Balthazar  Gérard  , ni  le  frère  prêcheur  Jacques  Clément. 
Dieu  ne  commet,  ni  n’ordonne,  ni  ne  permet  le  crime  ; mais  il 
« fait  l’homme  , & il  a fait  les  loix  du  mouvement  ; ces  loix 
éternelles  du  mouvement  font  également  exécutées  par  la  main 
de  l’homme  charitable  qui  fecourt  le  pauvre , & par  la  main 
du  fcélérat  qui  égorge  fon  frère.  De  même  que  Dieu  n’éteignit 
point  fon  foleil  & n’engloutit  point  l’Efpagne  fous  la  mer,  pour 
punir  Cortez,  Almagro  & Pizarro,  qui  avaient  inondé  de  fang 
humain  la  moitié  d'un  hémifphère  ; de  même  aufli  il  n’envoie 
point  une  troupe  d’anges  à Londres,  & ne  fait  point  defcendre 
du  ciel  cent  mille  tonneaux  de  vin  de  Bourgogne  pour  faire 
plaifir  à fes  chers  Anglais  quand  ils  ont  fait  une  bonne  aéhon. 
Sa  providence  générale  ferait  ridicule  fi  elle  delcendait  dans 
chaque  moment  à chaque  individu  ; & cette  vérité  eltlipalpa-r 
ble , que  jamais  Dieu  ne  punit  fur  le  champ  un  criminel  par  un 
coup  éclatant  de  fa  toute-puiffance  : il  laine  luire  fon  foleil  fur 
les  bons  & fur  les  médians.  Si  quelques  fcélérats  font  morts 
immédiatement  après  leurs  crimes , iis  font  morts  par  les  loix 
générales  qui  prefident  au  monde.  J ai  lu  dans  le  gros  livre  d’un 
Frcnchman  nommé  Mézeray , que  Dieu  avait  fait  mourir  notre 
grand  Henri  V de  la  fiftule  à l’anus  , parce  qu’il  avait  ofé 
s’alfeoir  fur  le  trône  du  roi  très-chrétien  ; non  , il  mourut  parce 
que  les  loix  générales , émanées  de  la  toute-puiffance , avaient 
tellement  arrangé  la  matière,  que  la  fifiule  à l’anus  devait  ter- 
miner la  vie  de  ce  héros.  Tout  le  phyfique  d’une  mauvaife 
aftion  eft  l’effet  des  loix  générales  , imprimées  par  la  main  de 
Dieu  à la  matière.  Tout  le  mal  moral  de  l’a&ion  criminelle  eft 
leffet  de  la  liberté  dont  l’homme  abufe. 

Enfin , fans  nous  plonger  dans  les  brouillards  de  la  métaphy- 
fique  , fouvenons-nous  que  l’exiftence  de  Dieu  eft  démontrée  j 
il  n’y  a plus  à difputer  fur  fon  exirtence.  Otez  Dieu  au  monde  ; 
Paffaflinat  de  Charles  Premier  en  devient-il  plus  légitime  ? fon 
bourreau  vous  en  fera-t-il  plus  cher  ? Dieu  exjfte  : il  luffit.  S’il 
evifte , il  eft  jufte.  Soyez  donc  juif  es. 

B i R T o N. 

Votre  petit  argument  fur  le  concours  de  Dieu  a de  la  fineffe 

& 
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&de  la  force,  quoiqu’il  ne  difculpe  pas  Dieu  entièrement  d'être 
l'auteur  du  mal  phyuque  & du  mal  moral.  Je  vois  que  la  manière 
dont  vous  exculèzDieu  ,faic  quelque  impreflton  iur  l'aflemblée. 
Mais  ne  pouvait-il  pas  faire  enforte  que  fes  loîx  générales  n’en- 
trainaiTent  pas  tant  de  malheurs  particuliers  ? Vous  m’avez 
prouvé  un  Être  éternel  & puiffant  j & , Dieu  me  pardonne  £ 
j’ai  craint  un  moment  que  vous  ne  me  Alliez  croire  en  Dieu. 
Mais  j’ai  de  terribles  objeéHons  à vous  faire  : allons , Jenni  » pre- 
nons courage  -,  ne  nous  laiffons  point  abattre. 


LA. 

% 


Phil.  Lhtir.  Hifl.  Tome  V. 
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CHAPITRE  DIXIÈME. 


Sur  l'athéifme . 

Î.A  naît  était  venue  , elle  était  belle , l'atmofphère  était  une 
voûte  d’azur  tranfparent , femée  d’étoiles  d’or  ; ce  fpe&acle 
touche  toujours  les  hommes , & leur  infpire  une  douce  rêverie  : 
le  bon  Parouba  admirait  le  ciel  comme  un  Allemand  admire 
St.  Pierre  de  Rome,  ou  l’opéra  de  Naples,  quand  il  le  voit  pour  la 
première  fois.  Cette  voûte  ell  bien  hardie  , difait  Parouba  à 
Freind  ; & Freind  lui  difait  : mon  cher  Parouba , il  n’y  a point 
de  voûte  } ce  ceintre  bleu  n’cft  autre  chofe  qu’une  étendue  de 
nuages  légers  que  Dieu  a tellement  difpofés  & combinés  avec 
la  mécanique  de  vos  yeux , qu’en  quelqu’endroit  que  vous 
foyiez,  vous  êtes  toujours  au  centre  de  votre  promenade,  & 
vous  voyez  ce  qu’on  nomme  le  ciel  & qui  n’ell  point  le  ciel , 
arrondi  fur  votre  tête.  Et  ces  étoiles  , M.  Freind  ? Ce  font , 
comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , autant  de  foleils  autour  defquels 
tournent  d’autres  mondes  ; loin  d’être  attachées  à cette  voûte 
bleue  , fouvenez-vous  qu’ellesen  font  à des  diftances  différentes 
& prodigieufes  : cette  étoile  que  vous  voyez  eft  à douze  cent 
millions  de  mille  pas  de  notre  loleil.  Alors  il  lui  montra  le  télef- 
cope  qu’il  avait  apporté  : il  lui  fit  voir  nos  planètes  , Jupiter 
avec  les  quatre  lunes , Saturne  avec  fes  cinq  lunes  & fon  incon- 
cevable anneau  lumineux  ; c’eft  la  même  lumière , lui  dil’ait-il  , 
qui  part  de  tous  ces  globes , & qui  arrive  à nos  yeux  ; de  cette 
planète-ci  en  un  quart-d’heure,  de  cette  étoile-ci  en  fix  mois. 
Parouba  fe  mit  à genoux  , & dit  : les  cieux  annoncent  Dieu. 
Tout  l’équipage  était  autour  du  vénérable  Freind  , regardait  & 
admirait.  Le  coriace  Birton  avança  fans  rien  regarder  , & paria 
ainfi. 

Birton. 

Eh  bien , foit , il  y a un  Dieu  ; je  vous  l’accorde  : mais  qu’im- 
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porte  à vous  & à moi  ? qu’y  a-t-il  entre  l’Être  infini  & nouj 
autres  vers  de  terre  ? quel  rapport  peut-il  exifter  de  fon  eflence 
à la  notre  ? Epicure , en  admettant  des  dieux  dans  les  planètes , 
avait  bien  radon  d’enfeigner  qu’ils  ne  fe  mêlaient  nullement 
de  nos  fottifes  & de  nos  horreurs  ; que  nous  ne  pouvions  ni  les 
offenier , ni  leur  plaire  ; qu’ils  n’avaient  nul  befoin  de  nous  , ni 
nous  d’eux  : vous  admettez  un  Dieu  plus  digne  de  l’efprit  humain 

2ue  les  dieux  d’Epicure , & que  tous  ceux  des  Orientaux  & des 
>ccidentaux.  Mais  fi  vous  diliez , comme  tant  d’autres  , que 
ce  Dieu  a formé  le  monde  & nous  pour  fa  gloire  ; qu’il  exigea 
autrefois  des  facrifices  de  bœufs  pour  fa  gloire  ; qu’il  apparut 
pour  fa  gloire  fous  notre  forme  ae  bipèdes , &c  ; vous  diriez, 
ce  me  femble  , une  chofe  abfurde  qui  ferait  rire  tous  les 

frens  qui  penfent.  L’amour  de  la  gloire  n’eft  autre  chofe  que  de 
'orgueil;  & l’orgueil  n’eft  que  de  la  vanité  : un  orgueilleux  eft 
un  tat  que  Shakelpear  jouait  fur  fon  théa'tre  : cette  épithète  ne 
peut  pas  plus  convenir  à Dieu , que  celle  d’injufte  , de  cruel , 
d’inconftant.  Si  Dieu  a daigné  faire , ou  plutôt  arranger  l’uni- 
vers , ce  ne  doit  être  que  dans  la  vue  d’y  faire  des  heureux.  Je 
vous  laifle  à penfer  s’il  eft  venu  à bout  de  ce  deffein  , le  feul 
pourtant  qui  pût  convenir  à la  nature  divine. 

F R E I N D. 

Oui , fans  doute  , il  y a réuffi  avec  toutes  tes  âmes  honnête*  ; 
elles  feront  heureufes  un  jour , fi  elles  ne  le  font  pas  aujourd’hui. 

B I R T O N. 

Heureufes  ! quel  rêve  ! quel  conte  de  peau  d’âne  ! où?  quand? 
comment  ? qui  vous  l’a  dit  ? 

F R E I N D. 

Sa  juftice. 

B 1 R T O N. 

N’allez  vous  pas  me  dire  , après  tant  de  déclamateurs,  que 

B b b a 
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nous  vivrons  éternellement  quand  nous  ne  ferons  plus  ^ que 
nous  pofledons  une  aine  immortelle  , ou  plutôt  qu’elle  nous  pos- 
sède ; après  nous  avoir  avoué  que  les  Juifs  eux-mêmes,  les 
Juifs  auxquels  vous  vous  vantez  d'avoir  été  fubrogés  , n’ont 
jamais  foupçonné  feulement  cette  immortalité  de  l'ame  jufqu’au 
tems  d’Hérode.  Cette  idée  d’une  ame  immortelle  avait  été  in- 
ventée par  les  brachmanes , adoptée  par  les  Perfes  , les  Chal- 
déens , les  Grecs  , ignorée  très-long-tems  de  la  malheureufe 
petite  horde  judaïque  , mère  des  plus  infâmes  fuperftitions. 
Hélas , moniteur  ! lavons- nous  feulement  fi  nous  avons  une 
ame?  lavons-nous  li  les  animaux,  dont  lcfang  fait  la  vie,  comme 
il  fait  la  nôtre  , qui  ont  comme  nous  des  volontés , des  appétits, 
des  pallions , des  idées  , de  la  mémoire,  de  l’induftrie  ; favons- 
nous  , dis-je,  fi  ces  êtres  aulfi  incompréhenlibles  que  nous,  ont 
une  ame , comme  on  prétend  que  nous  en  avons  une  ? 

J’avais  cru  jufqu’à  préfent  qu’il  cil  dans  la  nature  une  force 
aftive  dont  nous  tenons  le  don  de  vivre  dans  tout  notre  corps , 
de  marcher  par  nos  pieds , de  prendre  par  nos  mains  , de  voir 
par  nos  yeux  , d’entendre  par  nos  oreilles , de  lentir  par  nos 
nerfs , de  penfer  par  notre  tête , & que  tout  cela  était  ce  que 
nous  appelions  l’ame  ; mot  vague  qui  ne  lignifie  au  fond  que  le 
principe  inconnu  de  nos  facultés.  J’appellerai  Dieu  avec  vous 
ce  principe  intelligent  & puillant  qui  anime  la  nature  entière  j 
mais  a-t-il  daigné  fe  faire  connaître  à nous  ? 

F R E I N D. 

Oui , par  fes  œuvres. 

B 1 r T o N. 

Nous  a-t-il  difté  fes  loix  ? nous  a-t-il  parlé  ? 

F R E I N D. 

Oui , par  la  voix  de  votre  confcience.  N'eft-il  pas  vrai  que 
fi  vous  aviez  tué  votre  père  & votre  mère , cette  confcience 
vous  déchirerait  par  des  remords  auffi  affreux  qu’involontaires  ? 
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Cette  vérité  n’eft-elle  pas  fentie  & avouée  par  l’univers  entier  ? 
Defcendons  maintenant  à de  moindres  crimes.  Y en  a-t-il  un 
feul  qui  ne  vous  effraie  au  premier  coup  d’œil , qui  ne  vous  fafle 
pâlir  la  première  fois  que  vous  le  commettez  , & qui  ne  laiffc 
dans  votre  cœur  l’aiguillon  du  repentir  ? 

B I R T O N. 

Il  faut  que  je  l’avoue. 

F R E I N D. 

Dieu  vous  a donc  expreffémcnt  ordonné  , en  parlant  à votre 
cœur  , de  ne  vous  fouiller  jamais  d’un  crime  évidenr.  Et  quant 
à toutes  ces  aftions  équivoques  que  les  uns  condamnent  & que 
les  autres  juftifient , qu’avons-nous  de  mieux  à faire  que  de  fui- 
vre  cette  grande  loi  du  premier  desZoroaftre,  tant  remarquée 
de  nos  jours  par  un  auteur  français  : Quand  tu  ne  fais  fi  f aüion 
que  lu  médites  efl  bonne  ou  mauvaife  , abfliens-toi. 

B I R T O N. 

Cette  maxime  eft  admirable  ; c’eft  fans  doute  ce  qu’on  a 
jamais  dit  de  plus  beau  , c’eft- à- dire  , de  plus  utile  en  morale  s 
& cela  me  ferait  prefque  penfer  que  Dieu  a fufeité  de  tems  en 
teins  des  fages  qui  ont  enfeigné  la  vertu  aux  hommes  égarés. 
Je  vous  demande  pardon  d’avoir  raillé  de  la  vertu. 

F R E I N D. 

Demandez-en  pardon  à l’Être  éternel  , qui  peut  la  récom- 
penfer  éternellement , & punir  les  tranfgrefleurs. 

B 1 R T O N. 

Quoi  ! Dieu  me  punirait  éternellement  de  m’étre  livré  à des 
pallions  qu’il  m’a  données  i 


Sur  l'  athéisme; 


381 

F R E I N D. 

Il  vous  a donné  des  pallions  avec  lefquelles  on  peut  faire 
du  bien  & du  mal.  Je  ne  vous  dis  pas  qu’il  vous  punira  à jamais , 
ni  comment  il  vous  punira  ; car  perfonne  n’en  peut  rien  l'avoir: 
je  vous  dis  qu’il  le  peut.  Les  brachmanes  furent  les  premiers  qui 
imaginèrent  une  prifon  éternelle  pour  les  lubftaiices  céleftes 
qui  s’étaient  révoltées  contre  Dieu  dans  fon  propre  palais  ; il 
les  enferma  dans  une  efpèce  d’enfer  qu’ils  appellaient  ondéra  ,■ 
mais  au  bout  de  quelques  milliers  de  iiècles  il  adoucit  leurs  pei- 
nes , les  mit  fur  la  terre  & les  fit  hommes  ; c’eft  delà  que  vint 
notre  mélange  de  vices  & de  vertus,  de  plaifirs&de  calamités. 
Cette  imagination  eft  ingénieufe  : la  fable  de  Pandore  & de 
Proméihée  l’eft  encore  davantage.  Des  nations  groffières  ont 
imité  grolfiérement  la  belle  fable  de  Pandore  ; ces  inventions 
font  des  rêves  de  la  philofophie  orientale  ; tout  ce  que  je  puis 
vous  dire , c’eft  que  fi  vous  avez  commis  des  crimes  en  abufant 
de  votre  liberté  , il  vous  eft  impoffible  de  prouver  que  Dieufoit 
incapable  de  vous  en  punir  : je  vous  en  defie. 

Barton. 


Attendez  ; vous  penfez  que  je  ne  peux  pas  vous  démontrer 
qu’il  eft  impoffible  au  grand  Être  de  me  punir  : par  ma  foi! 
vous  avez  raifon  ; j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  me  prouver  que 
cela  était  impoffible , & je  11’en  fuis  jamais  venu  à bout.  J’avoue 
que  j’ai  abufé  de  ma  liberté  , & que  Dieu  peut  m’en  châtier  $ 
mais  pardieu  ! je  ne  ferai  pas  puni  quand  je  ne  ferai  plus. 

t 

F R E I N D. 

Le  meilleur  parti  que  vous  ayiez  à prendre , eft  d’être  honnête 
homme  tandis  que  vous  exiftez. 

B I R T O N. 

>/  D’être  honnête  homme  pendant  que  j’exifte  ! ... ...  oui,  je 

l’avoue  ; oui,  vous  avez  raifon , c’eft  le  parti  qu’il  faut  prendre. 
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Je  voudrais  , mon  cher  ami , que  vous  euffi:^  iii  témoin  de 
P effet  que  firent  les  difcours  de  Freind  fur  tous  les  Anglais  & 
fur  tous  les  Américains.  Binon  fi  évaporé  & fi  audacieux  , prit 
tout-à-coup  un  air  recueilli  & modefle  ; Jennt , les  y eux  mouillés 
de  larmes  y fe  jeta  aux  genoux  de  Jon  père  , & fon  pire  Ptmhraffa. 
Voici  enfin  la  dernière  fcène  de  cette  difpute , fi  épineufe  & fi 
intéreffante. 


CHAPITRE  ONZIÈME. 


De  i athéifme. 

B 1 R t o n. 

conçois  bien  que  le  grand  Être , le  maître  de  la  nature  eft 
éternel  : mais  nous  qui  n’étions  pas  hier,  pouvons-nous  avoir  la 
folle  hardiefle  de  prétendre  à une  éternité  future  ? Tout  périt 
fans  retour  autour  de  nous , depuis  l’infefte  dévoré  par  l’hiron- 
delle , jufqu’à  l’éléphant  mangé  des  vers. 

Freind. 

Non  , rien  ne  périt  -,  tout  change  s les  germes  impalpables 
des  animaux  & des  végétaux  lubfillent  , fe  développent  & 
perpétuent  les  efpèces.  Pourquoi  ne  voudriez-vous  pas  que  Dieu 
confervât  le  principe  qui  vous  fait  agir  & penfer  , de  quel- 
que nature  qu’il  puiffe  être  f Dieu  me  garde  de  faire  un 
lyftême  ! mais  certainement  il  y a dans  nous  quelque  chofe  qui 
penfe&qui  veut  : ce  quelque  chofe,  que  l’on  appellait  autrefois 
une  monade , ce  quelque  chofe  ell  imperceptible.  Dieu  nous  l’a 
donné,  ou  peut-être , pour  parler  plus  jufte , Dieu  nous  a donnés 
à lui.  Êtes-vous  bien  sûr  qu’il  ne  peut  le  conferver  f Songez  , 
examinez , pouvez- vous  m’en  fournir  quelque  démonflration  î 

B I R T O N. 

Nonj  j’en  ai  cherché  dans  mon  entendement  , dans  tous  les 
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livres  des  athées,  & fur-tout  dans  le  troifième  chant  de  Lucrèce; 

j’avoue  que  je  n’ai  jamais  trouvé  que  des  vraifemblances. 

F R E I N D. 

Et  fur  ces  fimples  vraifemblances  nous  nous  abandonnerions 
à toutes  nos  pallions  funeftesanous  vivrions  en  brutes,  n’ayant 
pour  règle  que  nos  appétits , & pour  frein  que  la  crainte  des 
autres  hommes,  rendus  éternellement  ennemis  les  uns  des  autres 
par  cette  crainte  mutuelle;  car  on  veut  toujours  détruire  ce  qu’on 
craint  : penl’ez  y bien,  M.  Binon;  réfléchilfez-y  férieufemenr, 
mon  fils  jenni  ; n’attendre  de  Dieu  ni  châtiment  ni  récompenfe; 
c’elt  être  véritablement  athée.  A quoi  fervirait  l’idée  d’un  Dieu 
qui  n’aurait  fur  vous  aucun  pouvoir?  c’ell  comme  fi  on  difait: 
il  y a un  roi  de  la  Chine  qui  eft  très-puillanr.  Je  réponds: grand 
bien  lui  fade!  qu’il  relie  dans  fon  manoir , & moi  dans  le  mien: 
je  ne  me  foucie  pas  plus  de  lui  qu’il  ne  le  foucie  de  moi  ; il  n’a 
pas  plus  de  jurildiétion  fur  ma  perfonne  qu’un  chanoine  de 
w indfor  n’en  a fur  un  membre  de  notre  parlement  : alors  je 
fuis  mon  Dieu  à moi-même  ; je  facrifie  le  monde  entier  à mes 
fantailies,  li  j’en  trouve  l’occafion;  je  fuis  fans  loi;  je  ne  regarde 
que  moi.  Si  les  autres  êtres  font  moutons,  je  me  fais  loup  ; s’ils 
font  poules , je  me  fais  renard. 

Je  fuppofe  ( ce  qu’à  Dieu  ne  plaife  ! ) que  toute  notre  Angle- 
terre foit  athé'e  par  principes  ; je  conviens  qu’il  pourra  fe  trou- 
ver plufieurs  citoyens  qui , nés  tranquilles  & doux , affez  riches 
pour  n’avoir  pas  befoin  d’être  injulles , gouvernés  par  l’hon- 
neur , & par  conféquent  attentifs  à leur  conduite , pourront 
vivre  enfemble  en  fociété  : ils  cultiveront  les  beaux  arts , par 
qui  les  moeurs  s’adouciflent  : ils  pourront  vivre  dans  la  paix  , 
dans  l’innocente  gaieté  des  honnêtes  gens  ; mais  l’athée  pauvre 
& violent , sûr  de  l’impunité , fera  un  fot  s’il  ne  vous  affaffinc 

J>as  pour  voler  votre  argent.  Dès  lors  tous  les  liens  de  la  fociété 
ont  rompus,  tous  les  crimes  fecrets  inondent  la  terre  , comme 
les  fauterelles,  à peine  d’abord  apperçues , viennent  ravager  les 
campagnes  : le  bas  peuple  ne  fera  qu’une  horde  de  brigands  , 
comme  nps  voleurs , dont  on  ne  pend  pas  la  dixième  partie  à 

nos 
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nos  fefltons  ; ils  pafient  leurs  miférables  vies  dans  des  tavernes 
avec  des  filles  perdues  ; ils  les  battent  ; ils  fe  battent  entr’eux; 
ils  tombent  ivres  au  milieu  de  leurs  pintes  de  plomb,  dont  ils  fe 
font  cafte  la  tête  j ils  fe  réveillent  pour  voler  & pour  aflafli- 
ner  ; ils  recommencent  chaque  jour  ce  cercle  abominable  de 
brutalités. 

Qui  retiendra  les  grands  & les  rois  dans  leurs  vengeances  , 
dans  leur  ambition  , à laquelle  ils  veulent  tout  immoler  ? Un 
roi  athée  eft  plus  dangereux  qu’un  Ravaillac  fanatique. 

Les  athées  fourmillaient  en  Italie  au  quinzième  fiècle  ; qu’en 
arriva-t-il  ? Il  fut  aufli  commun  d’empoifonner  que  de  donner 
à fouper  ; & d’enfoncer  un  ililet  dans  le  cœur  de  ion  ami,  que 
de  l’embraffer  ; il  y eut  des  profelfeurs  du  crilbe , comme  il  y a 
aujourd’hui  des  maîtres  de  mufique  & de  mathématique.  On 
choififlait  exprès  les  temples  pour  y affafliner  les  princes  aux 
pieds  des  autels.  Le  pape  Sixte  IV  & un  archevêque  de  Flo- 
rence , firent  aftafliner  ainfi  les  deux  princes  les  plus  accomplis 
de  l’Europe.  ( Mon  cher  Sherloc , dites , je  vous  prie , à Parouba 
& à fes  enfans , ce  que  c’eft  qu’un  pape  & un  archevêque  ; & 
dites-leur  fur-tout , qu’il  n’eft  plus  de  pareils  monilres.  ) Mais 
continuons.  Un  duc  de  Milan  tut  aftafliné  de  même  au  milieu 
d’une  églife.  On  ne  connaît  que  trop  les  étonnantes  horreurs 
d’Alexandre  VI.  Si  de  telles  mœurs  avaient  fubfifté  , l’Italie 
aurait  été  plus  déferte  que  ne  l’a  été  le  Pérou  après  fon  invafion. 

La  croyance  d'un  Dieu  rémunérateur  des  bonnes  aftions  , 
punifleur  des  méchantes  , pardonneur  des  fautes  légères  , eft 
donc  la  croyance  la  plus  utile  au  genre  humain  ; c’eft  le  feul 
frein  des  hommes  puiflans  qui  commettent  infolemment  les 
crimes  publics  -,  c'eft  le  feul  trein  des  hommes  qui  commettent 
adroitement  des  crimes  fecrets.  Je  ne  vous  dis  pas  , mes  amis  , 
de  mêler  à cette  croyance  néceflaire  des  fuperftitions  qui  la 
déshonoreraient , & qui  même  pourraient  la  rendre  funefte  : 
l’athée  eft  unmonftre  qui  ne  dévorera  que  pour  appaifer  fa  faim  j 
le  fuperftirieux  eft  un  autre  monftre  qui  déchirera  les  hommes 
par  devoir.  J’ai  toujours  remarqué  qu’on  peut  guérir  un  athée  ; 
P Ail.  L'utir.  Hijl.  Tom.  V.  C c c 
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mais  on  ne  guérit  jamais  le  fuperftitieux  radicalement.  L’athée 
eft  un  homme  d’efprit  qui  le  trompe  , mais  qui  penfe  par  lui- 
même  ; le  fuperllitieux  eft  un  fot  brutal  qui  n’a  jamais  eu  que  les 
idées  des  autres.  L’athée  violera  Iphigénie  prête  d’épouler  Achille* 
mais  le  fanatique  l’égorgera  pieufement  fur  l’autel , & croira 
que  Jupiter  lui  en  aura  beaucoup  d’obligation.  L’athée  déro- 
bera un  vafe  d’or  dans  une  églife  pour  donner  à fouper  à des 
filles  de  joie  ; mais  le  fanatique  célébrera  un  auto-da-fé  dans 
cette  églife  , & chantera  un  cantique  juif  à plein  golier  en  fai- 
fant  brûler  des  Juifs.  Oui , mes  amis,  l’athéilme  & le  fanatiftne 
font  les  deux  pôles  d'un  univers  de  confufion  & d’horreur.  La 
petite  zone  de  la  vertu  eft  entre  ces  deux  pôles  ; marchez  d’un 
pas  ferme  dans  ce  fentier  ; croyez  un  Dieu  bon , & foyez  bons. 
Ceft  tout  ce  que  les  grands  légiflateurs  Locke  & Pen  deman- 
dent à leurs  peuples. 

Répondez  moi,  M.  Birton , vous  & vos  amis.  Quel  mal  peut 
vous  faire  l’adoration  d’un  Dieu  , jointe  au  bonheur  d’être  hon- 
nête homme  ? Nous  pouvons  tous  être  attaqués  d’une  maladie 
mortelle  au  moment  où  je  vous  parle  : qui  de  nous  alors  ne 
voudrait  pas  avoir  vécu  dans  l’innocence  ? Voyez  comme  notre 
méchant  Richart  III  meurt  dans  Shakefpear  5 comme  les  fpec- 
tres  de  tous  ceux  qu’il  a tués  viennent  épouvanter  fon  imagina- 
tion. Voyez  comme  expire  Charles  IX  de  France  après 
fa  Saint-Barthelemi.  Son  chapelain  a beau  lui  dire  qu’il  a bien 
fait  5 fon  crime  le  déchire  ) fon  fang  jaillit  par  fes  pores  ; & 
tout  le  fang  qu’il  fit  couler  crie  contre  lui.  Soyez  sûr  que  de  tous 
ces  monftres,  il  n’en  eft  aucun  qui  n’ait  vécu  dans  les  tourmens 
du  remords , & qui  n’ait  fini  dans  la  rage  du  défefpoir. 
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CHAPITRE  DOUZIÈME. 

Retour  en  Angleterre.  Mariage  de  Jenni. 


JS  Irton  & fes  amis  ne  purent  tenir  davantage  ; ils  fe  jetè- 
rent aux  genoux  de  Freind.  Oui , dit  Birton , je  crois  en  Dieu 
& en  vous. 


On  était  déjà  près  de  la  maifon  de  Parouba  ; on  y foupa  ; 
mais  Jenni  ne  put  fouper  ; il  fe  tenait  à l’écart  ; il  fondait  en 
larmes.  Son  père  alla  le  chercher  pour  le  confoler.  Ah  ! lui  dit 
Jenni , je  ne  méritais  pas  d’avoir  un  père  tel  que  vous  ; je  mour- 
rai de  douleur  d’avoir  été  féduit  par  cette  abominable  Clive- 
Hart  : je  fuis  la  caufe,  quoiqu’innocente,  de  la  mort  de  Primerofe; 
& tout  à l’heure  quand  vous  nous  avez  parlé  d’empoifonne- 
ment  , un  friflon  m’a  faifi  ; j’ai  cru  voir  Clive-Hart  préfentant 
le  breuvage  horrible  à Primerofe.  O ciel  ! ô Dieu  ! comment 
ai-je  pu  avoir  l’efprit  afTez  aliéné  pour  fuivre  une  créature  fi 
coupable?  Mais  elle  me  trompa;  j’étais  aveugle;  je  ne  fus 
détrompé  que  peu  de  tems  avant  qu’elle  fût  prile  par  les  fau- 
vages  : elle  me  fit  prefque  l’aveu  de  fon  crime  dans  un  mouve- 
ment de  colère  ; depuis  ce  moment  je  l’eus  en  horreur  ; & pour 
mon  fupplice  , l’image  de  Primerofe  eft  fans  cefle  devant  mes 
yeux  ; je  la  vois  ; je  l’entends  : elle  me  dit:  Je  fuis  morte  parce 
que  je  t’aimais. 


M.  Freind  fe  mit  à fourire  , d’un  fourire  de  bonté  dont  Jenni 
ne  put  comprendre  le  motif  ; fon  père  lui  dit  qu’une  vie  irré- 
prochable pouvait  feule  réparer  les  fautes  paifées  ; il  le  ramena 
a table  comme  un  homme  qu’on  vient  de  retirer  des  flots  où  il 
fe  noyait  ; je  l’embraflai  ; je  le  flattai  ; je  lui  donnai  du  courage  ; 
nous  étions  tous  attendris  ; nous  appareillâmes  le  lendemain 
pour  retourner  en  Angleterre  , après  avoir  fait  des  préfens  à 
toute  la  famille  de  Parouba  : nos  adieux  furent  mêlés  de  larmes 
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fincères : Birton  & fes  camarades,  qui  n’avaient  jamais  été  qu’é- 
vaporés , Semblaient  déjà  raisonnables. 

Nous  étions  en  pleine  mer,  quand  Freind  dit  à Jenni  en  ma 
préfence  : Eh  bien , mon  fils,  le  Souvenir  de  la  belle , de  la  ver- 
tueuSe  & rendre  PrimeroSe  vous  eft  donc  toujours  cher  ? Jenni 
fe  déScSpéra  à ces  paroles  -,  les  traits  d’un  repentir  inutile  & éter- 
nel perçaient  Son  cœur,  & je  craignis  qu’il  ne  Se  précipitât  dans 
la  mer.  Eh  bien , lut  dit  Freind  , confolez-vous  , PnmeroSe  eft 
vivante , & elle  vous  aime. 

Freind  en  effet  en  avait  reçu  des  nouvelles  sûres  de  ce  domef- 
tique  affidé  qui  lui  écrivait  par  tous  les  vaiffeaux  qui  partaient 
pour  Mariland.  M.  Mead , qui  a depuis  acquis  une  fi  grande  répu- 
tation pour  la  connaiflance  de  tous  les  poiSons  , avait  été  auez 
heureux  pour  tirer  PrimeroSe  des  bras  de  la  mort.  M.  Freind  fit 
voir  à Son  fils  cette  lettre  , qu’il  avait  relue  tant  de  fois  & avec 
tant  d’attendriffement. 

Jenni  paffa  en  un  moment  de  l’excès  du  déSeSpoirà  celui  de  la 
félicité.  Je  ne  vous  peindrai  point  les  effets  de  ce  changement  fi 
fubit  : plus  j’en  fuis  Saifi,  moins  je  puis  les  exprimer  ; ce  fut  le  plus 
beau  moment  de  la  vie  de  Jenni.  Birton  & Ses  camarades  par- 
tagèrent une  joia  fi  pure.  Que  vous  dirai- je  enfin  ? L’excellent 
Freind  leur  a Servi  de  père  à tous  j les  noces  du  beau  Jenni  & de 
la  belle  PrimeroSe  Se  Sont  faites  chez  le  dofteur  Mead  ; nous 
avons  marié  auffi  Birton,  qui  était  tout  changé.  Jenni  & lui  Sont 
aujourd'hui  les  plus  honnêtes  gens  de  l’Angleterre.  Vous  con- 
viendrez qu'un  Sage  peut  guérir  des  fous. 
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TRADUIT  DU  SYRIAQUE. 

Par  M.  Ma  MA  Kl , interprète  du  roi  dl Angleterre 
pour  les  langues  orientales. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  la  princcjfe  Amajide  rencontre  un  bœuf. 

La  jeune  princeffe  Amafidc  , fille  d’Amafis , roi  de  Tanis  en 
Egypte  , fe  promenait  fur  le  chemin  de  Pélufe  avec  les  dames 
de  fa  fuite.  Elle  était  plongée  dans  une  trifteffe  profonde  ; les 
larmes  coulaient  de  les  beaux  yeux.  On  fait  quel  était  le  fujet 
de  fa  douleur , & combien  elle  craignait  de  déplaire  au  roi  fon 
père  par  fa  douleur  même.  Le  vieillard  Mambres,  ancien  mage 
& eunuque  des  pharaons  , était  auprès  d’elle  , & ne  la  quittait 
prefque  jamais.  11  la  vit  naître  ; il  l’éleva  ; il  lui  enfeigna  tout 
ce  qu’il  eft  permis  à une  belle  princeffe  de  favoir  des  fciences 
de  l’Egypte.  L’efprit  d'Amafide  égalait  fa  biauté  ; elle  était  aufli 
fenfible  , aufli  tendre  que  charmante}  & c’était  cette  fentibilicé 
qui  lui  coûtait  tant  de  pleurs. 

La  princeffe  était  âgée  de  vingt-quatre  ans.  Le  mage  Mam- 
.brès  en  avait  environ  treize  cents.  C’était  lui,  comme  on  fait,  qui 
avait  eu  avec  le  grand  Moïfe  cette  difpute  fameufe  dans  laquelle 
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la  viétoire  fut  long-tems  balancée  entre  ces  deux  profonds  phi- 
lofophes.  Si  Mambrès  fuccomba  , ce  ne  fut  que  par  la  protec- 
tion vilible  des  puiflances  célefles  qui  favorisèrent  fon  lival  ; il 
fallut  des  Dieux  pour  vaincre  Mambrès. 

Amafis  le  fit  furintendant  de  la  maifon  de  fa  fille , & il  s’ac- 
quittait de  cette  charge  avec  fa  fagefie  ordinaire  : la  belle 
Amafidc  l’attendriliait  par  fes  foupirs.  «O  mon  amant!  mon 
» jeune  & cher  amant  ! ( s’écriait  elle  quelquefois  ) ô le  plus 
y>  grand  des  vainqueurs  , le  plus  accompli , le  plus  beau  des 
» hommes  ! quoi  ! depuis  près  de  fept  ans , tu  as  dil’paru  de  la 
» terre!  Quel  Dieu  i’a  enlevé  à ta  tendre  Amalide  ? Tu  n’es 
» point  mort  ; les  favans  prophètes  de  l’Egypte  en  conviennent; 
» mais  tu  es  mort  pour  moi  ; je  fuis  feule  fur  la  terre  ; elle  ell 
**  déferte.  Par  quel  étrange  prodige  as-tu  abandonné  ton  trône 
ta  maitrefle  ? Ton  trône!  il  était  le  premier  du  monde,  & 
» c’elt  peu  de  choie  ; mais  moi  qui  t’adore,  ô mon  cher  Na....» 
Elle  allait  achever.—-»  Tremblez  de  prononcer  ce  nom- fatal, 
lui  dit  le  Cage  Mambrès , ancien  eunuque  & mage  des  pharaons. 
Vous  feriez  peut-être  décelée  par  quelqu'une  de  vos  dames  du 
palais.  Elles  vous  font  toutes  dévouées , & toutes  les  belles 
dames  fe  font  fans  doute  un  mérite  de  fervir  les  nobles  paffions 
des  belles  princeflès.  Mais  enfin  , il  peut  fe  trouver  une  indis- 
crète , & même,  à toute  force,  une  perfide.Vous  favez  que  le  roi 
votre  père  , qui  d’ailleurs  vous  aime,  a juré  de  vous-faire  cou- 
per le  cou  fi  vous  prononciez  ce  nom  terrible  toujours  prêt  à 
vous  échapper.  Pleurez,  mais  taifez- vous.  Cette  loi  elt  bien 
dure , mars  vous  n’avez  pas  été  élevée  dans  la  fageffe  égyp- 
tienne , pour  ne  fâvoir  pas  commander  k Votre  langue.  Songez 
tju'Harpocrate , l’un  de  nos  plus  grands  dieux , a toujours  le  doigt 
fur  fa  bouche.  — La  belle  Amafitie  pleura  & ne  parla  plus. 

- . ’ , ; i.  ■ j ; : J . 

Comme  elle  avançait  en  filence  vers  les  bords  dt»  Nil , elle 
apperçut  de  loin  fous  un  bocage  baigné  parle  fleuve , une  vieille 
femme  couverte  de  lambeaux  gris , affife  fur  un  tertre.  Elle 
avait  auprès  d’elle  une  âneffe,  un  ciiien,  un  bouc.  Vii-à-vis 
d’elle  était  un  ferpent  qui  n'était  pas  comme  les  ferpens  ordi- 
naires , car  les  yeux  étaient  aufli  tendres  qif  animés-,  ‘fa  phy- 
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fionomie  était  noble  & intéreffante  ; fa  peau  brillait  des  couleurs 
les  plus  vives  & les  plus  douces.  Un  enorme  poiffon  à moitié 
plongé  dans  le  fleuve  , n’était  pas  la  moins  étonnante  perfonne 
de  la  compagnie.  Il  y avait  fur  une  branche  un  corbeau  & un 
pigeon.  Toutes  ces  créatures  femblaient  avoir  enfemble  une 
converfation  allez  animée. 

Hélas  ! dit  la  princefle  tout  bas , ces  gens-là  parlent  fans  doute 
de  leurs  amours , & il  ne  m’efl  pas  permis  de  prononcer  le  nom 
de  ce  que  j'aime  ! . 

La  vieille  tenait  à la  main  une  chaîne  Jégère  d’acier,  longue 
de  cent  brades,  à laquelle  était  attaché  un  taureau  qui  paillait 
dans  la  prairie.  Çe  taureau  était  blanc , fait  au  tour  , potelé  , 
léger  même  , ce  quieft  bien  rare.  Ses  cornes  étaient  d’ivoire. 
C’était  ce  qu’on  vit  jamais  de  plus  beau  dans  fon  efpèce.  Celui 
de  Pafiphaé  , celui  dont  Jupiter  prit  la  figure  pour  enlever 
Europe,  n’approchaient  pas  de  ce  fuperbe  animal.  La  charmante 
geniflê  en  laquelle  Ifis  fut  changée  , aurait  à peine  été  digne 
de  lui. 

Dès  qu’il  vit  la  princefle  , il  courut  vers  elle  avec  la  rapidité 
d’un  jeune  cheval  arabe  qui  franchit  les  vaftes  plaines  & les 
fleuves  de  l’antique  Saana  pours’approcher  de  la  brillante  cavale 
qui  règne  dans  ion  cœur,  & qui  fait  dreffer  fes  oreilles.  La  vieille 
faifait  fes  efforts  pour  le  retenir  ; le  ferpent  femblait  l’épouvan- 
ter par  fes  fifflemens;  le  chien  le  fuivait  & lui  mordait  fes  belles 
jambes*  l’âneffe  traverlait  fon  chemin  & lui  détachait  des  ruades 
pour  le  faire  retourner.  Le  gros  poiffon  remontait  le  Nil , & 
s’élançant  hors  de  l'eau  , menaçait  de  le  dévorer  ; le  bouc  ref- 
tait  immobile  & laifi  de  crainte  ; le  corbeau  voltigeait  autour  de 
la  tête  du  taureau  , comme  s’il  eût  voulu  s’efforcer  de  lui  crever 
les  yeux.  La  colombe  feule  l’accompagnait  par  curiofité , & lui 
applaudiffait  par  un  doux  murmure. 

Un  fpeétacle  fi  extraordinaire  rejeta  Mambrès  dans  fes  fé- 
• rieufes  penfées.  Cependant  le  taureau  blanc,  tirant  après  lui  fa 
chaîne  & la  vieille , était  déjà  parvenu  auprès  de  la  prinr*^  7 


39»  Le  Taureau 

qui  était  faifie  d’étonnement  & de  peur.  Il  fe  jette  à Tes  pieds  ; 
il  les  baife  ; il  verfe  des  larmes;  il  la  regarde  avec  des  yeux  où 
régnait  un  mélange  inoui  de  douleur  & de  joie.  Il  n’ofait  mugir, 
de  peur  d’efiaroucher  la  belle  Amalide.  II  ne  pouvait  parler.  Un 
faible  ufage  de  la  voix,  accordé  par  le  ciel  à quelques  animaux, 
lui  était  interdit  ; mais  toutes  fes  aétions  étaient  éloquentes.  Il 
plut  beaucoup  à la  princeffe.  Elle  fentit  qu’un  léger  amulement 
pouvait  fufpcndre , pour  quelques  moinens , les  chagrins  les  plus 
douloureux.  Voilà , difait-clle  , un  animal  bien  aimable  ; je  vou- 
drais l’avoir  dans  mon  écurie» 

A ces  mots  le  taureau  plia  les  quatre  genoux  & baifa  la 
terre.  — Il  m’entend  , s’écria  la  princeffe  ; il  me  témoigne  qu’il 
veut  m’appartenir.  Ah  , divin  mage  ! divin  eunuque  ! donnez- 
moi  cette  confolation,  achetez  ce  beau  chérubin  ( i ) ; faites  le 
prix  avec  la  vieille  à laquelle  il  appartient  fans  doute.  Je  veux 
que  cet  animal  foit  à moi  ; ne  me  refufez  pas  cette  confolation 
innocente.  — Toutes  les  dames  du  palais  joignirent  leurs  inftan- 
ces  aux  prières  de  la  princeffe.  Mambrès  fe  laiffa  toucher  , & 
alla  parler  à la  vieille. 

( I ) CMrub , en  cbaldéen  te  en  lÿriique , figoifie  un  bauf. 


* 


Digitized  by  Google 


+ =«=4? 


B L A K C. 

a«tï^=: 


m 


CHAPITRE  SECOND. 


Comment  Le  fage  Mambrh , ci  - devant  forcier  de  P ha-' 
raon  , reconnut  une  vieille  , & comme  il fut  recorutu 
par  elle. 

J^Cadame  , lui  dit-il,  vous  favez  que  les  filles  , & fur-tout 
les  princeffes , ont  befoin  de  fe  divertir.  La  fille  du  roi  eft  folle 
de  votre  taureau  ; je  vous  prie  de  nous  le  vendre  ; vous  ferez 
payée  argent  comptant. 

Seigneur,  lui  répondit  la  vieille,  ce  précieux  animal  n’eft 
point  à moi.  Je  fuis  chargée  , moi  & toutes  les  bêtes  que  vous 
avez  vues , de  le  garder  avec  foin  ,d’obferver  toutes  fes  démar- 
ches & d’en  rendre  compte.  Dieu  me  préferve  de  vouloir 
jamais  vendre  cet  animal  impayable  1 - 

I 

Mambrès  à cedifcours  fe  fentit  éclairé  de  quelques  traits  d’une 
lumière  contufe  qu’il  ne  démêlait  pas  encore,  il  regarda  la  vieille 
au  manteau  gris  avec  plus  d’attention.  --  Refpeéiable  dame , lui 
dit- il , ou  je  me  trompe  , ou  je  vous  ai  vue  autrefois.  — Je  ne 
me  trompe  pas , répondit  la  vieille  , je  vous  ai  vu , feigneur,  il 
y a fept  cents  ans  dans  un  voyage  que  je  fis  de  Syrie  en  Egypte, 
quelques  mois  après  la  deftruttion  de  Troye  , lorfqu’Hiratn 
régnait  à Tyr , 6c  Nephel  Keres  fur  l’antique  Egypte. 

Ah , madame  ! s’écria  le  vieillard  , vous  êtes  l’augufte  pytho*- 
niffe  d’Endor.—  Et  vous,  feigneur,  lui  dit  la  pythomue  en 
l’embraflant , vous  êtes  le  grand  Mambrès  d’Egypte. 

O rencontre  imprévue  ! jour  mémorable  ! décrets  éternels! 
dit  Mambrès.  Ce  n’elt  pas  fans  doute  fans  un  ordre  de  la  pro- 
vidence univerfelle  que  nous  nous  retrouvons  dans  cette  prairie 
Phil.  Lutér.  Hiji.  Tom.V.  Ddd 
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fur  les  rivages  du  Nil , prés  de  la  fuperbe  ville  de  Tanis.  Quoi! 
é*eft  vous  , madame , qui  êtes  fi  farneufe  fur  les  bords  de  votre 
petit  Jourdain  , & la  première  perfonne  du  monde  pour  faire 
venir  des  ombres  ? Quoi!  c’eft  vous,  feigneur,  qui  êtes  fi  fa- 
meux pour  changer  les  baguettes  en  l'erpens , le  jour  en  ténè- 
bres , & les  rivières  en  fang  ? Oui , madame  -,  mais  mon 
grand  âge  affaiblit  une  partie  de  mes  lumières  & de  ma  puif- 
lance.  /ignore  d’où  vous  vient  ce  beau  taureau  blanc,  & oui 
font  ces  animaux  qui  veillent  avec  vous  aurour  de  lui.  — La 
vieille  fe  recueillit , leva  les  yeux  au  ciel , puis  répondit  en  ces 
termes  : 

Mon  cher  Mambrès,  nous  fommes  de  la  même  proLffion  , 
mais  il  m’eft  expreffément  défendu  de  vous  dire  quel  eft  ce  tau- 
reau. Je  puis  vous  fatisfaire  fur  les  autres  animaux.  Vous  les 
reconnaîtrez  aifément  aux  marques  qui  les  caraèlérifent.  — Le 
ferpent  eft  celui  qui  perfuada  Eve  de  manger  une  pomme , tSc 
d’en  faire  manger  à fon  mari.  L’âneffe  eft  celle  qui  parla  dans 
■un  chemin  creux  à Balaam  votre  contemporain.  Le  poiffon  qui 
a toujours  fa  tête  hors  de  l’eau , eft  celui  qui  avala  Jonas  il  y a 
quelques  années.  Ce  chien  eft  celui  qui  fuivit  l’ange  Raphaël  &: 
le  jeune  Tobie  dans  le  voyage  qu’ils  firent  à Ragès  en  Mc  die  du 
tems  du  grand  Salmanazar.  Ce  bouc  eft  celui  qui  expie  tous  les 
péchés  d’une  nation.  Ce  corbeau  & ce  pigeon  font  ceux  qui 
étaient  dans  l’arche  de  Noé  j grand  événement , cataftrophe 
«niverfelle  que  prefque  toute  la  terre  ignore  encore.  Vous  voilà 
au  fait.  Mais  pour  le  taureau,  vous  n’en  faurez  rien. 

Mambrès  écoutait  avec  refpeéh  Puis  il  dit  : l’Eternel  révèle 
ce  qu’il  veut  & à qui  il  veut,  illuftre  pythoniffe.  Toutes  ces 
bêtes  qui  font  commifes  avec  vous  à la  garde  du  taüreau  blanc, 
nç  font  connue*  que.  djç,  votre  généreufe  & agréable  nation , qui 
eft  elle-même  inconnue  à prefq’e  tort  le  inonde.  Les  merveilles 

Îrue  vous  & les  vôtres,  & moi  & les  miens,  nous  avons  opérées, 
cro  t un  jour  un  grand  fujet  de  doute  & de  feandaie  pour  les 
fai  x iages.  Heureufement  elles  trouveront  croyance  chez  les 
fages  véritables  qui  feront  fournis  aux  voyans  dans  une  petite 
partie  fin  inonde , & c'eft  tout  ce  qu’il  faut. 
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Comme  il  prononçait  ces  paroles  , la  princeffe  le  rira  par  la 
manche  , & lui  dit  : Mambrès,  eft  ce  que  vous  ne  m'achèterez 
pas  mon  taureau  ? Le  mage  plongé  duos  une  rêverie  profonde  , 
ne  répondu  rien , & Amande  verta  des  larmes. 

Elle  s’adreffa  alors  elle-mcme  à la  vieille , & lui  dit  : Mfi 
bonne  , je  vous  conjure  par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  au  monde  , par  votre  père,  par  votre  mère.,  par  votre 
nourrice , qui  fans  doute  vivent  en.core,,  de  me  vendre  non  iêu- 
lement  votre  taureau , mais  auili  votre  pigeon,  qui  lui  parait  fcutt 
affeflionné.  Pour  vos  autres  bêtes,  je  n’en  veux  point}  mais  je 
fuis  fille  à tomber  malade  de  vapeurs , fi  vo>us  ne  me  vendez  ce 
charmant  taureau  blanc  , qui  fera  toute  la  douceur  de  ma  .vie. 

La  vieille  lui  baifa  refpe&weufemetu  les  franges  de  fa  robe 
de  gaze,  & lui  dit  : Princeffe  , mon  .taureau  n’.eft  point  à .ven- 
dre } votre  illullre  mage  en  cfi  inllruit.  Tout  ce  que  je  pourrais 
faire  pour  votre  fervice,  ce  ferait  de  le  mener  paître  tous  les 
jours  près  de  votre  palais } vous;pourriez  le  carèffer , lui  donner 
des  bifcuits  , le  faire  danfer  à votre  aife.  Mais  il  faut  qu'.tl  fiait 
continuellement  fous  les  yeux  de  toutes  les  bêtes  qui  m’accom- 
pagnent & qui  font  chargées  de  fa  garde.  S’il  ne  veut  point 
s’échapper , elles  ne  lui  feront  point  de  mal } mais  s’il  effaie 
encore  de  rompre  fa  chaîne  , comme  il  a fait  dès  qu’il  vous  a 
vue  , malheur  à lui  ! je  ne  répondrais  pas  de  fa  vie.  Ce  gros 
poiflon  que  vous  voyez  , l’avalerait  infailliblement , & le  gar- 
derait plus  de  trois  joursrdans  fou  ventre}  ou  bien  ce  ferpent  qui 
vous  a paru  peut-être  afTez  doux.:8c  affez  aimable  , lui  pourrait 
faire  une  piquure  mortelle. 

Le  taureau  blanc,  qui  entendait  à merveille  tout  ce  que  difait 
la  vieille , mais  qui  ne  pouvait  parler , accepta  toutes  les  pro- 
pofitions  d’un  air  fournis.  Il  fe  coucha  à fes  pieds , mugit  douce- 
ment }&  regardant  Ainafide  avec  tendrtffe  , il  fembiait  lui  dire  : 
Ymez  me  voir  quelquefois  fur  l’herbe.  Le  ferpent  prit  alors  la 
parole,  8c  dit  : Princeffe  , je  vous  confeille  de  faire  aveuglé- 
ment tout  ce  que  madetnoifelle  d’Endor  vient  de  vous  dire. 
L’âne ffe  dit  aufti  fon  mot , 8c  fut  de  l’avis  du  ferpent.  Amafide 

Ddd  z 
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était  affligée  que  ce  ferpent  & cette  ârleffe  parlaffent  fi  bien  , 
& qu’un  beau  taureau  qui  avait  les  fentimens  fi  nobles  & fi  ten- 
dres ne  pùt  les  exprimer.  Hélas  ! rien  n’eft  plus  commun  à la 
cour  , difait-elie  tout  bas  ; on  y voit  tous  les  jours  de  beaux 
feigneurs  qui  n’ont  point  de  converfation , & des  malotrus  qui 
parlent  avec  aflurance. 

Ce  ferpent  n’eft  point  un  malotru  , dit  Mambrès  ; ne  vous  y 
trompez  pas.  C’ell  peut-être  la  perfonne  de  la  plus  grande  con- 
sidération. 

Le  jour  baillait  ; la  princeffe  fut  obligée  de  s’en  retourner , 
après  avoir  bien  promis  de  revenir  le  lendemain  à la  même 
heure.  Ses  dames  du  palais  étaient  émerveillées,  & ne  compre- 
naient rien  à ce  qu’elles  avaient  vu  & entendu.  Mambrès  faifait 
fes  réflexions.  Laprinccfie  longeant  que  le  ferpent  avait  appelle 
la  vieille  mademoiselle , conclut  au  hafard  qu’elle  était  pucelle  , 
& fentit  quelque  affli&ion  de  l’être  encore  ; affliftion  refpeéta- 
ble  qu’elle  cachait  avec  autant  de  fcrupule  que  le  nom  de  fon 
amant. 


un» 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


Comment  la  belle  Amafide  eut  un  fecret  entretien  avec 
un  beau  ferpent. 

JLi  A belle  princeffe  recommanda  le  fecret  à fes  dames  fur  ce 
qu’elles  avaient  vu.  Elles  le  promirent  toutes  , & en  effet  elles 
le  gardèrent  un  jour  entier.  On  peut  croire  qu’Amalide  dormit 

feu  cette  nuit.  Un  charme  inexplicable  lui  rappellait  fans  ceffe 
idée  de  fon  beau  taureau.  Dès  qu’elle  put  être  en  liberté  avec 
fon  fage  Mambrès,  elle  lui  dit:  O fage!  cet  animal  me  tourne  la 
tête.  — 11  occupe  beaucoup  la  mienne,  dit  Mambrès.  Je  vois  clai- 
rement que  ce  chérubin  eft  fort  au-deffus  de  fon  efpèce.  Je  vois 
qu’il  y a là  un  grand  myftère  ; mais  je  crains  un  événement  fu- 
nefte.  Votre  père  Amafis  eft  violent  & foupçonneux  ; toute 
cette  affaire  exige  que  vous  vous  conduirez  avec  la  plus  grande 
prudence. 

Ah  ! dit  la  princeffe , j’ai  trop  de  curioffté  pour  être  prudente; 
c’eft  la  feule  paffion  qui  puiffe  fe  joindre  dans  mon  cœur  à celle 

S|ui  me  dévore  pour  l’amant  que  j’ai  perdu.  Quoi  ! ne  pourrai-je 
avoir  ce  que  c’eft  que  ce  taureau  blanc  qui  excite  dans  moi  un 
trouble  fi  inoui  ? 


Madame,  lui  répondit  Mambrès , je  vous  ai  avoué  déjà  que 
ma  fcience  baiffe  à mefure  que  mon  âge  avance.  Mais  je  me 
trompe  fort , ou  le  ferpent  eft  inftruit  de  ce  que  vous  avez  tant 
d’envie  de  favoir.  11  a de  l'efprit  ; il  s’explique  en  bons  termes  ; 
il  eft  accoutumé  depuis  long  - tems  à fe  mêler  des  affaires  des 
dames.  — Ah  ! fans  doute  , dit  Amafide  , c’eft  ce  beau  ferpent 
de  l’Egypte  qui,  en  fe  mettant  la  queue  dans  la  bouche  , eft  le 
fymbole  de  l’éternité,  qui  éclaire  le  monde  dès  qu’il  ouvre  les 
yeux , & qui  l’obfcurcit  dès  qu’il  les  ferme.  — Non , madame.  — 
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C’eft  donc  le  ferpent  d’Efculape  ? — Encore  moins. — Cuit 
peut-être  Jupiter  fous  la  forme  d’un  ferpent  ? — Point  du  tout.  — 
Ah  ! je  vois  , c’eft  votre  baguette  que  vous  changeâtes  autrefois 
en  ferpent  ? --  Non , vous  dis- je,  madame  ; mais  tous  ces  fer- 
pens-là  font  de  la  même  famille.  Celui-là  a beaucoup  de  répu- 
tation dans  l'on  pays  ; il  y paffe  pour  le  plus  habile  ferpent  qu’on 
ait  jamais  vu.  Adreflez  - vous  à lui.  Toutefois,  je  vous  avertis 
que  c’eft  une  entreprife  fort  daneereulb.  St  j’étais  à votre  place, 
je  laifl’erais  là  le  taureau  , l’âneflé  , le  ferpent , le  poiflon  , le 
chien , le  bouc  , le  corbeau  & la  colombe.  Mais  la  paflion  vous 
emporte  ; tout  ce  que  je  puis  faire  eft  d’en  avoir  pitié  & de 
trembler. 

• / . ■ 

La  princefle  le  conjura  de  lui  procurer  un  tête-à-tête  avec  le 
ferpent.  Mambrés  , qui  était  bon  , y confentit;&  en  réfléchif- 
fant  toujours  profondément,  il  alla  trouver  fa  pythoniffe.  H lui 
c-rpofa  lafantaiflede  faprincefle  avec  tant  d'infirmation,  qu'il  la 
.perfuada. 

La  vieille  lui  dit  donc  qu’Amaftde  était  la  maîtrefle  ; que  le 
ferpent  favait  très-bien  vivre;  qu'il  était  fort  poliavec  les  daines; 
qu’il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  les  obliger  ; & qu’il  retrou- 
verait au  tendez-vous. 

Le  vieux  mage  revint  apporter  à la  princefle  cette  bonne 
nouvelle  ; mais  il  craignait  encore  quelque  malheur  , & fai  fait 
toujours  fes  réflexions. — Vous  voulez  parler  au  ferpent,  ma- 
dame; ce  fera  quand  il  plaira  à votre  alteffe.  Souvenez- vous 
qu’il  faut  beaucoup  le  flatter;  car  tout  animal  eft  pétri  d’amour- 
propre  , & fur-tout  lui.  On  dit  même  qu’il  fut  chafle  autrefois 
d’un  beau  lieu  pour  fon  excès  d’orgueil.—  Je  ne  l’ai  jamais  oui 
dire , repartit  la  princefle.  — Je  le  crois  bien  , reprit  le  vieillard. 
Alors  il  lui  apprit  tous  les  bruits  qui  avaient  couru  fur  ce  fer- 
pent fl  fameux. Mais  , madame  , quelqu’aventure  flngulière  qui 
lui  foit  arrivée , vous  ne  pouvez  ^rracher  fon  fecret  qu’en  le 
flattant.  Il  pafîe  , dans  un  pays  voifin , pour  avoir  joué  autrefois 
un  tour  pendable  aux  femmes-;  il  eft  jufte  qu’à  fon  tour  une 
femme  le  féduife.  — J’y  ferai  mon  pbffible , dit  la  princefle. 
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Elle  partit  donc  avec  fes  dames  du  palais  & le  bon  mage 
eunuque.  La  vieille  alors  faifait  paître  le  taureau  blanc  allez 
loin.  Mambrès  laifla  Amafide  en  liberté  , & alla  entretenir  fa 
pythonifle.  La  dame  d'honneur  caufa  avec  l’âneffe.  Les  dames 
de  compagnie  s’amusèrent  avec  le  bouc , le  chien , le  corbeau 
& la  colombe.  Pour  le  gros  poiflon  , qui  faifait  peur  à tout  le 
monde  , il  fe  replongea  dans  le  Nil  par  ordre  de  la  vieille. 

Le  ferpent  alla  auflitôt  au-devant  de  la  belle  Amafide  dans  le 
bocage  ; & ils  eurent  enfemble  cette  converfation. 

Lê  serpent. 

Vous  ne  faune*  croire  combien  je  fuis  flatté , madame , de 
l’honneur  que  votre  altefle  daigne  me  faire.  11 

La  princesse. 

11/  » 

Moniteur  , votre  grande  réputation ,.  la  fineffe  de  votre  phy- 
fionomie  & le  brillant  de  vos  yeux,  m’ont  aifément  dëtermhiép 
à rechercher  ce  tête  à-tôte.  Je  fais,  par  la  voix  publique  , ( fi 
elle  n’eft  point  trompeufe  ) que  vous  avez  été  un  grand  feigneur 
dans  le  ciel  empirée.  ' * : l 

I 

LE  SERPEN  T.  . •*;  tii  II 

• . . • Kl 

■ I 

Il  eft  vrai , madame  , que  j’y  avais  une  place  allez  diftinguée. 
On  prétend  que  je  fuis  un  favori  difgracté  : c’elt  un  bruit  qui  a 
couru  d’abord  dans  l’Inde  ( i ).  Les  brachmanes  font  les  premiers 
qui  ont  donné  une  longue  hiftoire  de  mes  aventures.  Je  ne  doute 
pas  que  des  poètes  du  Nord  n’en  fafleni  .un  jopr  un  poème  épique 
bien  bigarre  » car  en  vérité  , c’eft  tout  ce  qu’on  en  peiii  faire. 
Mais  je  ne  fuis  pas  tellement  déchu  que  je  n’aie  èncote  dans  cfe 
gV>be-ci  un  domaine  très-conlidérable.  J’oferais  prelqae  dire 

que  toute  la  terre  m’appartienr.  " ' . ‘ 

.tin:m:.rt  j>ik  i'i  eu  t.a 

(l)  Lee  ferarhmânes  filreeten  »Tet  tps  prpmie™  qniiimagjnïrent  une  révolte 
dam  le  ciel  ; Sc  cette  fable  fervit , lon^-tems  après , de  canevas  a l'hifioire  de  U 
pui ce  déparais  souuti  J*»  dieu* , £ k quelques  , •>  -, 

; I 
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La  princesse. 

Je  le  crois , monfieur  ; car  on  dit  que  vous  avez  le  talent  de 
perfuader  tout  ce  que  vous  voulez;  & c’eft  régner  que  de  plaire. 

Le  s erpent. 

J’éprouve , madame  , en  vous  voyant  & en  vous  écoutant, 
que  vous  avez  fur  moi  cet  empire  qu’on  m’attribue  fur  tant  d’au- 
tres âmes. 

La  princesse. 

Vous  êtes  , je  crois , un  animal  vainqueur.  On  prétend  que 
vous  avez  fubjugué  bien  des  dames , & que  vous  commençâtes 
par  notre  mère  commune , dont  j’ai  oublié  le  nom. 

. 1 - £ .! 

Le  serpent. 

’ I.’  # ' ^ 

On  me  fait  tort  ; je  lui  donnai  le  meilleur  confeil  du  monde. 
Elle  m’honorait  de  fa  confiance.  Mon  avis  fin  quelle  & fon 
mari  devaient  fe  gorger  du  fruit  de  l’arbre  de  la  fcience.  Je  crus 
plaire  en  cela  au  Maitre  des  chofes.  Un  arbre  fi  néceflaire  au 
genre  humain  ne  me  parailTait  pas  planté  pour  être  inutile.  Le 
maitre  aurait-il, voulu  être  fervi  par,  des  ignorant  & des  idiots  ? 
L’efprit  n’eft-il  pas  fait  pour  s’éclairer  , pour  fie  perfeftionner  } 
Ne  faut-il  pas  connaître  le  bien  & le  mal  pour  faire  l’un  & pour 
éyiter  l’autre  ? Certainement  on  me  devait  des  remerciement, 

.1  > I ,•  . - . - , . . , , 

•.•fi  i ni  La  princesse. 

Cependant  on  dit  qu’il  vous  en  arriva  mal.  C’eft  apparem- 
ment depuis  ce  tems  - là  que  rapt  de  minières  ont  été  punis 
d’avoir  qotwc  de  bons  confeils  f & que  tant  de  vrais  favanS  & 
de  grands  génies  ont  été  perfécutés  pour  avoir  écrit  des  chofes 
utiles  au  genre  humain.  ' 1 • ’ ' ' “1‘ 

L E S E it  P ' E N T.  ' . •»  • 

- u>*l  ut  v - * , * - • t . . 1 j m , 

Ce  font  apparemment  mes  ennemis , madame  , qui  vous  ont 

fait 
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fait  ces  contes.  Ils  vont  criant  que  je  fuis  mal  en  cour.  Une 
preuve  que  j’^'  ai  un  très -grand  crédit  , c’eft  qu’eux  - mêmes 
avouent  que  j’entrai  dans  le  confeil  quand  il  fut  queftion  d’éprou- 
ver le  bon  homme  Job  ; & que  j’y  fus  encore  appellé  quand  on 
y prit  la  réfolution  de  tromper  un  certain  roitelet  nommé 
Achab  (1)  j ce  fut  moi  feul  qu’on  chargea  de  cette  noble  com- 
miflion. 

La  princesse. 

Ah , monfieur  ! je  ne  crois  pas  que  vous  foyiez  fait  pour  trom- 
per. Mais  puifque  vous  êtes  toujours  dans  le  miniftère,  puis- je 
vous  demander  une  grâce  ? J’efpère  qu’un  feigneur  fi  aimable 
ne  me  refufera  pas. 

Le  serpent. 

Madame , vos  prières  font  des  loix.  Qu’ordonnez-vous  ? 

La  princess  e. 

Je  vous  conjure  de  me  dire  ce  que  c’eft  que  ce  beau  taureau 
blanc  , pour  qui  j’éprouve  dans  moi  des  (entimens  incompré- 
henfibles  qui  m’attcndriflent  & qui  m’épouvantent.  On  m’a  dit 
que  vous  daigneriez  m’en  inftruire. 

Le  serpent. 

Madame  , la  curiofité  eft  néceflaire  à la  nature  humaine  , & 
fur-tout  à votre  aimable  fexe  ; fans  elle  , on  croupirait  dans  la 
plus  honteufe  ignorance.  J’ai  toujours  fatisfait,  autant  que  je  l’ai 
pu  , la  curiofité  des  dames.  On  m’accufe  de  n’avoir  eu  cette 
complaifance  que  pour  faire  dépit  au  Maître  des  chofes.  Je  vous 
jure  que  mon  feul  but  ferait  de  vous  obliger  5 mais  la  vieille  a dû 
vous  avertir  qu’il  y a quelque  danger  pour  vous  dans  la  révéla- 
tion de  ce  fecret. 

• ■ ‘i 

( I ) Troifiime  livre  des  rois  , chap.  KXII  , v.  ai  & il.  Le  Seigneur  dit  : Qui 
trompera  Achab  , roi  d’Ifracl,  afin  quïl  marche  en  Ramoth  de  Galaad  , ic  qu’il  y 
tombe  t Et  un  cfprir  s’avança  & fe  prédnta  devant  le  Seigneur , & lui  dit  : L’cft 
moi  qui  le  tromperai.  Et  le  Seigneur  lui  dit  : Comment  ? — Oui , tu  le  trompeus , 
& tu  prévaudras.  V'a  , & faisainfi. 

P hil.  Lit  tir.  Hijl.  Tome  V.  E e e 
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La  princesse. 

Ah  ! c’eft  ce  qui  me  rend  encore  plus  curicufe. 

. Le  serpent. 

Je  reconnais  là  toutes  les  belles  dames  à qui  j’ai  rendu  fer- 
vice. 

La  princesse. 

Si  vous  êtes  fenfible  , ft  tous  les  êtres  fe  doivent  des  fe cours 
mutuels  j h vous  avez  pitié  d’une  infortunée , ne  me  refùfez  pas. 

Le  serpent. 

Vous  me  fendez  le  cœur  : il  faut  vous  fatisfaire  ; mais  ne 
m’interrompez  pas. 

La  princesse. 

Je  vous  le  promets. 

Le  serpent. 

Il  y avait  un  jeune  roi , beau , fait  à peindre  , amoureux  , 
aimé 

La  princesse. 

Un  jeune  roi  , beau  , fait  à peindre , amoureux , aimé  ! & de 
qui  ? & quel  était  ce  roi  ? quel  âge  avait-il  î qu’eft-il  devenu  ? 
où  eft-il  ? où  eft  fon  royaume  ? quel  eft  fon  nom  ? 

Le  serpent. 

Ne  voilà-t-il  pas  que  vous  m’interrompez  quand  j’ai  conv-  -> 

mencé  à peine?  Prenez  garde;  fi  vous  n’avez  pas  plus  de  pouvoir 
fur  vous-même  , vous  êtes  perdue. 

La  prince  sse. 

Ah  ! pardon,  moniteur;  cette  indiferétion  ne  m’arrivera  plus  $ 
continuez  de  grâce. 
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Le  serpent. 

Ce  grand  roi , le  plus  aimable  & le  plus  valeureux  des  hom- 
mes , vittorieux  par-tout  où  il  avait  porté  Tes  armes , rêvait 
l'ouvent  en  dormant  j & quand  il  oubliait  fes  rêves,  il  voulait 
que  fes  mages  s’en  reffouvinffent,  & qu’ils  lui  appriflentce  qu’il 
avait  rêvé  ; fans  quoi  il  les  faifait  tous  pendre  ; car  rien  n’eft 
plus  jufte.  Or , il  y a bientôt  fept  ans  qu’il  fongea  un  beau  fonge 
dont  il  perdit  la  mémoire  enfe  réveillant  ;&  un  jeune  Juif,  plein 
d’expérience , lui  ayant  expliqué  fon  rêve , cet  aimable  roi  fut 
faudain  changé  en  bœuf  (i)  ; car.... 

La  princesse. 

Ah  ! mon  cher  Nabu....  elle  ne  put  achever  ; elle  tomba  éva- 
nouie. Mambrès , qui  écoutait  de  loin , la  vit  tomber  & la  crut 
morte. 

( i ) Toute  l'antiquité  employait  indifféremment  les  terme*  de  bœuf  de  de  tau- 
reau. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Comment  on  voulut  facrifier  le  bœuf  & exorcifcr  la 
prïncejfe. 

AvfBRks  court  à elle  en  pleurant.  Le  ferpent  eft  attendri; 
il  ne  peut  pleurer , mais  il  d’un  ton  lugubre  ; il  cric  : elle 
eft  morte.  L’âneffe  répète  : elle  eft  morte  ; le  corbeau  le  redit  ; 
tous  les  autres  animaux  paraiflaient  failis  de  douleur , excepté 
le  poiflon  de  Jonas , qui  a toujours  été  impitoyable.  La  dame 
4’honneur,  les  dames  du  palais  arrivent  & s’arrachent  les  che- 
veux. Le  taureau  blanc, qui  paiffait  au  loin , & qui  entend  leurs 
clameurs,  court  au  bofquet , & entraîne  la  vieille  avec  lui  en 
pouffant  des  mugiffemens  dont  les  échos  retentiffent.  En  vain 
toutes  les  dames  verfaient  fur  Amaitde  expirante  leurs  flacons 
d’eau  de  rofe  , d'œillet , de  myrte , de  b njoin  , de  baume  de 
la  Mecque , de  cannelle  , d’amomon  , de  girofle  , de  muf- 
cade , d’ambre  gris.  Elle  n’avait  donné  aucun  ligne  de  vie  ; 
mais  dès  qu’elle  lèntit  le  beau  taureau  blanc  à fes  côtés , elle 
revint  à elle  plus  fraîche  , plus  belle , plus  animée  que  jamais. 
Elle  donna  cent  baifers  à cet  animal  charmant , qufpenchait  lan- 
guiffamment  fa  tête  fur  fon  fein  d’albâtre.  Elle  l’appelle  mon 
maître , mon  roi , mon  cœur , ma  vie.  Elle  paffe  fes  bras  d'ivoire 
autour  de  ce  cou  plus  blanc  que  la  neige.  La  paille  légère  s’at- 
tache moins  fortement  à l’ambre  , la  vigne  à l’ormeau  , le  lierre 
au  chêne.  On  entendait  le  doux  murmure  de  fes  foupirs  ; on 
voyait  fes  yeux  tantôt  étincelans  d’une  tendre  flamme  , tantôt 
oflufqués  par  ces  larmes  précieufts  que  l’amour  fait  répandre. 

On  peut  juger  dans  quelle  furprife  la  dame  d’honneur  d’Amaflde 
& les  dames  de  compagnie  étaient  plongées.  Dès  qu’elles  furent 
rentrées  au  palais , elles  racontèrent  toutes  à leurs  amans  cette 
aventure  étrange , & chacune  avec  des  circonftances  diffé- 
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rentes  qui  en  augmentaient  la  Angularité  , & qui  contribuent 
toujours  à la  variété  de  toutes  les  nifloires. 

Dès  qu’Amafis , roi  de  Tanis,  en  fut  informé,  fon  cœur  royal 
fut  faifi  d'une  jufle  colère.  Tel  fut  le  courroux  de  Minos  quand 
il  fut  que  fa  fille  Pafiphaé  prodiguait  fes  tendres  faveurs  au  pcre 
du  minautore.  Ainfi  frémit  Junon  lorfqu’elle  vit  Jupiter  fon 
époux  carefler  la  belle  vache  lo , fille  du  fleuve  Inachus.  Amafis 
fit  enfermer  la  belle  Amafide  dans  fa  chambre,  & mit  une  garde 
d eunuques  noirs  à fa  porte  -,  puis  il  aflembla  fon  confeil  lecret. 

Le  grand  mage  Mambrès  y préfidait , mais  il  n’avait  plus  le 
même  crédit  qu’autrefois.  Tous  les  miniftres  d’état  conclurent 
que  le  taureau  blanc  était  un  forcier.  C’était  tout  le  contraire  , 
il  était  enforcelé;  mais  on  fe  trompe  toujours  à la  cour  dans  ces 
affaires  délicates. 

On  conclut , à la  pluralité  des  voix  , qu’il  fallait  exorcifer  la 
prince  ffe , & facrifier  le  taureau  blanc  & la  vieille. 

Le  fage  Mambrès  ne  voulut  point  choquer  l’opinion  du  roi  & 
du  confeil.  C’était  à lui  qu’appartenait  le  droit  défaire  les  exor- 
cifines.  Il  pouvait  les  différer  fous  un  prétexte  très-plaufibie. 
Le  dieu  Apis  venait  de  mourir  à Memphis.  Un  dieu  bœuf  meurt 
commeun  autre.  Il  n’était  permis  d’exorcifer  perfonne  en  Egypte 
jufqu’à  ce  qu’on  eût  trouvé  un  autre  bœuf  qui  pût  remplacer  le 
défunt. 

Il  fut  donc  arrêté  dans  le  confeil  qu’on  attendrait  la  nomina- 
tion qu’on  devait  faire  du  nouveau  dieu  à Memphis. 

Le  bon  vieillard  Mambrès  fentit  à quel  péril  fa  chère  prin- 
ceffe  était  expofée  : il  voyait  quel  était  fon  amant.  Les  fyllabes 
Nabu  qui  lui  étaient  échappées,  avaient  décelé  tout  le  myflère 
aux  yeux  de  ce  fage. 

La  dynaflie  ( 1 ) de  Memphis  appartenait  alors  aux  Babylo- 

( 1 ) DynaSie , (lénifie  proprement  pui/Tancc,  Ainii  on  peut  fe  fervir  de  ce  mot , 
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niens  ; ils  confervaient  ce  refte  de  leurs  conquêtes  paflees,  qu’il* 
avaient  faites  fous  le  plus  grand  roi  du  monde  , dont  Amafis 
était  l’ennemi  mortel.  Mambrès  avait  befoin  de  toute  fa  fagefle 
pour  le  bien  conduire  parmi  tant  de  difficultés.  Si  le  roi  Amafis 
découvrait  l'amant  de  fa  fille  , elle  était  morte  ; il  l’avait  juré. 
Le  grand , le  jeune  , le  beau  roi  dont  elle  était  éprife  , avait 
détrôné  fon  père,  qui  n’avait  repris  fon  royaume  de  Tanis  que 
depuis  près  de  fept  ans  qu’on  ne  favait  ce  qu’était  devenu  l’ado- 
rable monarque  , le  vainqueur  & l’idole  des  nations  , le  tendre 
& généreux  amant  de  la  charmante  Amafide.  Mais  aufli  en 
facnfiant  le  taureau,  on  faifait  mourir  infailliblement  la  belle 
Amafide  de  douleur. 

Que  pouvait  faire  Mambrès  dans  des  circonftances  fi  épineu- 
fes  ? Il  va  trouver  fa  chère  nourriffonne  au  fortir  du  confeil , 8c 
lui  dit  : Ma  belle  enfant  , je  vous  fervirai  ; mais  jê  vous  le  ré- 
pète , on  vous  coupera  le  cou  fi  vous  prononcez  jamais  le  nom 
de  votre  amant. 

Ah!  que  m’importe  tron  cou,  dit  la  belle  Amafide,  fi  je 
ne  puis embrafler  celui  de  Nabuco. ...  ? Mon  père  eft  un  bien 
méchant  homme  ! non  feulement  il  refufa  de  me  donner  un  beau 
prince  que  j’idolâtre , mais  il  lui  déclara  la  guerre  ; & quand  il 
a été  vaincu  par  mon  amant , il  a trouvé  le  fecret  de  le  changer 
en  bœuf.  A-t-on  jamais  vu  une  malice  plus  effroyable  ? Si  mon 
père  n’était  pas  mon  père , je  ne  fais  pas  ce  que  je  lui  ferais. 

Ce  n’eft  pas  votre  père  qui  lui  a joué  ce  cruel  tour , dit  le  fage 
Mambrès  ; c’eft  un  Paleftin  , un  de  nos  anciens  ennemis , un 
habitant  d’un  petit  pays  compris  dans  la  foule  des  états  que 
votre  augufte  amant  a domtés  pour  les  policer.  Ces  métamor- 
phofes  ne  doivent  point  vous  furprendre  ; vous  favez  que  j’en 
faifais  autrefois  de  plus  belles.  Rien  n’était  plus  commun  alors 
que  ceschangemens  qui  étorment  aujourd'hui  les  fages.  L’hif- 
loire  véritable  que  nous  avons  lue  enfemble  , nous  a enfèigné 
que  Lycaon  , roi  d’Arcadie  , fut  changé  en  loup.  La  belle  Cal- 

inilgrl  les  cavillniont  de-Earchet.  Dynaftie  vient  du  phénicien  dunaft.  Et  Laichet  cft 
VP  ignorant  qui  n«  Tait  ni  k phénicien , ni  k lyrique , ni  le  oophte. 
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lifto  fa  fille  fut  changée  en  ourfe  ; Io  , fille  d’Inachus  , notre 
vénérable  Ifis,  en  vache  -,  Daphné  en  laurier  ; Syrmx  en  flûte  ; la 
belle  Edith , femme  de  Loth , le  meilleur , le  plus  tendre  père 
qu’on  ait  jamais  vu  , n'efl-elle  pas  devenue  dans  notte  voifi- 
nage  une  grande  ftatue  de  fel  très-belle  & très-piquante , qui 
a confervé  toutes  les  marques  de  ion  (exe  , & qui  a réeuhére- 
ment  fes  ordinaires  ( 1 J chaque  mois , comme  l'attellent  les 
grands  hommes  qui  l’ont  vue  ? J’ai  été  témoin  de  ce  changement 
dans  ma  jeunefle.  J’ai  vu  cinq  puiflantes  villes  dans  le  féjour  du 
monde  le  plus  fec  & le  plus  aride  , transformées  tout-à-coup  en 
un  beau  lac.  On  ne  marchait,  dans  mon  jeune  tems,  que  fut 
des  métamorphofes. 

Enfin,  madame,  fi  les  exemples  peuvent  adoucir  votre  peine, 
fouvenez-vous  que  Vénus  a changé  les  Céraites  en  bœufs.  Je  le 
fais , dit  la  malheureufe  princeffe  * mais  les  exemples  confolent- 
ils  ? Si  mon  amant  était  mort , me  confolerais-je  par  l’idée  que 
tous  les  hommes  meurent  ? — Votre  peine  peut  finir , dit  le  fage; 
& puifque  votre  tendre  amant  eft  devenu  bœuf,  vous  voyez 
bien  que  de  bœuf  il  peut  devenir  homme.  Pour  moi , il  faudrait 
que  je  fuffe  changé  en  tigre  ou  en  crocodile , fi  je  n’employai» 
pas  le  peu  de  pouvoir  qui  me  relie  pour  le  fervice  d’une  prin* 
celle  digne  des  adorations  de  la  terre  , pour  la  belle  Amafide 

Sue  j’ai  élevée  fur  mes  genoux , & que  fa  fatale  deftinée  met  à 
es  épreuves  fi  cruelles. 

( I ) TcrtuJlieti  , dans  fon  poème  de  Sodomc  , dit  : 

Dicitur  6 vivtru  alio  fub  corpore  fixas 
Munijiccs  folito  difpungm  fiinguint  mtnfts, 

St.  Irlnde , lir.  IV  , 4h  : Per  luluralia  ea  qux  funt  conforta  dénis  famim * 
ojhndtns. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Comment  le  fige  Mambrès  fi  cpnduijlt  figement. 

JLe  divin  Mambrès  ayant  dit  à la  princeffe  tout  ce  qu’il  fallait 
pour  la  conl'oler  , & ne  l’ayant  point  confolée,  courut  auflitôt 
à la  vieille.  — Ma  camarade  , lui  dit  il , notre  métier  eft  beau, 
mais  il  eft  bien  dangereux  ; vous  courez  rifque  d’être  pendue  , 
ôt  votre  bœuf  d’être  brûlé  , ou  noyé  ; ou  mangé.  Je  ne  fais  pas 
ce  qu’on  fera  de  vos  autres  bêtes;  car,  tout  prophète  que  je  luis, 
je  lais  bien  peu  de  chofe  ; mais  cachez  foigneufement  le  ferpent 
& le  poiflon;  que  l’un  ne  mette  pas  la  tête  hors  de  l’eau,  &que 
l’autre  ne  forte  pas  de  l'on  trou.  Je  placerai  le  bœuf  dans  une 
de  mes  écuries  à la  campagne  ; vous  y ferez  avec  lui,  puifque 
vou$  dites  qu’il  ne  vous  eft  pas  permis  de  l’abandonner.  Le  bouc 
émiflaire  pourra  dans  l’occafton  fervir  d’expiatoire  ; nous  l’en- 
verrons dans  le  défert , chargé  des  péchés  de  la  troupe  ; il  eft 
accoutumé  à cette  cérémonie,  qui  ne  lui  fait  aucun  mal  ; &■  l’on 
fait  que  tout  s’expie  avec  un  bouc  qui  fe  promène.  Je  vous  prie 
feulement  de  me  prêter  tout-à-l’heure le  chien  de  Tobie,  qui  eil 
un  levrier  fort  agile;  l’ânefle  de  Balaam  , qui  court  mieux  qu’un 
dromadaire  ; le  corbeau  & le  pigeon  de  l’arche,  qui  volent  très- 
rapidement.  Je  veux  les  envoyer  en  ambaflade  à Memphis  pour 
une  affaire  de  la  dernière  conféquence. 

La  veille  repartit  au  mage  : Seigneur  , vous  pouvez  difpofer 
à votre  gré  du  chien  de  Tobie , de  l’Anefle  de  Balaàro , du  cor- 
beau & du  pigeon  de  l’arche,  & du  bouc  émiflaire  ; mais  mon 
bœuf  ne  peut  coucher  dans  une  écurie.  11  eft  dit  qu’il  doit  être 
attaché  à une  chaîne  d’acier  , être  toujours  mouillé  de  la  rofée , & 
brouter  C herbe  fur  la  terre  ( i ) , & que  fa  portion  fera  avec  les  bêtes 
fauvages.  11  m’eft  confié  ; je  dois  obéir.  Que  penferaient  de 
« 

( i ) Daniel  , chap.  V. 

moi 
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moi  Daniel , Ezéchiel  & Jcrémie  , fi  je  confiais  mon  bœuf  à 
d’autres  qu’à  moi  même  ? Je  vois  que  vou4  lavez  le  fecret  de 
cct  étrange  animal.  Je  n’ai  pas  à me  reprocher  de  vous  l’avoir 
révélé.  Je  vais  le  conduire  loin  de  cette  terre  impure  , vers  le 
lac  Sirbon  , loin  des  cruautés  du  roi  de  Tanis.  Mon  poiffon  & 
mon  ferpent  me  défendront  ; je  ne  crains  perfonne  quand  je  fers 
mon  màftre. 

Le  fage  Mambrès  repartit  ainfi  : Ma  bonne  , la  volonté  de 
Dieu  foit  faite  : pourvu  que  je  retrouve  notre  taureau  blanc , il 
ne  m'importe  ni  du  lac  de  Sirbon  , ni  du  lac  de  Mœris,  ni  du 
lac  de  Sodome  ; je  ne  veux  que  lui  faire  du  bien  & à voifc  aulfi. 
Mais  pourquoi  m’avez-vous  parlé  de  Daniel , d’Ezéchiel , & de 
Jérémie?—  Ah  , feigneur  ! reprit  la  vieille,  vous  (avez  aufli 
bien  que  moi  l’intérêt  qu’ils  ont  eu  dans  cette  grande  affaire. 
Mais  je  n’ai  pas  de  tems  à perdre  ; je  ne  veux  point  être  pendue; 
je  ne  veux  point  que  mon  taureau  foit  brûlé  , ou  noyé , ou 
mangé.  Je  m’en  vais  auprès  du  lac  de  Sirbon,  par Canope,  avec 
mon  lerpent  & mon  poiffon.  Adieu. 

Le  taureau  la  fuivittout  penfif,  après  avoir  témoigné  au  bien- 
faifant  Mambrès  la  reconnailfance  qu'il  lui  devait. 

Le  fage  Mambrès  était  dans  une  cruelle  inquiétude.  Il  voyait 
bien  qu’Amafis,  roi  de  Tanis  , défefpéré  de  la  folle  palfion  de 
fa  fille  pour  cet  animal , & la  croyant  enforcelée  , ferait  pour- 
fuivre  par -tout  le  malheureux  taureau,  & qu’il  ferait  infailli- 
blement brûlé  en  qualité  de  forcier  dans  la  place  publique  de 
Tanis  , ou  livré  au  poiiïon  de  Jonas , ou  rôti,  ou  fervi  fur  table. 
Il  voulait , à quelque  prix  que  ce  fût , épargner  ce  défagrément 
à la  princelfe. 

Il  écrivit  une  lettre  au  grand-prêtre  de  Memphis  fon  ami , 
en  caractères  facrés,  fur  du  papier  d’Egypte  , qui  n’était  pas 
encore  en  ufage.  Voici  les  propres  mots  de  la  lettre. 

Lumière  du  monde  , lieutenant  et  1 fis , et  O fris  & ctHorus  , chef 
des  circoncis  , vous  dont  t autel  e fl  ilevi  , comme  de  raifon  , au- 

Ph  'tl.  Liitér.  Hifl.  Tom.  V.  F f f 
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de  (fus  de  tous  les  trônes  ; j'apprends  que  votre  Dieu  le  boeuf  Apis 
ejl  mort.  J'en  ai  un  autre  à votre  fervice.  Ve ne{  vite  avec  vos  prê- 
tres le  reconnaître  , P adorer,  & le  conduire  dans  récurie  de  votre 
temple.  Qu  Ifs  , O fris  & Horus  vous  aient  en  leur  fainte  & digne 
garde  , & vous  , meffeurs  les  prêtres  de  Memphis  , en  leur  Jointe 
garde  ! 

Votre  affcchanni  ami. 

M À M B R È S. 

II  fît  quatre  duplicata  de  cette  lettre,  de  crainte  d’accident,  & 
les  enferma  dans  des  étuis  de  bois  d’ébène  le  plus  dur.  Puis  appel- 
ant à lui  quatre  couriers  qu'il  deftinait  à ce  meffage  ( c’étaient 
l’âneffe  , le  chien  , le  corbeau  & le  pigeon  ) , il  dit  à l'âneffe  : 
Je  fais  avec  quelle  fidélité  vous  avez  fervi  Balaam  mon  con- 
frère j fervez  moi  de  même.  Il  n’y  a point  d’onocrotale  qui  vous 
égale  à la  courfe  ; allez  , ma  chère  amie  -,  rendez  ma  lettre  en 
main  propre , & revenez.  L’âneffe  lui  répondit  : Comme  j'ai 
fervi  Balaam , je  fervirai  monfeigneur  ; j'irai  & je  reviendrai. 
Le  fage  lui  mit  le  bâton  d’ébène  dans  la  bouche  , & elle  partit 
comme  un  trait. 

Puis  il  fit  venir  le  chien  de  Tobie  , & lui  dit  : Chien  fidèle  , 
& plus  prompt  à la  courfe  qu’Achille  aux  pieds  légers , je  fais 
ce  cjue  vous  avez  fait  pour  Tobie , fils  de  Tobie  , lorfque  vous 
& 1 ange  Raphaël  vous  l’accompagnâtes  de  Ninive  à Ragès  en 
Médie  , & de  Ragès  à Ninive,  & qu’il  rapporta  à fon  père  dix 
talens  (1)  que  l’elclave  Tobie  père  avait  prêtés  à lefctave  Ga- 
belus  ; car  ces  efclaves  étaient  fort  riches.  Portez  à fon  adreffe 
cette  lettre  , qui  eft  plus  précieufe  que  dix  talens  d’argent.  Le 
chien  lui  répondit  : Seigneur,  fi  j’ai  fuivi  autrefois  le  meffager 
Raphaël , je  puis  tout  auffi  bien  faire  votre  commiffion.  Mam- 
brès  lui  mit  la  lettre  dans  la  gueule.  H en  dit  autant  à la  colombe. 
Elle  lui  répondit  : Seigneur , fi  j’ai  rapporté  un  rameau  dans 
l’arche  , je  vous  apporterai  de  même  votre  réponfe.  Elle  prit 
la  lettre  dans  fon  bec.  On  les  perdit  tous  trois  de  vue  en  un 
inffant. 

(i  ) Vingt  mille  <cui  argent  de  France  , au  court  de  ce  /nu. 
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Puis  il  dit  au  corbeau  : Je  fais  que  vous  avez  nourri  le  grand 
prophète  Elie  ( 1 ) lorfqu'il  était  caché  auprès  du  torrent  Carith  , 
ri  fameux  dans  toute  la  terre.  Vous  lui  apportiez  tous  les  jours 
de  bon  pain  & des  poulardes  graffes  ; je  ne  vous  demande  que 
de  porter  cette  lettre  à Mcmplus. 

Le  corbeau  répondit  en  ces  mots  : Il  eft  vrai , feigneur , que 
je  portais  tous  les  jours  à dîner  au  grand  prophète  Elie  le  Thés», 
bite  , que  j’ai  vu  monter  dans  l’atmofphère  lur  un  char  de  feu, 
traîné  par  quatre  chevaux  de  feu , quoique  ce  ne  foit  pas  la  cou- 
tume ; mais  je  prenais  toujours  la  moitié  du  dîner  pour  moi.  Je 
veux  bien  porter  votre  lettre , pourvu  que  vous  m’affuriez  de 
deux  bons  repas  chaque  jour  , & que  je  fois  payé  d’avance  en 
argent  comptant  pour  ma  commiflion. 

Mambrès  en  colère  , dit  à cet  animal  gourmand  & malin  : 
Je  ne  fuis  pas  étonné  qu’Apollon  , de  blanc  que  tu  étais  comme 
un  cygne , t’ait  rendu  noir  comme  une  taupe,  lorfque  dans  les 
plaines  de  Theffalte  tu  trahis  la  belle  Coronis  , malheureufe 
mère  d’Efculape.  Eh  ! dis- moi  donc,  mangeais-tu  tous  les  jours 
des  aloyaux  & des  poulardes  , quand  tu  fus  dix  mois  dans  l'ar- 
che ? — Moniteur , nous  y faifions  très- bonne  chère , repartit  le 
corbeau.  On  fervait  du  rôti  deux  fois  par  jour  à tous  les 
volatiles  de  mon  elpèce  qui  ne  vivent  que  de  chair,  comme  à 
vautours,  milans,  aigles , bufes , éperviers,  ducs,  émouchets, 
faucons  , hibous , Si  à la  foule  innombrable  des  oifeaux  de  proie. 
On  garniffait , avec  une  profufion  bien  plus  grande  , les  tables 
des  lions  , des  léopards , des  tigres , des  panthères , des  onces  , 
des  hiènes  , des  loups  , des  ours , des  renards , des  fouines  & 
de  tous  les  quadrupèdes  carnivores.  Il  y avait  dans  l’arche  huit 
perfonnes  de  marque , & les  feules  qui  biffent  alors  au  monde, 
continuellement  occupées  du  foin  de  notre  table  & de  notre 

Sarderobe  ; favoir  , Noé  & fa  femme  , qui  n’avaient  guère  plus 
e rix  cents  ans  ; leurs  trois  fils  & leurs  trois  époufes.  C’était  utr 
plaifir  de  voir  avec  quel  foin,  quelle  propreté , nos  huit  domefti- 
ques  fervaient  plus  de  quatre  mille  convives  du  plus  grand 


(l)  111.  liv.  des  Rois,  chip.  XVII. 
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appétit , fans  compter  les  peines  prodigieufes  qu’exigeaient  dix 
à douze  mille  autres  perfonnes  , depuis  l’éléphant  & la  girafe 
jufqu’aux  vers  à foie  & aux  mouches.  Tout  ce  qui  m'étonne  , 
c’eit  que  notre  pourvoyeur  Noé  foit  inconnu  à toutes  les  nations, 
dont  il  eft  la  tige  ; mais  je  ne  m’en  foucie  guère.  Je  m’étais  déjà 
trouvé  à une  pareille  fête  ( i ) chez  le  roi  de  Thrace  XiiTutre. 
Ces  choies- là  arrivent  de  tems  en  tems  pour  l’inftruclion  des 
corbeaux.  En  un  mot , je  veux  faire  bonne  chère  , & être  très- 
bien  payé  en  argent  comptant. 

Le  fage  Mambrès  fe  garda  bien  de  donner  fa  lettre  à une 
bête  fi  difficile  & fi  bavarde.  Ils  fe  féparèrent  fort  mécontens 
l'un  de  l’autre. 

11  fallait  cependant  favoir  ce  que  deviendrait  le  beau  tau- 
reau , 6c  ne  pas  perdre  la  pille  de  la  vieille  & du  ferpent.  Mam- 
brès ordonna  à des  domeltiques  intelligens  & affidés  de  les  fui- 
vre  ; & pour  lui , il  s’avança  en  litière  fur  le  bord  du  Nil , tou- 
jours failant  des  réflexions. 

Comment  fe  peut-il , difait-il  en  lui-même  , que  ce  ferpent 
foit  le  maître  de  prefque  toute  la  terre , comme  il  s’en  vante  & 
comme  tant  de  doéles  l’avouent , & que  cependant  il  obéiffe  à 
une  vieille?  Comment  eft- il  quelquefois  appellé  au  confeil  de 
là- haut , tandis  qu’il  rampe  fur  la  terre?  Pourquoi  entre-t-il  tous 
les  jours  dans  le  corps  des  gens  par  fa  feule  vertu , & que  tant 
de  lages  prétendent  l’en  déloger  avec  des  paroles  ? Enfin , com- 
ment paile-t-il  chez  un  petit  peuple  du  voifinage  pour  avoir 
perdu  le  genre  humain , & comment  le  genre  humain  n’en  fait- 
il  rien  ? Je  fuis  bien  vieux  ; j’ai  étudié  toute  ma  vie  ; mais  je 
vois  là  une  foule  d'incompatibilités  que  je  ne  puis  concilier.  Je 
ne  faurais  expliquer  ce  qui  m’eft  arrivé  à moi-même , ni  les 
grandes  chofes  que  j’ai  faites  autrefois,  ni  celles  dont  j’ai  été 
témoin.  Tout  bienpefé,  je  commence  à foupçonner  que  ce 

( 1 ) Bérofe , auteur  chaldéen  , rapporte  en  effet  que  la  même  aventure  advint 
au  roi  de  Thrace  Xifïutre  : elle  était  même  encore  plut  merveilleufe  ; car  fon  arche 
avait  cinq  Rades  de  long  fur  deux  de  large.  Il  t'eft  élevé  une  grande  difpute  entre 
les  fa  vans , pour  démêler  lequel  eft  le  plus  ancien  du  roi  XiiTutre  ou  de  Noé. 
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monde-ci  fubfifte  de  contradictions  : Rerum  concordia  difcors  , 
comme  difait  autrefois  mon  maître  Zoroaftre  en  fa  langue. 

Tandis  qu’il  était  plongé  dans  cette  métaphyfique  obfcure, 
comme  l’eft  toute  métaphyfique,  un  batelier  , en  chantant  une 
chanfon  à boire , amarra  un  petit  bateau  près  de  la  rive.  On  en 
vit  fortir  trois  graves  perfonnages  , à demi-vêtus  de  lambeaux 
craffeux  & déchirés , mais  confervaut , fous  ces  livrées  de  la 

Eauvreté , l’air  le  plus  majeftueux  & le  plus  augufte.  C’étaient 
>aniel , Ezéchiel  & Jérémie. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

Comment  Mambrès  rencontra  trois  prophètes , & leur 
donna  un  bon  duicr. 

C Es  trois  grands  hommes  qui  avaient  la  lumière  prophétique 
fur  le  vifage  , reconnurent  le  fage  Mambrès  pour  un  de  leurs 
confrères , à quelques  traits  de  cette  même  lumière  qui  lui  ref- 
taient  encore,  & le  proilernèrent  devant  fon  palanquin.  Mam- 
brès les  reconnut  aulli  pour  prophètes  encore  plus  à leurs  habits 

au’aux  traits  de  feu  qui  partaient  de  leurs  têtes  auguftes.  Il  fe 
outa  bien  qu’ils  venaient  favoir  des  nouvelles  du  taureau  blanc; 
& ufant  de  fa  prudence  ordinaire  , il  delcendit  de  fa  voiture  , 
& avança  quelques  pas  au-devant  d'eux  avec  une  politefTe  mê- 
lée de  dignité.  11  les  releva  , fit  dreffer  des  tentes , & apprêter 
un  dîner,  dont  il  jugea  que  les  trois  prophètes  avaient  grand 
befoin. 

Il  fit  inviter  ia  vieille  qui  n’était  encore  cinq  cents  pas. 
Elle  fe  rendit  à l’invitation  , & arriva  menant  toujours  le  tau- 
teau  blanc  en  leffe. 

9 \ * 

On  fervit  deux  potages , l’un  de  bifque  , l’autre  à la  reine  ; 
les  entrées  furent  une  tourte  de  langues  de  carpes,  des  foies  de 
lottes  & de  brochets , des  poulets  aux  piilaches  , des  innocens 
aux  truffes  & aux  olives  ; deux  dindonnaux  au  coulis  d’écrevif- 
fes , de  moufferons  & de  morilles , & un  chipolata.  Le  rôti  fut 
compofé  de  faifandeaux , de  perdreaux  , de  gelinottes , de 
cailles  & d’ortolans,  avec  quatre  falades.  Au  milieu  était  un  fur- 
tout  dans  le  dernier  goût.  Rien  ne  fut  plus  délicat  que  l’entre- 
mets ; rien  de  plus  magnifique , de  plus  brillant  & de  plus  ingé- 
nieux que  le  deffert. 

Au  refte , le  diferet  Mambrès  avait  eu  grànd  foin  que  dans 
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ce  repas  il  n’y  eût  ni  pièce  de  bouilli , ni  aloyau  , ni  langue , ni 
palais  de  bœuf,  ni  tetrine  de  vache  , de  peur  que  l’infortuné 
monarque , affiliant  de  loin  au  diner , ne  crût  qu'on  lui  infultât. 

Ce  grand  & malheureux  prince  broutait  l’herbe  auprès  de  la 
tente.  Jamais  il  ne  fentit  plus  cruellement  la  fatale  révolution  qui 
l’avait  privé  du  trône  pour  fept  années  entières.  Hélas!  difait-il 
en  lui-même  , ce  Daniel  qui  m’a  changé  en  taureau  , & cette 
forcière  de  pythoniffe  qui  me  garde  , font  la  meilleure  chère 
du  monde  ; & moi , le  fonverain  de  l’Afie , je  fuis  réduit  à man- 
ger du  foin  & à boire  de  l’eau  ! 

On  but  beaucoup  de  vin  d’Engaddi , de  Tadmor  & de  Shiras. 
Quand  les  prophètes  & la  pythoniffe  furent  un  peu  en  pointe 
de  vin  , on  fe  parla  avec  plus  de  confiance  qu’aux  premiers 
fervices.  --  J’avoue  , dit  Daniel , que  je  ne  faifais  pas  fi  bonne 
chère , quand  j’étais  dans  la  foffe  aux  lions.  --  Quoi , moniteur! 
on  vous  a mis  dans  la  foffe  aux  lions  ? dit  Mambrès  ; & com- 
ment n'avez-vous  pas  été  mangé  ? — Moniteur  , dit  Daniel , 
vous  favez  que  les  lions  ne  mangent  jamais  de  prophètes.  — 
Pour  moi,  ait  Jérémie  , j’ai  pane  toute  ma  vie  à mourir  de 
faim  ; je  n’ai  jamais  fait  un  bon  repas  qu’aujourd’hui.  Si  j’avais 
à renaître , & fi  je  pouvais  choifir  mon  état , j’avoue  que  j’ai- 
merais cent  fois  mieux  être  contrôleur  général , qu’évêque  à 
Babylone , que  prophète  à Jérufalem. 

• 

Ezéchiel  dit  : Il  me  fut  ordonné  une  fois  de  dormir  trois  cent 
quatre-vingt-dix  jours  de  fuite  fur  le  côté  gauche , & de  man- 
ger , pendant  tout  ce  tems-là  , du  pain  d’orge  , de  millet , de 
vefees  , de  fèves  & de  froment , couvert  de  ( 1 ) ...  je  11’ofc  pas 
dire.  Tout  ce  que  je  pus  obtenir  , ce  fut  de  ne  le  couvrir  que  de 
bouze  de  vache.  J’avoue  que  la  cuifine  du  feigneur  Mambrès 
eft  plus  délicate.  Cependant  le  métier  de  prophète  a du  bon  ; 
& la  preuve  en  eft  que  mille  gens  s’en  mêlent. 

A propos , dit  Mambrès , expliquez-moi  ce  que  vous  enten- 


( I ) Ezlchiel , ch.p.  IV. 
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dez  par  votre  Oolla  & par  votre  Ooliba  , qui  faifaient  tant  de 
cas  des  chevaux  & des  ânes  ? Ah  ! répondit  Ezéchiel , ce  font 
des  fleurs  de  rhétorique. 

Après  ces  ouvertures  de  cœur  , Mambrès  parla  d’affaires.  Il 
demanda  aux  trois  pèlerins  pourquoi  ils  étaient  venus  dans  les 
états  du  roi  de  Tanis.  Daniel  prit  la  parole  ; il  dit  que  le 
royaume  de  Babylonc  avait  été  en  combuffion  depuis  que 
Nabitchodonolor  avait  difparu  ; qu’on  avait  perfécuté  tous  les 
prophètes  félon  l'ufage  de  la  cour  ; qu’ils  paffaicnr  leur  vie 
tantôt  à voir  des  rois  à leurs  pieds,  tantôt  à recevoir  cent  coups 
d’étrivières  ; qu’enfin  ils  avaient  été  obligés  de  fe  réfugier  en 
Egypte , de  peur  d’être  lapidés.  Ezéchiel  & Jérémie  parlèrent 
aufii  très-long  tems  dans  un  fort  beau  fty  le  qu’on  pouvait  à peine 
comprendre.  Pour  la  pythonifle , elle  avait  toujours  l’oeil  fur  fon 
animal.  Le  poiffon  de  Jouas  fe  tenait  dans  le  Nil  vis-à-vis  de  la 
tente , & le  lerpent  fe  jouait  fur  l’herbe. 

Après  le  café , on  alla  fe  promener  fur  le  bord  du  Nil.  Alors 
le  taureau  blanc , appercevant  les  trois  prophètes  fes  ennemis, 
pouffa  des  mugiffemens  épouvantables  ; il  fe  jeta  impétueufe- 
ment  fur  eux  ; il  les  frappa  de  fes  cornes  ; & comme  les  pro- 
phètes n’ont  jamais  que  la  peau  fur  les  os , il  les  aurait  percés 
d’outre  en  outre , & leur  aurait  ôté  la  vie.  Mais  le  Maitre  des 
chofes , qui  voit  tout  & qui  remédie  à tout , les  changea  fur  le 
champ  en  piesj  & ils  continuèrent  à parler  comme  auparavant. 
La  même  chofe  arriva  depuis  aux  Piérides,  tant  la  fable  a imité 
l’hiftoire. 

Ce  nouvel  incident  produirait  de  nouvelles  réflexions  dans 
l’efprit  du  fage  Mambrès.  Voilà , difait-il , trois  grands  prophè- 
tes changés  en  pies  ; cela  doit  nous  apprendre  à ne  pas  trop 
parler  , & à garder  toujours  une  diferetion  convenable.  Il  con- 
cluait que  fagefle  vaut  mieux  qu’éloquence,  & penfait  profon- 
dément, félon  fa  coutume , lorlqu’un  grand  & terrible  fpeélacle 
vint  frapper  fes  regards. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 

Le  roi  de  Tanis  arrive.  Sa  fille  & le  taureau  vont  être 
facrijiés. 

33  Es  tourbillons  de  pouflière  s’élevaient  du  midi  au  nord. 
On  entendait  le  bruit  des  tambours,  des  trompettes,  des  fifres, 
des  pfaltérions,  des  cythares , des  fambuques  : plusieurs  efca- 
drons  avec  plufiéurs  bataillons  s’avançaient  ; & Amafis , roi  de 
Tanis  était  à leur  tête  fur  un  cheval  caparaçonné  d’une  houffe 
écarlate  brochée  d’or  j & les  hérauts  criaient  : Qu’on  prenne  le 
taureau  blanc  ; qu’on  le  lie  -,  qu’on  le  jette  dans  le  Ntl , & qu’on 
le  donne  à manger  au  poifion  de  Jonas  : car  le  roi  mon  feigneur , 


tui  eft  jufte  , veut  fe  venger  du  taureau  blanc  qui  a eniorcelé 
a fille.  • 


Le  bon  vieillard  Mambrès  fit  plus  de  réflexions  que  jamais. 
Il  vit  bien  que  le  malin  corbeau  était  allé  tout  dire  au  roi , & 
que  la  princefle  courait  grand  rifque  d’avoir  le  cou  coupé.  Il  dit 
au  ferpent  : Mon  cher  ami , allez  vite  confoler  la  belle  Ama- 
fide  , ma  nourriflonne  : dites-lui  qu’elle  ne  craigne  rien,  quel- 
que chofe  qui  arrive  ; & faites-lui  des  contes.pour  charmer  fon 
inquiétude  ; car  les  contes  amufent  toujours  les  filles , & ce 
n’eft  que  par  des  contes  qu’on  réuflit  dans  le  monde. 

Puis  il  fe  profterna  devant  Amafis , roi  de  Tanis  , & lui  dit  : 
-O  roi  ! vivez  à jamais.  Le  taureau  blanc  doit  être  facrifié  ; car 
votre  majefté  a toujours  raifon  -,  mais  le  Maître  des  chofes  a dit  : 
Ce  taureau  ne  doit  être  mangé  par  le  poiffon  de  Jonas  qu  après  que 
Memphis  aura  trouvé  un  Dieu  pour  mettre  à la  place  de  fon  Dieu, 
qui  efl  mon.  Alors  vous  ferez  vengé  , & votre  fille  fera  exor- 
cifée  ; car  elle  eft  pofledée.  Vous  avez  trop  de  piété  pour  ne  pas 

obéir  aux  ordres  du  Maître  des  chofes. 

\ 

Phil.  Littér.  Hifl.  Tom.  V.  . G g g 
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Amafis , roi  de  Tanis,  relia  tout  penfif  -,  puis  il  dit  : Le  bœuf 
Apis  eft  mort  ; Dieu  veuille  avoir  fon  arae  ! Quand  croyez-vous 
qu’on  aura  trouvé  un  autre  bœuf  pour  régner  fur  la  féconde 
Égypte  ? — Sire , dit  Mambrès , je  ne  vous  demande  que  huit 
jours.  Le  roi , qui  était  très-dévot,  dit  : Je  les  accorde  ; & je 
veux  relier  ici  huit  jours $ après  quoi  , je  lacrifierai  le  l'éduôeur 
de  ma  fille. Et  il  fit  venir  les  tentes,  fcs  cuifiniers,  fes  muficiens, 
& relia  huit  jours  en  ce  lieu , comme  il  ell  dit  dans  Manéthon. 

La  vieille  était  au  défefpoir  de  voir  que  le  taureau  qu’elle 
avait  en  garde  n’avait  plus  que  huit  jours  à vivre.  Elie  faifait 
apparaître , toutes  les  nuits  , des  ombres  au  roi , pour  te  détour- 
ner de  fa  cruelle  réfolution.  Mais  le  roi  ne  fe  (ouvenait  plus  le 
matin  des  ombres  qu’il  avait  vues  la  nuit,  de  même  que  Nabu- 
chodonofor  avait  oublié  fes  fonges. 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 

Comment  le  ferpent  fit  des  contes  à la  prtncejfie  pour  la 

confioler. 


Ç Ependant  le  ferpent  contait  deshiftoires  à la  belle  A ma- 
• fide  pour  calmer  fes  douleurs.  Il  Jpi  difait  comment  il  avait  guéri 
autrefois  tout  un  peuple  de  la  morlure  de  certains  petits  ferpens , 
en  fe  montrant  feulement  au  bout  d’un  bâton.  11  lui  apprenait  les 
conquêtes  d'un  héros  qui  fit  un  beau  contrafte  avec  Amphion  , 
archite&e  de  Thèbes  en  Béotie.  Cet  Amphion  faifait  venir  les 
pierres  de  taille  au  fon  du  violon  : un  rigodon  & un  menuet  lui 
fuffifaient  pour  bâtir  une  ville  ; mais  l’autre  les  détruifait  au  fon 
du  cornet  à bouquin  ; il  fit  pendre  trente  & un  rois  très  puilfans 
dans,  un  canton  de  quatre  lieues  de  long  & de  large ; il  fit  pleu- 
voir de  grolfes  pierres  du  haut  du  ciel  fur  un  bataillon  d’enne- 
mis fuyans  devant  lui  ; & les  ayant  ainfi  exterminés  , il  arrêta 
le  foleil  & la  lune  en  plein  midi , pour  les  exterminer  encore 
entre  Gabaon  & Aïaion  , fur  le  chemin  de  Béthoron  , à l’exem- 
ple de  Bacchus , qui  avait  arrêté  le  foleil  & la  lune  dans  fon 
voyage  aux  Indes. 

La  prudence  que  tout  ferpent  doit  avoir,  ne  lui  permit  pas 
de  parler  à la  belle  Amafide  du  puiftant  bâtard  Jephté , qui 
coupa  le  cou  à fa  fille  , parce  qu’il  avait  gagné  une  bataille  : il 
aurait  jeté  trop  de  terreur  dans  le  cœur  de  la  belle  princelfe  ; 
mais  il  lui  conta  les  aventures  du  grand  Samfon  , qui  tuait  mille 
Pnililltns  avec  une  mâchoire  d’âne  ; quiattachait  enfemble  trois 
cents  renards  par  la  queue , & qui  tomba  dans  les  filets  d’une 
fille  moins  belle.,  moins  tendre  & moins  fidèle  que  la  char- 
mante Amafide. 

Il  lui  racontait  les  amours  malheureux  de  Sichem  & de  ~ 
l'agréable  Dina  , âgée  de  fix  ans  j & les  amours  plus  fortunés  de 
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Booz  & de  Ruth  ; ceux  de  Juda  avec  fa  bru  Thamar  ; ceux  de 
Loth  avec  fes  deux  filles  , qui  ne  voulaient  pas  que  le  monde 
finit  i ceux  d’ Abraham  & de  Jacob  avec  leurs  fervantes  ; ceux 
de  Ruben  avec  fa  mère;  ceux  de  David  & de  Bethfabéejceux 
du  grand  roi  Salomon  ; enfin  tout  ce  qui  pouvait  difliper  la  dou- 
leur d’une  belle  princefie. 


\ 
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CHAPITRE  NEUVIÈME. 


Comment  le  ferpent  ne  la  confola point. 

Ous  ces  contes-là  m’ennuient , répondit  la  belle  Amafide  , 
qui  avait  de  l’efprit  & du  goût.  Ils  ne  font  bons  que  pour  être 
commentés  chez  les  Irlandais  par  ce  fou  d’Abadie , ou  chez  les 
Welchespar  ce  phrafier  d’Houteville.  Les  contes  qu’on  pouvaic 
faire  à laquadnfaîeuledelaquadrifaieuledema  grand'mèrc  , ne 
font  plus  bons  pour  moi  qui  ai  été  élevée  par  le  fago  Mambrès  ,& 
qui  ai  lu  l’ Entendement  humain  du  philofophe  égyptien  nommé 
llocke  , & la  Matrone  <f  Ephèfe.  Je  veux  qu’un  conte  l’oit  fondé 
fur  la  vraifemblance  , & qu’il  ne  reffemble  pas  toujours  à un 
rêve.  Je  defire  qu’il  n’ait  rien  de  trivial  ni  d’extravagant.  Je 
voudrais  fur-tout  que  , fous  le  voile  de  la  fable,  il  lailsàt  entre- 
voir aux  yeux  exercés  quelque  vérité  fine  qui  échappe  au  vul- 
gaire. Je  luis  lalfe  du  foleil  & de  la  lune  dont  une  vieille  difpolè 
à fon  gré  , des  montagnes  qui  danfent , des  fleuves  qui  remon- 
tent à leur  fource,  & des  morts  qui  reflufeitent ; mais  fur-tout, 
quand  ces  fadaifes  font  écrites  d’un  ftyle  ampoulé  & inintelligi- 
ble , cela  me  dégoûte  horriblement.  Vous  fentez  qu'une  fille 

3ui  craint  de  voir  avaler  fon  amant  par  un  gros  poiflon , & 
'avoir  elle-même  le  cou  coupé  par  fon  propre  pète,  a befoin 
d’être  amufée  ; mais  tâchez  de  m'amufer  félon  mon  goût. 


Vous  m’impofez  là  une  tâche  bien  difficile  , répondit  le  fer- 
pent. J’aurais  pu  autrefois  vous  faire  pafler  quelques  quarts- 
d’heure  affez  agréables  ; mais  j’ai  perdu  , depuis  quelque  tems , 
l’imagination  & la  mémoire.  Hélas  ! où  elt  le  tems  où  j’amufais 
les  filles  i Voyons  cependant  fi  je  pourrai  me  fouvenir  de  quel- 
que conte  moral  pour  vous  plaire. 

• 

Il  y a vingt-cinq  mille  ans  que  le  roi  Gnaof  & la  reine  Patra 
étaient  fur  le  trône  de  Thèbes  aux  cent  portes.  Le  roi  Gnaof 
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était  fort  beau,  & la  reine  Patra  encore  plus  belle  ; mais  ils  ne 
pouvaient  avoir d'enfans.  Le  roi  Gnaof propofa  un  prix  pour  celui 
qui  enfeignerait  la  meilleure  méthode  de  perpétuer  la  race 
royale. 

La  faculté  de  médecine,  & l’académie  de  chirurgie  firent 
d’excellens  traités  fur  cetie  queftion  importante  : pas  un  ne 
réullit.  On  envoya  la  reine  aux  eaux  ; elle  fit  des  neuvaines  ; 
elle  donna  beaucoup  d’argent  au  temple  de  Jupiter  Ammon,  dont 
vient  le  fel  ammoniac  j tout  fut  inutile.  Enfin  un  jeune  prêtre  de 
vingt-cinq  ans  fe  préfenta  au  roi , & lui  dit  : Sire , je  crois  lavoir 
faire  la  conjuration  qui  opère  ce  que  votre  majellé  déliré  avec 
tant  d’ardeur.  11  faut  que  je  parle  en  fecret  à l’oreille  de  madame 
votre  femme  ; & fi  elle  ne  devient  féconde  , je  confens  à être 
pendu.  — J’accepte  votre  propofmon , dit  le  roi  Gnaof.  On  ne 
laifla  la  reine  & le  prêtre  qu’un  quart-d'heure  enfemble.  La  reine 
devint  grolTe , & le  roi  voulut  faire  pendre  le  prêtre. 

Mon  Dieu  ! dit  la  princeffe  , je  vois  où  cela  mène  : ce  conte 
eft  trop  commun  j je  vous  dirai  même  qu’il  alarme  ma  pudeur. 
Contez-moi  quelque  fable  bien  vraie  , bien  avérée  & bien  mo- 
rale , dont  je  n’aie  jamais  entendu  parler  , pour  achever  de  rne 
former  refprii  & le  coeur , comme  dit  le  profefleur  égyptien 
Linro. 

En  voici  une  , madame , dit  le  beau  ferpent , qui  efl  des  plus 
authentiques. 

J1  y avait  trois  prophètes  , tous  trois  également  ambitieux  & 
dégoûtés  de  leur  état.  Leur  folie  était  de  vouloir  être  rois } car 
il  n’y  a qu’un  pas  du  rang  de  prophète  à celui  de  monarque  ; & 
l’homme  afpire  toujours  à monter  tous  les  degrés  de  l’échelle  de 
la  fortune.  D’ailleurs , leurs  goûts,  leurs  piainrs  étaient  abfohi- 
ment  différens.  Le  premier  prêchait  admirablement  fes  frères 
affemblés,  qui  lui  battaient  desmains.  Le  lècond  était  fou  de  la 
mufique  ; & le  treilième  aimait  paffionnément  les  filles.  L’ange 
Ithuriel  vint  fe  préfenter  à eux  un  jour  qu’ils  étaient  à table  & 
qu’ils  s’entretenaient  des  douceurs  de  la  royauté. 
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Le  Maître  des  chofes  ( leur  dit  l’ange  ) m’envoie  vers  vous 
pour  récompenfer  votre  vertu.  Non  feulement  vous  ferez  rois, 
mais  vous  fatisferez  continuellement  vos  pallions  dominantes. 
Vous,  premier  prophète , je  vous  fais  roi  d’Egypte,  & vous 
tiendrez  toujours  votre  confeil,  qui  applaudira  à votre  éloquence 
& h votre  fageffe.  Vous , fécond  prophète , vous  régnerez  fur 
la  Perfe,  & vous  entendrez  continuellement  une  mulique  divine. 
Et  vous , troilième  prophète , je  vous  fais  roi  de  l’Inde , & je 
vous  donne  une  maîtreffe  chaînante  qui  ne  vous  quittera  jamais. 

Celui  qui  eut  l’Egypte  en  partage , commença  par  affembler 
fon  confeil  privé , qui  n’était  compole  que  de  deux  cents  fages. 
Il  leur  fit  , félon  l'étiquette , un  long  difcours  qui  fiit  très- 
applaudi  ; & le  monarque  goura  la  douce  fatisfaftion  de  s’eni- 
vrer de  louanges  qui  n’étaient  corrompues  par  aucune  flatterie. 

Le  confeil  des  affaires  étrangères  fuccéda  au  confeil  privé.  Il 
fut  beaucoup  plus  nombreux  ; & un  nouveau  difcours  reçue 
encore  plus  d’éloges.  Il  en  fut  de  même  des  autres  confeils.  U 
n’y  eut  pas  un  moment  de  relâche  aux  plaifirs  & à la  gloire  du 
prophète  roi  d’Egypte.  Le  bruit  de  fon  éloquence  remplit 
toute  la  terre. 

Le  prophète  roi  de  Perfe  , commença  par  "fe  faire  donner 
un  opéra  italien , dont  les  choeurs  étaient  chantés  par  quinze 
cents  châtrés.  Leurs  voix  lui  remuaient  l’ame  jufqu’à  la  moëlle 
des  os , où  elle  réfide.  A cet  opéra  en  fuccédait  un  autre  , & à 
ce  fécond  un  troifième , fans  interruption. 

Le  roi  de  l’Inde  s’enferma  avec  fa  maîtrefle  , & goûta  une 
volupté  parfaite  avec  elle.  11  regardait  comme  le  l’ouverain 
bonheur  la  néceffné  de  la  careffer  toujours  ; & il  plaignait  le 
trille  fort  de  fes  deux  confrères  , dont  l’un  était  réduit  à tenir 
toujours  fon  confeil , & l’autre  à être  toujours  à l’opéra. 

Chacun  d’eux  , au  bout  de  quelques  jours  , entendit  par  la 
fenêtre  des  bûcherons  qui  fortaient  d’un  cabaret  pour  aller  cou- 
per du  bois  dans  la  forêt  voilure,  & qui  tenaient  fous  le  bras 
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leurs  douces  amies  , dont  ils  pouvaient  changer  à volonté.  Nos 
rois  prièrent  lthuriel  de  vouloir  bien  intercéder  pour  eux  auprès 
du  Maitre  des  chofes,  & de  les  faire  bûcherons. 

Je  ne  fais  pas , inftrrompit  la  tendre  Amafide , fi  le  Maître 
des  chofes  leur  accorda  leur  requête , & je  ne’m’en  foucie  guère  ; 
mais  je  fais  bien  que  je  ne  demanderais  rien  à perfonne , fi  j 'étais 
enfermée  tête  à tête  avec  mon  amant,  avec  mon  cher  Nabucho- 
donofor.  • 

Les  voûtes  du  palais  retentirent  de  ce  grand  nom.  D’abord 
Amafide  n’avait  prononcé  que  Na , enfuite  Nabu , puis  Nabucho  ; 
mais  à la  fin  la  paffion  l’emporta  ; elle  prononça  le  nom  fatal 
tout  entier  , malgré  le  ferment  qu’elle  avait  fait  au  roi  fon  père. 

Toutes  les  dames  du  palais  répétèrent  Nabuchodonofor  * & le 
malin  corbeau  ne  manqua  pas  d’en  aller  avertir  le  roi.  Le  vifage 
d’Amafis  , roi  deTanis,  fut  troublé  , parce  que  fon  cœur  était 
plein  de  trouble.  Et  voilà  comment  le  ferpent,  qui  était  le  plus 
prudent  & le  plus  fubtil  des  animaux , faifait  toujours  du  mal 
aux  femmes , en  croyant  bien  faire. 

Or,  Amafisen  courroux,  envoya  furie  champ  chercher  fa 
fille  Amafide  par  douze  de  fes  alguazils , qui  font  toujours  prêts 
à exécuter  touffes  les  barbaries  que  le  roi  commande , & qui  • 
dil'ent  , pour  raifon  : Nous  fommes  payés  pour  çela. 


*'**>** 
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CHAPITRE  DIXIÉME. 


Comment  on  voulut  couper  le  cou  à la  princejjc  , & 
comment  on  ne  le  lui  coupa  point. 

Dès  que  la  princeffe  fut  arrivée  toute  tremblante  au  camp 
du  roi  fon  père , il  lui  dit  : Ma  fille , vous  fa vez  qu’on  fait  mourir 
toutes  les  princeffes  qui  défobéilFent  aux  rois  leurs  pères , fans 

3uoi  un  royaume  ne  pourrait  être  bien  gouverné.  Je  vous  avais 
éfendu  de  proférer  le  nom  de  votre  amant  Nabuchodonofor  , 
mon  ennemi  mortel , qui  m’avait  détrôné  il  y a bientôt  fept  ans, 
& qui  a difparu  de  la  terre.  Vous  avez  choifi  à fa  place  un  tau- 
reau blanc|,  & vous  avez  crié  : Nabuchodonofor.  Il  eft  jufte  que 
je  vote  coupe  le  cou. 


La  princeffe  lui  répondit  : Mon  père , foit  fait  félon  votre 
volonté  ; mais  donnez-moi  du  tems  pour  pleurer  ma  virginité.— 
Cela  eft  jufte , dit  le  roi  Amafis  ; c’eft  une  loi  établie  chez  tous 
les  princes  éclairés  & prudens.  Je  vous  donne  toute  la  journée 

Eour  pleurer  votre  virginité,  puifque  vous  dites  que  vous  l’avez. 

>emain , qui  eft  le  huitième  jour  de  mon  campement , je  ferai 
avaler  le  taureau  blanc  par  le  poiffon , & je  vous  couperai  le 
cou  à neuf  heures  du  matin. 


La  belle  Amafide  alla  donc  pleurer  le  long  du  Nil , avec  fes 
dames  du  palais,  tout  ce  qui  lui  reftait  de  virginité.  Le  fage 
Mambrès  réfléchiffait  à côté  d’elle , & comptait  les  heures  &: 
les  momens.  — Eh  bien  , mon  cher  Mambrès  i lui  dit -elle , vous 
avez  changé  les  eaux  du  Nil  en  fang , félon  la  coutume , & vous 
ne  pouvez  changer  le  cœur  d’Amafis  mon  père , roi  de  Tanis  ? 
Vous  fouffrirez  qu’il  me  coupe  le  cou  demain  à neuf  heures  du 
matin  ?—  Cela  dépendra,  répondit  le  réfléchiffant  Mambrès , 
de  la  diligence  de  mes  couriers. 

Phil.  LilUr.  Hijl.  Tom.  V.  • H h h 


Digitized  by  Google 


426  Le  Taureau 

Le  lendemain,  dès  que  les  ombres  des  obélifques  & des  pyra- 
mides marquèrent  fur  la  terre  la  neuvième  heure  du  jour , on 
lia  le  taureau  blanc  pour  le  jeter  au  poiffon  de  Jonas , & on 
apporta  au  roi  Ton  grand  fabre.  Hélas  ! hélas  ! difait  Nabucho- 
donofor  dans  Ton  cœur,  moi,  le  roi,  je  fuis  bœuf  depuis  près  de 
fept  ans  ; & à peine  j’ai  retrouvé  ma  niaitrefle  , qu’on  ine  fait 
manger  par  un  poiflon  ! 

Jamais  le  fage  Mambrès  n'avait  fait  des  réflexions  fi  profon- 
des ; il  était  abforbe  dans  les  trilles  penfées  , lorfqu’il  voit  de 
loin  tout  ce  qu’il  attendait.  Une  foule  innombrable  approchait. 
Les  trois  figures  d'ilis  , d'Oliris  & d’Horus  , unies  ettfemble  , 
avançaient , portées  fur  un  brancard  d’or  & de  pierreries  par 
cent  fénateurs  de  Memphis  , & précédées  de  cent  filles  jouant 
du  fiflre  facré.  Quatre  mille  prêtres , la  tète  rafée  & couronnée 
de  fleurs , étaient  montés  chacun  fur  un  hippopotame.  Plus  lotn, 
parafaient  dans  la  même  pompe  , la  brebis  de  Thèbes , le 
chien  de  Bubaftc  , le  chat  de  Phcebé  , le  crocodile  d'Arfinoé  , 
le  bouc  de  Mendès , & tous  les  dieux  inférieurs  de  l’Egypte,  qui 
venaient  rendre  hommage  au  grand  bœuf,  au  gtand  dieu  Apis 
aulîi  puiflant  qu’Ifis , Ofiris  & Horus  réunis  enfemble. 

Au  milieu  de  tous  ces  demi  dieux,  quarante  prêtres  portaient 
une  énorme  corbeille  remplie  d’oignons  facrésqui  n’étaient  pas 
tout- à-fait  des  dieux , mais  qui  leur  reflemblaient  beaucoup. 

Aux  deux  côtés  de  cette  file  de  dieux  , fuivis  d’un  peuple 
innombrable,  ma> chaient  quarante  mille  guerriers,  le  cafquc 
en  tête,  le  cimeterre  fur  la  cuifle  gauche  , le  carquois  fur 
l’épaule , l’arc  à la  main. 

Tous  les  prêtres  chantaient  en  choeur  avec  une  harmonie  qui 
élevait  l’ame  & qui  l’attendiiflait  : 

Notre  beruf  eft  au  rombe au  ; 

Nous  en  aurons  un  p’u*  beau. 

Et  à chactue  paufe , on  entendait  raifonner  les  fiftres , les  caf- 
ragnettes , les  tambours  Je  bafque  , les  pfaltérions  , les  corne- 
mufes , les  harpes  & le}  fambuques. 
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CHAPITRE  ONZIÈME. 


Comment  la  princejfe  époufa  fon  bœuf. 

j^LMasis,  roideTanis,  furpris  de  ce  fpeélacle  , ne  coupa 
point  le  cou  à fa  fille  : il  remit  ion  cimeterre  dans  fon  fourreau. 
Mambrès  lui  dit  : Grand  roi  ! l’ordre  des  chofes  ell  changé  ; il 
faut  que  votre  majefté  donne  l’exemple.  O roi  ! déliez  vous- 
même  promptement  le  taureau  blanc  , & foyez  le  premier  à 
l’adorer.  Amafis  obéit,  & fe  profterna  avec  tout  fon  peuple.  Le 
grand- prêtre  de  Memphis  préfenta  au  nouveau  bœuf  Apis  la 
première  poignée  de  foin.  La  princeflfe  Amafide  attachait  à fes 
belles  cornes  des  fêlions  de  roies , d’anémones , de  renoncules  , 
de  tulipes  , d’œillets  & d’hyacinthes.  Elle  prenait  la  liberté  de 
le  baifer , mais  avec  un  profond  refpeét  Les  prêtres  jonchaient 
de  palmes  & de  fleurs  le  chemin  par  lequel  on  le  conduifait  à 
Memphis.  Et  le  fage  Mambrès  , faifant  toujours  fes  réflexions  , 
difait  tout  bas  à fon  ami  le  ferpent  : Daniel  a changé  cet  homme 
en  bœuf,  & j’ai  changé  ce  bœuf  en  dieu. 

On  s’en  retournait  à Memphis  dans  le  même  ordre.  Le  roi  de 
Tanis  , tout  confus  , fuivait  la  marche.  Mambrès,  l’air  ferein& 
recueilli , était  à fon  côté.  La  vieille  fuivait  tout  émerveillée  ; 
elle  était  accompagnée  du  ferpent , du  chien  , de  l’&nefle  , du 
corbeau , de  la  colombe  & du  bouc  émiflaire.  Le  grand  poiflon 
remontait  le  Nil.  Daniel , Ezéchicl  & Jérémie,  transformés  en 
pies , fermaient  la  marche. 

Quand  on  fut  arrivé  apx  frontières  du  royaume  , qui  n’était 
pas  fort  loin , le  roi  Amafis  prit  congé  du  bœuf  Apis , & dit  à 
l'a  fille  : Ma  fille , retournons  dans  nos  états , afin  que  je  vous  y 
coupe  le  cou  , ainfi  qu’il  a été  réfolu  dans  mon  cœur  royal  , 
parce  que  vous  avez  prononcé  le  nom  deNabuchodonofor,  mon 
ennemi , qui  m’avait  détrôné  il  y a fept  ans.  Lorfqu’un  père  a 
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juré  de  couper  le  cou  à fa  fille,  il  faut  qu’il  accomplifle  fon fer- 
ment , fans  quoi  il  ell  précipité  pour  jamais  dans  les  enfers , & 
je  ne  veux  pas  me  damner  pour  l'amour  de  vous.  La  belle  prin- 
ceffe  répondit  en  ces  mots  au  roi  Amafis  : Mon  cher  père , allez 
couper  le  cou  à qui  vous  voudrez  ; mais  ce  ne  fera  pas  à moi. 

'*  Je  fuis  fur  les  terres  d’Ifis , d’Ofiris , d’Horus  & d'Apis  ; je  ne 
quitterai  point  mon  beau  taureau  blanc  ; je  le  baiferai  tout  le 
long  du  chemin  , jufqu’à  ce  que  j’aie  vu  fon  apothéofe  dans  la 
_ grande  écurie  de  ia  lainte  ville  de  Memphis  : c’efl  une  faiblefte 
pardonnable  à une  fille  bien  née. 

A peine  eut -elle  prononcé  ces  paroles,  que  le  bœuf  Apis 
s’écria  : Ma  chère  Amalide,  je  t’aimerai  toute  ma  vie.  C’était 
pour  la  première  fois  qu’on  avait  entendu  parler  Apis  en  Egypte 
depuis  quarante  mille  ans  qu’on  l'adorait.  Le  ferpent  & l’âneffe 
s’écrièrent  : Les  fept  années  font  accomplies.  Et  les  trois  pies 
répétèrent  ! Les  fept  années  font  accomplies.  Tous  les  prêtres 
d’Egypte  lévèrent  les  mains  au  ciel.  On  vit  tout  d’un  coup  le 
dieu  perdre  fes  deux  jambes  de  derrière  : fes  deux  jambes  de 
devant  fe  changèrent  en  deux  jambes  humaines  : deux  beaux 
bras  charnus , mufculeux  & blancs  fortirent  de  fes  épaules  : fon 
mufle  de  taureau  fit  place  au  vifage  d’un  héros  charmant  : il 
redevint  le  plus  bel  homme  de  la  terre , & dit  : J’aime  mieux 
être  l’amant  d’Amalïde  , que  dieu.  Je  fuis  Nabuchodonofor , roi 
des  rois. 

Cette  nouvelle  métamorphofe  étonna  tout  le  monde,  hors  le 
réfléchiflant  Mambrès.  Mais  , ce  qui  ne  furprit  perfonne  , c’efl: 
que  Nabuchodonofor  époufa  fur  le  champ  la  belle  Amafide  , en 
préfence  de  cette  grande  affemblée. 

Il  conferva  le  royaume  de  Tanis  à fon  beau-père  , & fit  de 
belles  fondations  pour  l’âneflfe , le  ferpant , le  chien , la  colombe , 
& même  pour  le  corbeau  , les  trois  pies  & le  gros  pbiffon  -, 
, montrant  à tout  l’univers  qu’il  favait  pardonner  comme  triom- 

pher. La  vieille  eut  une  groflë  penfion.  Le  bouc  émiflaire  fut 
envoyé  , pour  un  jour , dans  le  défert , afin  que  tous  les  péchés 
(pafTés  fuffent  expiés  -,  après  quoi  on  lui  donna  douze  chèvres 
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Î)Out  fa  récômpenfe.  Le  fage  Mambrès  retourna  dans  Ton  palais 
aire  des  réflexions.  Nabuchodonofor , après  l’avoir  embrafTé , 
gouverna  tranquillement  le  royaume  de  Memphis,  celui  de 
Babylone,  de  Damas , de  Balbec  , de  Tyr , la  Syrie,  l’Afîe 
mineure  , la  Scythie  , les  contrées  de  Shiras , de  Mofok  , du 
Tubal , de  Madai , dç  Gog , de  Magog,de  Javan  , laSogdiane, 
la  Baftriane , les  Indes  & les  Ifles. 

Les  peuples  de  cette  vafte  monarchie  criaient  tous  les 
matins  : Vive  le  grand  Nabuchodonofor,  roi  des  rois,  qui  n’eft 
plus  bœuf!  Et  depuis  ce  fut  une  coutume  dans  Babylone  que 
toutes  les  fois  que  te  fouverain  ( ayant  été  grofliérement  trompé 
par  fes  fatrapes  , ou  par  fes  mages  , ou  par  fes  tréforiers  , ou 
par  fes  femmes  ) reconnaîtrait  enfin  fes  erreurs  & corrigeait  fa 
roauvaife  conduite  , tout  le  peuple  criait  à fa  porte  : Vive  notre 
grand  roi , qui  n'eft  plus  bœuf  ! 
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LETTRE 

DE  MONSIEUR  DE  VOLTAIRE 

A 

M.  LE  COMTE  DE  TRES  5 AN, 

l I E U TE  NA  NT-GÉNÉR  AL  DES  ARMÉES  DU  ROI. 

22  Man  iy y 

Jf  E viens  de  recevoir , moniteur , Pépître  de  votre  prétendu 
chevalier  de  Morton , qui  eil  aufli  inconnu  de  moi  & de  Genève 
que  fes  vers , quoique  le  titre  porte  : Imprimé  à Genève.  Je  vois 
bien  que  cette  brochure  eft  de  quelqu'un  qui  me  fait  l’honneur 
de  vouloir  imiter  mon  ftyle  , & qui  fe  cache  fous  ma  chétive 
bannière.  C’eft  un  homme  cependant  qui  a beaucoup  d’efprit  , 
& même  de  talent. 

Mais , comment  avez- vous  pu  imaginer  un  moment  que  cette 
épître  fût  de  moi  ? Comment  aurais-je  pu  vous  parler  des  fou-* 
pers  de  l’Epicure  Staniflas  , qui  ne  foupait  jamais,  & qui  laifia 
long  tems  la  petite  cour  fans  fouper  ? Perfonne , vous  le  favez  , 
ne  reffemblait  moins  à Epicure.  M.  le  chevalier  vous  dit  que  ces 
foupers  pullulaient  dans  les  coûts  de  l’Europe.  Car  cet  ils  pullu- 
laient ne  peut  fe  rapporter  qu’au*  foupers  prétendus  ; à moins 
que  ce  mot  ne  fe  rapporte  à vos  vers , dont  l’auteur  parle  plus 
haut.  Si  jamais  vous  rencontrez  le  chevalier  de  Morton,  dites- 
lui  qu’il  faut  écrire  avec  netteté , & bien  lavoir  le  français  avant 
de  faire  des  vers  dans  notre  langue.  Avertiflez-le  que  ni  fes 
vers  ni  fes  foupers  ne  pullulent.  Perfuadez-le  bien  que  des  feux 
follets  d'un  infhnS  perverti  dont  on  ejl  fier  , forment  le  galima- 
tias le  plus  abfurde. 
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Que  veut  dire  déchirer  ü enveloppe  des  infiniment  petits  ? Com* 
ment  difsèque- t-on  un  amas  de  fourmis  ? qu’eft-ce  qu’un  criti- 
que à la  toife  ? qu’eft-ce  qu’un  homme  qui  monte  un  microfcope, 
& qui,  le  vers  fuivant,  monte  fur  des  tréteaux?  Pouvez-  vous  fup- 
porter  ces  vers  ? 

En  vain  au  capitole  un  pontife  ennemi 

Sonnerait  le  teefin  de  Saint*  Dm li demi*. 

Louis  voulut  ligner.  Jl  ne  fe  trompa  guère  ; 

Un  prince  avec  1er  arts  mène  un  peuple  en  litière. 

N’avez-vous  pas  fenti  l’incorrc&ion  qui  défigure  continuel- 
lement cet  ouvrage  ? Ce  n’eft  qu’un  tifiu  d’idées  incohérentes 
& mal  digérées , exprimées  fouvent  en  folécifmes , ou  en  ter- 
mes obfcurs  pires  que  des  folécifmes. 

Il  y a de  beaux  vers  détachés.  On  ne  peut  qu’applaudir  à 
ceux- cii 

Ce  philofophc  eft  feul , & l’impofteur  fait  fefle. 

Il  prouva  , quoi  qu'en  dit  1a  forbonne  offense  , 

Que  le  burin  des  fens  grave  en  nous  la  penfée. 

Je  vois  là  de  l’efprit , de  la  raifon , de  l’imagination  dans  l’ex- 
preflion  , & de  la  clarté  , fans  laquelle  on  ne  peut  jamais  bien 
écrire.  Mais  , mcmfieur  , quelques  vers  bien  frappés  ne  fuffifent 
pas.  Si  Boileau  n’avait  que  de  ces  beautés  ifolées , il  ne  ferait 

iias  le  premier  de  nos  auteurs  clafliques.  Il  faut  que  le  fil  d’une 
ogique  fecrète  conduife  l’auteur  à chaque  pas  ; que  toutes  les 
idées  foient  liées  naturellement,  & naiuent  les  unes  dts  autres; 
qu'il  n’y  ait  pas  une  feule  phrafe  obfcure  ; que  le  mot  propre  foit 
toujours  employé  ; que  la  rime  ne  coûte  jamais  rien  au  fens  , ni 
le  fens  à la  riine.  Et  quand  on  a obfervé  toutes  ces  règles  indif- 
pcnfables , on  n’a  encore  rien  fait , li  le  poëme  n’a  pas  cette 
facilité  & cet  agrément  qui  ne  fe  définiflent  point,  & qui  frap- 
pent le  lefteur  le  plus  ignorant , fans  qu’il  lâche  pourquoi. 

* ’ . . t • , ' 

J’ai  dit  fouvent  que  la  meilleur^  manière  de  juger  des  vers  , 
c’eft  de  les  tourner  en  profe  en  les  débarraflant  feulement  de  la 
rime.  Alors  on  les  voit  dans  toute  leur  turpitude. 


43»  Lettre  de  M.  de  Voltaire 

L^s  hommes , cher  TrefTan  , font  det  m: chines  érrmges,  . • .} 

Lorfque  , fiers  des  feux  follets  d'un  inftinâ  perverti  9 -, 

Ils  vont  perfccuunt  l'écrivain  fans  partifans,  3 

Le  qui  veut  réparer  les  ruines  de  leur  raifon. 

Sans  doute  tu  les  connais  ; & leurs  travers 
Ont  fouvent  égayé  tes  vers  du  fcl  d'Ariflophane. 

Vous  découvrez  d’un  coup  d’œil  routes  les  impropriétés  de 
ces  expreflions , & l’incohérence  des  idées } la  rime  ne  vous  fait 
plus  illulion. 

Sapire  efi , & principium  & font. 

Examinez  , je  vous  en  prie  , avec  attention  ces  vers-ci  : 

/ 

Le  vrai  roi  , du  tyran  qui  veut  nous  fubjuguer. 

Le  philofophe  et)  feul , & l’impofteur  fait  fede. 

Aifément  à ce  trait  chacun  peut  diftinguer. 

Non  , ne  distinguons  rien  , noua  dira  la  fotbonne , 

Nous  fommes  dans  l’état  le  feul  corps  qui  raifonne.  < > 

Quel  rapport , s’il  vous  plaît , ces  vers  peuvent-ils  avoir  les 
uns  aux  autres?  quel  fens  peuvent-ils  renfermer  ? eft-ce  le  phi- 
lofophe qui  eft  roi , parce  qu’il  eft  feul  i eft-ce  l’impofteur  qui 
eft  tyran  ? Pourquoi  la  forbonne  dit-elle  : ne  diftinguons  rien  ? 
Cela  eft-il  clair  ? cela  eft-il  net  ? Tout  vers , toute  phrafe  qui  a 
befoin  d’explication  ne  mérite  pas  qu’on  l’explique.  Un  auteur 
eft  plein  de  fa  penfée  ; il  la  rime  comme  il  peut  ; il  s’entend , Se 
il  croit  fe  faire  entendre.  Il  ne  fonge  pas  qu’un  mot  hors  de  fa 
place  , ou  un  mot  impropre , peut  rendre  fon  dücours  imperti- 
nent , quelqu’ingénieux  qu’il  puifle  être. 

Je  réuffirais  peut-être  plus  mal  que  l’auteur , fi  je  vous  écrivais 
une  épître  en  vers  ; mais  du  moins  je  ne  fouffrirai  pas  qu’on 
m’attribue  celle-ci.  Et  je  vous  prierai  très-inftamment  de  publier 
mon  fentiment  toutes  les  fois  qu’on  vous  parlera  de  cette  pièce  , 
fuppofé  qu’on  vous  en  parle  jamais. 

Enfin  , voudriez- vous  qu’ayant  fait  cette  fatire  d’écolier , où 
tant  de  gens  font  infultés  , & où  l’Alexandre  , le  Solon  de  Ber- 
lin , eft  mis  à côté  deVanini,  j’euffe  été  allez  bête  pour  la  faire 
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imprimer  fous  le  titre  de  Genè  ve  ? c’eût  été  la  ligner  , & 
m’expofer  de  gaieté  de  cœur  à mon  âge  de  quatre-vingt  & un 
ans.  L’auteur  m’expofe  en  effet  ; & fa  manoeuvre  eft  bien  impru- 
dente ou  bien  cruelle. 

Paffe  encore  que  l’avocat  Marchand  fe  foit  avifé  de  faire 
imprimer  monteirament.  Je  pardonne  même  aux  imbécilles  qui 
ont  publié  ma  profeflion  de  foi,  & qui  m’ont  fait  dire  élégam- 
ment que  je  crois  en  Père  , fils  & St.  Efprit.  Mais  je  ne  puis 
pa  rdonner  à votre  Morton,  qui  nous  compromet  tous  deux  fi  mal 
à propos. 

Je  pourrais  infifter  fur  l’indécence  d’imprimer  fans  votre  con- 
fentement  un  ouvrage  qui  vous  eft  adrefré.  C'eft  manquer  aux 
premiers  devoirs  de  la  fociété  : & permettez-moi  de  vous  dire 
que  vous  vous  êtes  manqué  k vous-même  en  répondant  à une 
telle  lettre. 

L’amitié  dont  vous  voulez  m’honorer  depuis  fi  long-tems, 
me  met  en  droit  de  vous  dire  toutes  ces  vérités.  Mais  celle  dont 
je  fuis  le  plus  certain , c’eft  que  je  vous  ferai  attaché  pour  le 
refte  de  ma  languiffante  & trop  longue  vie , avec  la  tendreffe  la 
plus  refpeétueufe. 
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DIATRIBE 

A L’AUTEUR  DES  ÉPHÉMERIDES. 

10  Mai  177$- 
BdE  O N S I E U R, 

Une  petite  fociété  de  cultivateurs  dans  le  fond  d'une  pro- 
vince ignorée , lit  afliduement  vos  Ephémerides,  & tâche  d’en 

Ïirofiter.  L’auteur  du  fiège  de  Calais  obtint  de  cette  ville  des 
ettres  de  bourgeoifie  pour  avoir  voulu  clever  Tinfortuné  Phi- 
lippe de  Valois  au-deflus  du  grand  Edouard  III  fon  vainqueur. 
II  s’intitula  toujours  citoyen  de  Calais.  Mais  vous  nous 
paradiez , par  vos  écrits , le  citoyen  de  l'univers. 

Oui , moniteur , l’agriculture  efl:  la  bafe  de  tout , comme  vous 
l’avez  dit , quoiqu’elle  11c  fade  pas  tout.  C’eft  elle  qui  eft  la 
inère  de  tous  les  arts  & de  tous  les  biens;  c’eft  ainlî  que  penfait 
le  premier  des  Caton  dans  Rome , & le  plus  grand  des  Sci— 
pion  à Linterne.  Tel  était  avant  eux  l’opinion  fie  la  conduite 
de  Xénophon  chez  les  Grecs , après  la  retraite  des  dix  mille. 

La  religion  même  n’était  fondée  que  fur  l’agriculture. Toutes 
les  fêtes,  tous  les  rites  n’étaient  que  des  emblèmes  de  cet  art  , 
le  premier  des  arts,  qui  raflêtnble  les  hommes,  qui  pourvoit  à 
leur  nourriture , à leurs  Iogemens,  à leurs  vêtemens , les  trois 
feules  chofes  qui  fuffifent  à la  nature  humaine. 

Ce  n’eft  point  fur  les  fables  ridicules  & amufantes  recueillies 
par  Ovide,  que  la  religion  nommée  depuis  paganifme  fut 
originairement  établie.  Les  amours  imputés  aux  dieux  ne  furent 
point  un  objet  d’adotation  ; il  n’y  eut  jamais  de  temple  confacré 
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à Jupiter  adultère , à Venus  amoureufe  de  Mars,  à Phébus 
abufant  de  l’enfance  d’Hyacinthe.  Les  premiers  myll ères  inven- 
tés dans  la  plus  haute  antiquité,  étaient  la  célébration  des  tra- 
vaux champêtres  fous  la  proteélion  d'un  Dieu  fuprême.  Tels 
furent  les  myflères  d’îfis  , d'Orphce  , de  Cérès  Eleuiine.  Ceux 
de  Ccrès  fur-tout  repréfentaient  aux  yeux  & à l’efprit  comment 
les  travaux  de  la  campagne  avaient  retiré  les  hommes  de  la  vie 
fauvage.  Rien  n était  pius  utile  & plus  faim.  On  cnfeignait  à 
révérer  Dieu  dans  les  allrcs , dont  le  cours  ramène  les  laifons  ; 
& on  offrait  au  grand  Démiourgos , fous  le  nom  de  Cérès  & de 
Bacchus , les  fruits  dont  fa  providence  avait  enrichi  la  terre. 
Les  orgies  de  Bacchus  furent  long-temsaufli  pures,  auffifacrées 
que  les  myffèrcs  de  Cérès.  C’eff  de  quoi  Gautruche  , Bannier 
& les  autres  mythologues  ne  fe  font  pas  affez  informés.  Les 
prêtreffes  de  Bacchus , qu’on  appellait  les  vénérables , firent  vœu 
de  challeté  & d’obeilfance  à leurs  fupérieurs , jufqu’au  tems 
d’Alexandre.  On  en  trouve  la  preuve  avec  la  formule  de  leur 
ferment  dans  la  harangue  de  Démoflhène  contre  Nérée. 

En  un  mot  , tout  était  facré  dans  la  vie  champêtre  fi  refpec- 
table , & fi  méprifée  aujourd'hui  dans  vos  grandes  villes. 

J’avoue  que  les  petits  maîtres  à talons  rouges  de  BabyloneSr 
de  Memphis , mangeant  les  poulets  des  cultivateurs , prenant 
leurs  chevaux , carelfant  leurs  filles , & croyant  leur  faire  trop 
d'honneur,  pouvaient  regarder  cette  efpèce  d’hommes  comme 
uniquement  faite  pour  les  l’ervir. 

Nous  habitions  , nous  autres  Celtes , un  climat  plus  rude  8e 
un  pays  moins  fertile  qu’il  ne  l’efl  de  nos  jours.  La  nation  fut 
cruellement  écrafée  depuis  Jules  Céfar  jufqu’au  grand  Julien  le 
philofophe,  qui  logeait  à la  croix  de  fer  dans  la  rue  de  la  Harpe. 
11  nous  traita  avec  équité  & avec  clémence  comme  le  refie  de 
l’empire.  Il  diminua  nos  impôts;  il  nous  vengea  des  déprédations 
des  Germains.  Il  fit  tout  ce  qu’a  voulu  faire  depuis  notre  grand 
Henri  IV.  C’eft  à un  païen  & à un  huguenot  que  nous  devons 
les  feuls  beaux  jours  dont  nous  ayions  jamais  joui  jufqu’au  fièclo 
dç  Louis  XIV. 
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Notre  fort  était  déplorable , quand  des  barbares  appelles 
Vifigoths , Bourguignons  & Francs,  vinrent  mettre  le  comble 
à nos  longs  malheurs.  Ils  réduiftrent  en  cendre  notre  pays  fur 
le  feul  prétexte  qu’il  était  un  peu  moins  horrible  que  le  leur. 
Alors  tout  malheureux  agriculteur  devint  efclave  dans  la  terre 
dont  il  était  auparavant  pofleffeur  libre;  & quiconque  avait 
ufurpé  un  château , & pofledait  dans  fa  baffe-cour  deux  ou  trois 
grands  chevaux  de  charrette , dont  il  faifait  des  chevaux  de 
bataille  , traita  fes  nouveaux  ferfs  plus  rudement  que  ces  ferfc 
n’avaient  traité  leurs  mulets  & leurs  ânes. 

Les  barbares  devenus  chrétiens  pour  mieux  gouverner  un 
peuple  chrétien , furent  auffi  fuperftitieux  qu’ils  étaient  ignorans. 
On  leur  perfuadaque,  pour  n’être  pas  rangés  parmi  les  boucs 

3uand  la  trompette  annoncerait  le  jugement  dernier , il  n’y  avait 
'autre  moyen  que  d’abandonner  à des  moines  une  partie  des 
terres  conquifes.  Ces  bourgraves  , ces  châtelains  ne  favaient 
que  donner  un  coup  de  lance  du  haut  de  leurs  chevaux  à un 
homme  à pied  ; & quelques  moines  favaient  lire  & écrire. 
Ceux-ci  drefsèrent  les  aftes  de  donation  ; & quand  ils  en  man- 
quèrent, ils  en  forgèrent. 

Cette  falfification  eft  aujourd'hui  fi  avérée  , que  de  mille 
chartes  anciennes  que  les  moines  produifent  , on  en  trouve  à 

Peine  cent  de  véritables.  Montfaucon  , moine  lui -même, 
avouait,  & il  ajoutait  qu’il  ne  répondait  pas  de  l’authenticité 
des  cent  bonnes  chartes.  Mais,  foit  vraies,  foit  fauffes,  ils  eurent 
toujours  l’adrdfe  d'inférer  dans  les  donations  la  claufe  de  mix- 
tum  & merum  imperium  , & homines  fervos. 

Ils  fe  mirent  donc  aux  droits  des  conquérans.  Delà  vint  qu’en 
Allemagne  tant  de  prieurs , de  moines , devinrent  princes , & 

3u’en  France  ils  furent  feigneurs  fuzerains , ce  qui  ne  s'accot- 
ait pas  trop  avec  leur  vœu  de  pauvreté.  U y a même  encore 
en  France  des  provinces  entières  où  les  cultivateurs  font  efcla- 
ves  d'un  couvent.  Le  père  de  famille  qui  meurt  fans  enfans  n’a 
d’autres  héritiers  que  les  bernardins,  ou  les  prémontrés , ou  les 
chartreux  , dont  il  a été  ferf  pendant  fa  vie.  Un  fils  qui  n’habite 
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pas  la  maifon  paternelle  à la  mort  de  Ton  père , voit  pafTer  tout 
fon  héritage  aux  mains  des  moines.  Une  fille  qui,  s’étant  mariée, 
n’a  pas  pané  la  nuit  de  fes  noces  dans  le  logis  de  fon  père , eft 
chalTée  de  cette  maifon , & demande  en  vain  l'aumône  à ces 
mêmes  religieux  à la  porte  de  la  maifon  où  elle  eft  née.  Si  un 
ferf  va  s’établir  dans  un  pays  étranger,  & y fait  une  fortune  , 
cette  fortune  appartient  au  couvent.  Si  un  homme  d’une  autre 
province  paffe  un  an  & un  jour  dans  les  terres  de  ce  couvent,  il  en 
devient  elclave.  On  croirait  que  ces  ufages  font  ceux  des  Cafies 
ou  des  Algonquins.  Non,  c’eft  dans  la  patrie  des  l’Hôpital  & des 
d’Aguefleau  que  ces  horreurs  ont  obtenu  force  de  loi.  Et  les 
d’Agueffeau  & les  l’Hôpital  n’ont  pas  même  ofé  élever  leurs  voix 
contre  cet  abominable  abus.  Lorfqu’un  abus  eft  enraciné",  il 
faut  un  coup  de  foudre  pour  le  détruire. 

Cependant , les  cultivateurs  ayant  acheté  enfin  leur  liberté 
des  rois  & de  leurs  feigneurs  dans  la  plupart  des  provinces  de 
France  , il  ne  refta  plus  de  ferfs  qu’en  Bourgogne , en  Franche- 
Comté,  & dans  peu  d’autres  cantons.  Mais  la  campagne  n’en 
fut  guère  plus  foulagée  dans  le  royaume  des  Francs.  Les  guerres 
malheureufes  contre  les  Anglais , les  irruptions  imprudentes  en 
Italie  , la  valeur  inconfidérée  de  François  Premier  * enfin  les 
guerres  de  religion  qui  bouleversèrent  la  France  pendant  qua- 
rante années,  ruinèrent  l’agriculture  au  point  qu’en  1598  le  duc 
de  Sulli  trouva  une  grande  partie  des  terres  en  friche , faute , 
dit-il , de  bras  & de  facultés  pour  les  cultiver.  Il  était  dû , par  les 
colons  , plus  de  vingt  millions  pour  trois  années  de  taille.  Ce 
granc^  mlniftre  n’héfita  pas  à remettre  au  peuple  cette  dette 
alors  immenfe;  & dans  quel  teins?  lorfque  les  ennemis  venaient 
de  fe  faifir  d’Amiens,  & que  Henri  IV  courait  hafarder  fa  vie 
pour  le  reprendre. 

Ce  fut  alors  que  le  roi , le  vainqueur  & le  père  de  fes  fu jets , 
ordonna  qu’on  ne  faifirait  plus  , fous  quelque  prétexte  que  ce 
fût,  les  beftiaux  des  laboureurs,  & les  inftrumens  de  labourage. 
Réglement  admirable  , dit  le  judicieux  M.  de  Forbonnais , & 

Îu  on  aurait  dû  toujours  interpréter  dans  fa  plus  grande  étendue  à 
égard  des  befhaux  , dont  F abondance  ejl  le  principe  de  la  Jaondité 
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des  terres  , en  même  tenu  quelle  facilite  La  fubji fiance  des  gens  Je 

la  campagne. 

Il  eft  à remarquer  que  le  duc  de  Sulli  fe  déclare  dans  plufieurs 
endroits  de  les  mémoires,  contre  la  gabelle,  & que  cependant 
il  augmenta  lui- même  l’impôt  du  Ici  dans  quelques  nécellités  de 
l’état  ; tant  les  affaires  jettent  fouvent  les  nommes  hors  de  leurs 
mefures;  taiit  il  efl  rare  de  fuivre  toujours  les  principes.  Mais 
enfin  , il  tira  fon  maître  du  gouffre  de  la  déprédation  de  les 
gens  de  finance , de  même  que  Henri  IV  fe  tira  par  fon  courage 
& par  fon  adreffe  , de  l’abyme  où  la  ligue , Philippe  II  & Rome 
l’avaient  plongé. 

C’eft  un  grand  problème  en  finance  & en  politique  s’il  valait 
mieux  pour  Henri  IV  amaffer  & enterrer  vingt  millions  à la 
baftille  , que  les  faire  circuler  dans  le  royaume.  J ai  oui  dire  que 
s’il  faut  mettre  quelque  chofe  à la  baftille , il  vaut  mieux  y 
enfermer  de  l’argent  que  des  hommes.  Henri  IV  fe  fou  venait, 
qu’il  avait  manqué  de  chemtfes  & de  diner  , quand  il  difputaic 
fon  royaume  au  curé  Guincelfre  & au  curé  Aubri.  D’ailleurs 
ces  vingt  millions,  joints  à une  année  de  fon  revenu,  allaient 
fervir  à le  rendre  l’arbitre  de  l’Europe  ; lorfqu’un  maître  d’école 
qui  avait  été  feuillant,  &qui  venait  de  feconfefTeràun  jéfuite, 
l'allai ii na  à coups  de  couteau  dans  fon  carrofle  au  milieu  de 
fix  de  fes  amis , pour  l’empêcher  , difait-il,  de  faire  la  guerre  à 
Dieu  , c’eft-à-dire  , au  pape  (i). 

Ses  vingt  millions  furent  bientôt  difiipés  , fes  grands  projets 
anéantis  ; tout  rentra  dans  la  confùfion. 

*•  . . . . • • - - ' , - t • 

Marie  Médicis  fa  veuve  adminiftra  fort  mal  le  bien  de 
Louis  XIII  fon  pupille.  Ce  pupille  nommé  le  Jufle  fit  afTafliner 
fous  fes  yeux  fon  premier  miniflre , & mettre  en  prifon  fa  mère, 
pour  plaire  à un  jeune  gentilhomme  d’Avignon  qui  gouverna 
encore  plus  mal  ; & le  peuple  ne  s’en  trouva  pas  mieux.  Il  eut 

( i ) font  Us  propres  paroles  de  ce  monftra  dans  un  de  fes  interrpgaioires. 
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à la  vérité  la  confolation  de  manger  le  cœur  du  maréchal 
d’Ancre  ; mais  il  manqua  bientôt  de  pain. 

Le  miniftèredu  cardinal  de  Richelieu  nefut  guère  fignalé  que 
par  des  faélions  8c  par  des  échafauds.  Tout  cela  bien  examiné, 
depuis  l’invafionde  Clovis  jufqu’àla  fin  des  guerres  ridicules  de 
la  Fronde  , fi  vous  en  exceptez  les  dix  dernières  années  de 
Henri  IV , je  ne  connais  guère  de  peuple  plus  malheureux  que 
celui  qui  habite  de  Bayonne  à Calais , & de  la  Saintonge  à la 
Lorraine. 

Enfin  Louis  XIV  régna  par  lui-même  , & la  France  naquit. 

Son  grand  miniftre  Colbert  ne  facrifia  point  l’agriculture  au 
luxe , comme  on  l’a  tant  dit  ; mais  il  fe  propofa  d’encourager  le 
labourage  par  les  manufa&ures  , & la  main  d'oeuvre  par  la 
culture  des  terres.  Depuis  1661  jufqu’à  1671  il  fournit  un  mil- 
lion de  livres  numéraires  de  ce  tems-là  chaque  année,  pour  le 
foutien  du  commerce.  Il  fit  donner  deux  mille  francs  depenfion 
à tout  gentilhomme  cultivant  fa  terre , qui  aurait  eu  douze 
enfans , fuffent-ils  morts  ; 8c  mille  francs  à qui  aurait  eu  dix 
enfans.  Cette  dernière  gratification  fut  accordée  auffi  aux  pères 
de  famille  taillables. 

Il  eft  fifaux  que  ce  grand  homme  abandonnât  le  foin  descam- 
pagnes , que  le  minillère  anglais  fachant  combien  la  France 
avau  etc  dénuée  de  beftiaux  dans  le  tems  miférable  de  la  Fronde, 
8c  propofant , en  1667  , de  lui  en  vendre  d’Irlande , il  répondit 
qu’il  en  fournirait  à l’Irlande  & à l’Angleterre  à plus  bas  prix. 

Cependant , c’eft  dans  ces  belles  années  qu’un  Normand 
nommé  Boifguilbert,  qui  avait  perdu  fa  fortune  au  jeu  , voulut 
décrier  l’adminiftration  de  Colbert  ; comme  fi  les  latires  euf- 
fent  pu  réparer  fes  pertes.  C’eft  ce  même  homme  qui  fit  depuis 
la  Dîme  royale  fous  le  nom  du  maréchal  de  Yaudan  : 8c  cent 
barbouilleurs  de  paoier  s’y  trompent  encore  tous  les  jours.  Mais 
les  fatirès  ont  paflé  , 8c  la  gloire  de  Colbert  cil  demeurée. 
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Avant  lui  on  n’avait  nul  fyftême  d’amélioration  & de  com- 
merce. Il  créa  tout  ; mais  il  faut  avouer  qu'il  fut  arrêté  dans  les 
œuvres  de  fa  création  , par  les  guerres  deftruéiives  que  l’amour 
dangereux  de  la  gloire  fit  entreprendre  à Louis  XIV.  Colbert 
avait  fait  pallier  au  confeil  un  édit  par  lequel  il  était  défendu  , 
fous  peine  de  mort , de  propofer  de  nouvelles  taxes  & d’en 
avancer  la  finance  pour  la  reprendre  fur  le  peuple  avec  ufure. 
Mais  à peine  cet  édit  fut-il  minuté  , que  le  roi  eut  la  fantaifie  de 
punir  les  Hollandais;  & cette  vaine  gloire  de  les  punir , obligea 
le  miniftre  d’emprunter  , dans  le  cours  de  cette  guerre  inutile , 
quatre  cent  millions  de  ces  mêmes  traitans  qu’il  avait  voulu 
proferire  à jamais.  Ce  n’eft  pas  aflez  qu’un  miniftre  foit  écc- 
nome  : il  faut  que  le  roi  le  foit  aufü. 

Vous  favez  mieux  que  moi , moniteur  , combien  les  campa- 
gnes furent  accablées  après  la  mort  de  ce  miniftre.  On  eût  dit 
que  c’était  à fon  peuple  que  Louis  XIV  faifait  la  guerre.  Il  fut 
réduit  à opprimer  la  nation  pour  la  défendre.  11  n’y  a point  de 
fituation  plus  douloureufe.  Vous  avez  vu  les  mêmes  défaftres 
renouvellés  avec  plus  de  honte  pendant  la  guerre  de  1756. 
Qu’on  fonge  à cette  fuite  de  misères  à peine  interrompue  pen- 
dant tant  de  fièçles  ; & on  pourra  s’étonner  de  la  gaieté  dont  la 
nation  fe  pique. 

Je  me  hâte  de  fortir  de  cet  abyme  ténébreux , pour  voir  quel- 

Îpes  rayons  du  jour  plus  doux  qu’on  nous  fait  efpérer.  Je  vous 
emande  des  éclaircilfemens  fur  deux  objets  bien  important. 
L’un  eft  la  perte  étonnante  de  neuf  cent  foixante  & quatorze 
millions  que  trois  impôts  trop  forts  & mal  répartis  coûtent , 
félon  vous  , tous  les  ans  au  roi  & à la  nation  ( 1 ).  L’autre  eft 
l’article  des  bleds. 

S’il  eft  vrai , comme  vous  femblez  le  prouver  , que  l’état 
perde  tous  les  ans  neuf  cent  foixante  & quatorze  millions  de 
livres  par  l'impôt  feul  du  fel , du  vin , du  tabac  , que  devient 
çette  lomme  immenfe  i 

9 

(1  ) Voyez  le  tome  IV  des  Ephéraerides  de  I77f« 

Vous 
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Vous  n’entendez  pas , fans  doute  , neuf  cent  foixante  & qua- 
torze millions  en  argent  comptant  engloutis  dans  la  mer  , ou 
portés  en  Angleterre  , ou  anéanti'.  Vous  entendez  des  pro- 
du&ions  , c’eft-à-dire  , des  biens  réels  , évalués  à cette  fomme 
immenfe , lefqucls  biens  nous  ferions  croître  fur  notre  territoire , 
fi  ces  trois  impôts  ne  nuifaient  pas  à fa  fécondité.  Vous  enten- 
dez fur-tout  une  grande  partie  de  cette  fomme  égarée  dans  les 
poches  des  fermiers  de  l’état , dans  celle  de  leurs  agens  , & 
des  commis  de  leurs  agens , & des  alguazils  de  leurs  commis. 
Vous  cherchez  donc  un  moyen  de  faire  tomber  dans  le  tréfor 
du  roi  le  produit  des  impôts  néceflaires  pour  payer  fes  dettes , 
fans  que  ce  produit  pâlie  par  toutes  les  filières  d’une  armée  de 
fubahernes  qui  l’atténuent  à chaque  paflage  , & qui  n’en  iaif- 
fent  parvenir  au  roi  que  la  partie  la  plus  mince. 

C’eft  là , ce  me  femble  , la  pierre  philofophale  de  la  finance  ; 
à cela  près  que  cette  nouvelle  pierre  philofophale  eft  aifée  à 
trouver , & que  celle  des  alchymiftes  eit  un  rêve. 

Il  me  paraît  que  votre  fecret  eft  fur-tout  de  diminuer  les 
impôts  pour  augmenter  la  recette.  Vous  confirmez  cette  vérité 
qu’on  pourrait  prendre  pour  un  paradoxe,  en  rapportant  l’exem- 
ple de  ce  que  vient  de  faire  un  homme  plus  inftruit  peut-être  que 
Sulli , & qui  a d’auffi  grandes  vues  que  Colbert , avec  plus  de 
philofophie  véritable  dans  l'efprit  que  l'un  & l’autre.  Pendant 
l’année  1774,  il  y avait  un  impôt  confidérable  établi  fur  la 
marée  fraîche  ; il  n’en  vint  le  carême  que  1 j 3 chariots.  Le  mi- 
nillre  dont  je  vous  parle  diminua  l’impôt  de  moitié  ; & cette 
année  1775  il  en  eft  venu  596  chariots.  Donc  le  roi  fur  ce  petit 
objet  a gagné  plus  du  double.  Donc  le  vrai  moyen  d’enrichir 
le  roi  & l’état  , eft  de  diminuer  tous  les  impôts  fur  la  confom- 
mation  ■,  & le  vrai  moyen  de  tout  perdre  eft  de  les  augmenter. 

J’admire  avec  vous  celui  qui  a démontré  par  les  faits  cette 
grande  vérité.  Refte  à favoir  comment  on  s'y  prendra  fur  des 
objets  plus  vaftes  & plus  compliqués.  Les  machines  qui  réuf- 
fiflent  en  petit , n’ont  pas  toujours  les  mêmes  fuccès  en  grand  j 

P Ai/.  Liitér,  Hifl.  Tom.  V.  K k k 
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les  frottemens  s’y  oppofent.  Et  quels  terribles  frottemens  que 

l’intérêt,  l’envie  & la  calomnie! 

7 • 

Je  viens  enfin  à l’article  des  bleds.  Je  fuis  laboureur  ; & cet 
objet  me  regarde.  J’ai  environ  quatre  vingts  perl'onnesà  nourrir. 
Ma  grange  eil  à trois  lieues  de  la  ville  la  plus  prochaine  ; je  fuis 
obligé  quelquefois  d’acheter  du  froment , parce  que  mon  terrein 
n’eil  pas  fi  fertile  que  celui  de  l’Egypte  & de  la  Sicile. 

Un  jour  un  greffier  me  dit  : Allez- vous-en  à trois  lieues  payer 
chèrement  au  marché  de  mauvais  bled.  Prenez  des  commis  un 
acquit  à caution  •,  & fi  vçus  le  perdez  en  chemin  , le  premier 
sbire  qui  vous  rencontrera  fera  en  droit  de  faifir  votre  nourri- 
ture , vos  chevaux , votre  perfonne , votre  femme , vos  enfans. 
Si  vous  faites  quelque  difficulté  fur  cette  propofition  , fâchez 
qu’à  vingt  lieues  il  eft  un  coupe-gorge  qu’on  appelle  jurifdic- 
tion  ; on  vous  y traînera  ; vous  ferez  condamné  à marcher  à 
pied  jufqu’à  Toulon  , où  vous  pourrez  labourer  à loifir  la  mer 
Méditerranée. 

Je  pris  d’abord  ce  difeours  inffruftif  pour  une  froide  raillerie. 
C’était  pourtant  la  vérité  pure.  Quoi!  dis- je  , j’aurai  raflemblé 
des  colons  pour  cultiver  avec  moi  la  terre  , & je  ne  pourrai 
acheter  librement  du  bled  pour  les  nourrir  eux  & ma  famille  ? 
& je  ne  pourrai  en  vqndre  à mon  voifin  quand  j’en  aurai  de 
fuperflu?--  Non,  ii  faut  que  vous votre  voifin  .creviez  vos 
chevaux  pour  courir  pendant  fix  lieues.--  Eh!  dites-moi  , je 
vous  prie  , j’ai  d'es  pommes  de  terre  & des  châtaignes , avec 
IcfqùefleS  on  fait  du  pain  excellent  pour  ceux  qui  qui,  un  bon 
cftotnac  ; ne  puis-je  pas  en  vendre  à mon  voifin  fans  que  ce 
Cbupc  gorge,  dont  vous  m’avez  parlé  , m’envoie  aux  galères?-*- 
Oui.  - Pourquoi , s’il  vous  plaît  , cette  énormq différence  entre 
mes  châtaigncs'&  mon  bled  ? - Je  n’en  fais  rien.  Cefl  peut- 
être  parce  que  les  cfiaranfons  mangent  le  bled  , & ne  mangent 
point  lps  châtaignes? — Vejlà  une  ttès-  mauv^il'e  raifbn.,- — Eh 
bien  , fi  vous  en  voulez  une  meilleure  t c’efi  parpe  que  le  bled 
efî  d’une  néctffifé  première,  & .que  les  eiiâtaignes pe  font  que 
cPune  fécondé néceflué.--  Cette  raifônefl  encore  plus  mauvaife. 
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Plus  une  denrée  eft  nécelfaire  , plus  le  commerce  en  doit  être 
facile.  Si  on  vendait  le  feu  & l’eau  , il  devrait  être  permis  de  les 
importer  & de  les  exporter  d’un  bout  de  la  France  à l’autre.  — 

Je  vous  ai  dit  enfin  les  chofes  comme  elles  font , me  dit  enfin 
le  greffier.  Allez  vous  en  plaindre  au  contrôleur  général  ; c'eft 
un  homme  d’églife  & un  jurifconfulte;  il  connaît  les  loix  divines 
& les  loix  humaines  ; vous  aurez  double  fatisfa&ion. 

Je  n’en  eus  point.  Mais  j’appris  qu’un  miniftre  d'état  qui 
n’était  ni  confeiller  ni  prêtre , venait  de  faire  publier  un  édit 
par  lequel , malgré  les  préjugés  les  plus  fiacres , il  était  permis 
à tout  Péngourdin  de  vendre  & d’acheter  du  bled  en  Auvergne , 
& tout  Champenois  pouvait  manger  du  pain  fait  avec  du  bled 
de  Picardie. 

Je  vis  dans  mon  canton  une  douzaine  de  laboureurs , mes 
frères , qui  lifiaient  cet  édit  fous  un  de  ces  tilleuls  qu’on  appelle 
chez  nous  un  rofny , parce  que  Rofny , duc  de  Sulli  , les  avait 
plantés. 

Comment  donc  ! difiait  un  vieillard  plein  de  fens,  il  y a fioixante 
ans  que  je  lis  des  édits  ; ils  nous  dépouillaient  prefique  tous  de  la 
liberté  naturelle  en  llyle  inintelligible;  & en  voici  un  qui  nous 
rend  notre  liberté  ; & j’en  entends  tous  les  mots  fans  peine  ? 
Voilà  la  première  fois  chez  nous  qu’un  roi  a raifonné  avec  fou 
peuple  ; l’humanité  tenait  la  plume , & le  roi  a figné.  Cela 
donne  envie  de  vivre  ; je  ne  m’en  fouciais  guère  auparavant. 
Mais,  fur-tout,  que  ce  roi  & fon  miniftre  vivent  ! 

Cette  rencontre , ces  difeours , cette  joie  répandue  dans  mon 
voifinage  , réveillèrent  en  moi  un  extrême  defir  de  voir  ce  roi 
& ce  miniftre.  Ma  paffion  fie  communiqua  au  bon  vieillard  qui 
venait  de  lire  l’édit  du  1 3 Septembre  fous  le  rofny. 

Nous  allions  partit  lorfqu’un  procureur  fifcal  d’une  petite 
ville  voifine  nous  arrêta  tout  court.  11  fe  mit  à prouver  que  rien 
n'eft  plus  dangereux  que  la  liberté  de  fe  nourrir  comme  on 
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veut  ; que  la  loi  naturelle  ordonne  à tous  les  hommes  d’aller 
acheter  leur  pain  à vingt  lieues , & que  fi  chaque  famille  avait 
le  malheur  de  manger  tranquillement  l'on  pain  à l’ombre  de  (on 
figuier , tout  le  monde  deviendrait  monopoleur.  Les  difcours 
véhémens  de  cet  homme  d’état  ébranlèrent  les  organes  intel- 
leéluels  de  nies  camarades.  Mais  mon  bon  homme  , qui  avait 
tant  d’envie  de  voir  le  roi , relia  ferme.  Je  crains  les  monopo- 
leurs , dit-il , autant  que  les  procureurs  ; mais  je  crains  encore 
plus  la  gêne  horrible  (eus  laquelle  nous  gémillions  j & de  deux 
maux  il  faut  éviter  le  pire. 

Je  ne  fuis  jamais  entré  dans  le  confeil  du  roi  ; mais  je  m’ima- 
gine quelorfqu’on  pelait  devant  lui  les  avantages  & les  dangers 
d’acheter  l’on  pain  à fa  fantaifie , il  Ce  mit  à l’ourire  , & dit  : 

« Le  bon  Dieu  m’a  fait  roi  de  France,  & ne  m’a  pas  fait  grand 
» panetier  ; je  veux  être  le  prote&cur  de  ma  nation,  & non  (on 
» opprefleur  réglementaire.  Je  penfe  que  quand  les  l'ept 
«vaches  maigres  eurent  dévoré  les  fept  vaches  gradés,  & 
» que  l'Egypte  éprouva  la  difette , fi  Pharaon , ou  le  pha- 
»<  raon , avait  eu  le  fens  commun , il  aurait  permis  à fon 
» peuple  d’aller  acheter  du  bled  à Babylone  & à Damas  -,  & s’il 
» avait  eu  un  cœur,  il  aurait  ouvert  l’es  greniers  gratis  , fauf  à 
y fe  faire  rembourfer  au  bout  de  l’ept  ans  que  devait  durer  la 
« famine.  Mais  forcer  fes  fujets  à lui  vendre  leurs  terres  , leurs 
» beftiaux,  leurs  marmites , leur  liberté  , leurs  perfonnes  , me 
« paraît  l’afrion  la  plus  folle  , la  plus  impraticable  , la  plus 
« tyrannique.  Si  j’avais  un  contrôleur  général  qui  me  proposât 
» un  tel  marché , je  crois,  Dieu  me  pardonne  ! que  je  l'enverrais 
» à fa  maifon  de  campagne  avec  les  vaches  gradés.  Je  veux 
y efl’ayer  de  rendre  mon  peuple  libre  & heureux,  pour  voir  cotn- 
y ment  cela  fera.» 

Cet  apologue  frappa  toute  la  compagnie.  Le  procureur  fifcal 
alla  procéder  ailleurs  ; & nous  partîmes , le  bon  homme  & moi, 
dans  ma  charrette  qu’on  appellait  carroffe , pour  aller  au  plus 
vite  voir  le  roi. 
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Quand  nous  approchâmes  de  Pontoiie  , nous  fumes  tou£ 
étonnés  de  voir  environ  dix  à quinze  mille  payfans  qui  couraien1 
comme  des  fous  en  hurlant , & qui  criaient  : Les  bleds , Us  mar- 
chés, Us  marchés , les hUds.  Nous  remarquâmes  qu’ils  s’ariéraient 
à chaque  moulin  , qu’ils  le  démoliffaient  en  un  moment , & 
qu’ils  jetaient  bled , farine  & fon  dans  la  rivière.  J’entendis  un 
petit  prêtre  qui , avec  une  voix  de  Stentor , leur  difait  : Sacca- 
geons tout,  mes  amis;  Dieu  le  veut  ; détruifons  toutes  les  fari- 
nes pour  avoir  de  quoi  manger. 

v Je  m’approchai  de  cet  homme  ; je  lui  dis  : Monfieur , vous 
me  paradiez  échauffé , voudriez-vous  me  faire  l’honneur  de 
vous  rafraîchir  dans  ma  charrette  ? j’ai  de  bon  vin.  Il  ne  fe  fit 
pas  prier.  Mes  amis , dit-il , je  fuis  habitué  de  paroiffe.  Quel- 
ques uns  de  mes  confrères  & moi  nous  conduifons  ce  cher  peu- 
ple. Nous  avons  reçu  de  l’argent  pour  cette  bonne  œuvre.  Nous 
jetons  tout  le  bled  qui  nous  tombe  fous  la  main , de  peur  de  la 
difette.  Nous  allons  égorger  dans  Paris  tous  les  boulangers  pour 
le  maintien  des  loix  fondamentales  du  royaume.  Voulez- vous 
être  de  la  partie? 

Nous  le  remerciâmes  cordialement , & nous  prîmes  un  autre 
chemin  , dans  notre  charrette,  pour  aller  voir  le  roi. 

En  paffant  par  Paris,  nous  fûmes  témoins  de  toutes  les  horreurs 
que  commit  cette  horde  de  vengeurs  des  loix  fondamentales.  Ils 
étaient  tous  ivres,  & criaient  d’ailleurs  qu’ils  mouraient  de  faim. 
Nous  vîmes  à Verfaillespaffer  le  roi  & la  famille  royale.  C’eftun 
grand  plaifir.  Mais  nous  ne  pûmes  avoir  la  confolation  d’envi- 
fager  l’auteur  de  notre  cher  édit  du  1 3 Septembre.  Le  gardien 
de  fa  porte  m’empêcha  d’entrer.  Je  crois  que  c’eft  un  Suiffe.  Je 
me  ferais  battu  contre  lui  fi  je  m’étais  fenti  le  plus  fort.  Un  gros 
homme  qui  portait  des  papiers  , me  dit  : Allez , retournez 
chez  vous  avec  confiance  ; votre  homme  ne  peut  vous  voir  ; il 
a la  goutte  -,  il  ne  reçoit  pas  même  fon  médecin  , & il  travaille 
pour  vous. 

Nous  partîmes  donc  mon  compagnons*  moi , & nou$rcvînmes 
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cultiver  nos  champs  ; ce  qui  cft , à notre  avis , la  feule  manière 
de  prévenir  la  famine. 

Nous  retrouvâmes  fur  notre  route  quelques  uns  de  ces  auto- 
mates grolliers  à qui  on  avait  perfuadé  de  piller  Pontoife  , 
Chantilli , Corbcil,  Verfailies  & même  Paris.  Je  m’adreflai  à 
un  homme  de  la  troupe  qui  me  paraiflatt  repentant.  Je  lui 
demandai  quel  démon  les  avait  conduits  à cette  horrible  extra- 
vagance. Hélas,  moniteur  ! je  ne  puis  répondre  que  de  mon 
village.  Le  pain  y manquait  ; les  capucins  étaient  venus  nous 
demander  la  moitié  de  notre  nourriture  au  nom  de  Dieu.  Le 
lendemain  les  rccollets  étaient  venus  prendre  l’autre  moitié. — 
Eh  mes  amis!  leur  dis- je,  forcez  ces  melfteurs  à labourer  la  terre 
avec  vous , & il  n’y  aura  plus  de  difette  en  France. 


rï'Aac/r^<vj^/ü‘î: 
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PREMIÈRE  LETTRE. 

5«r  /<?  poème  de  l'empereur  Kien-Long. 

Je  prenais  du  café  chez  M.  Gervais  dans  ia  ville  de  Romo- 
ranrin,  voifine  de  mon  couvent  : je  trouvai  furfon  comptoir  un 
paquet  de  brochures,  intitulé  : Moukden  par  Kien-Long.  Quoi!  • 

lui  dis-je  , vous  vendez  aufli  des  livres  r Oui , mon  révérend 
père}  mais  je  n’ai  pu  me  défaire  de  celui-ci  ; on  l’a  rebuté 
comme  li  c’était  une  comédie  nouvelle.  Eft-il  poflible , M.  Ger- 
vais qu’on  foit  (i  barbare  dans  une  capitale  où  il  y a un  librair.e 
& trente  cabareticrs?  Savez-vous  bien  ce  que  c’eltque  ceKien- 
Long  qu’on  néglige  tant  chez  vous?  Apprenez  que  c’eft  l’em- 
pereur de  la  Chine  & de  la  Tartarie,  ie.  fouverain  d’un  pays 
lis  fois  plus  grand  que  la  France , fix  fois  plus  peuplé , & fix  fois 
plus  riche.  Si  ce  grand  empereur  fait  le  peu  de  cas  qu’on  fait  de 
les  vers  dans  votre  ville  ( comme  il  le  faura  fans  doute}  car  tout 
je  fait),  ne  doutez  pas  que  dans  fa  jufte  colère  il  ne  vous  détache 
quelque  armée  de  cinq  cent  mille  hommes  dans  vos  fapxbourgs. 
L'impératrice  de  Rullie  Anne  était  moins  offenfée  quand  elle  en- 
voya contre  vous  une  armée  en  1736  : fon  amour-propre  n’était 
point  fi  cruellement  outragé  ; on  n’avait  point  négligé  fes  vers  : 

Vous  lavez  ce  que  c’eft  que  genus  irritabilt  vatum. 

.■  Hélas.!  me  dit  M.  Gervais  , il  y a quatre  ans  que  j’avais 
cette  brochure  dans  ma  boutique  , fans  me  douter  quelle  lut 
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l’ouvrage  d’un  fi  grand  homme.  Alors  il  ouvrir  le  paquet  ; il  vit 
qu’en  effet  c’était  un  poeme  du  préfent  empereur  de  la  Chine  , 
traduit  par  le  révérend  père  Ainioc  de  la  compagnie  de  Jefus  ; 
il  ne  douta  plus  de  la  vengeance  ; il  fe  reffouvenait  combien 
cette  compagnie  de  Jefus  avait  été  réputée  dangereufe,  & il  la 
craignait  encore  , toute  morte  qu’elle  était.  Nous  lûmes  enfem- 
ble  le  commencement  de  ce  poeme  : M.  Gervais  a du  fens  & 
du  goût  ; & s’il  avait  été  élevé  dans  une  autre  ville , je  crois 
qu’il  aurait  été  un  excellent  homme  de  lettres  : nous  fûmes 
frappés  d’un  égal  étonnement  ; j’avoue  que  j’étais  charmé  de 
cette  morale  tendre,  de  cette  vertu  bienfaifante  qui  refpire 
dans  tout  l’ouvrage  de  l’empereur.  Comment,  difais-je,  un 
homme  chargé  du  fardeau  d’un  fi  vafte  royaume  a-t-il  pu  trou- 
ver du  tems  pour  compofer  un  tel  poeme  ? Comment  a-t-il  eu 
un  cœur  affez  bon  pour  donner  de  telles  leçons  à cent  cinquante 
millions  d’hommes , & affez  de  juftcffe  d’efprit  pour  faire  tant 
de  vers , fans  faire  danfer  les  montagnes  , fans  faire  enfuir  la 
mer  , fans  faire  fondre  le  foleil  & la  lune  ? Mais  comment  une 
nation  aufli  vive  & aufli  fenfible  que  la  nôtre  a-t-elle  pu  voir  ce 
prodigeavec  tant  d’indifférence?  Âugufte , ileft  vrai , aufli  grand 
l'eigneur  que  Kien-Long  était  homme  de  lettres  aufli  -,  il  compofa 
quelques  vers  ; mais  c’étaient  des  épigrammes  bien  libertines  ; 
il  ne  l'avait  s’il  coucherait  avec  Fulvie,  femme  d’Antoine,  ou 
avec  Mannius, 


QviJ  fi  me  Mannius  orety 
Padictm  faciam  1 Non  puto  fi  japiam . 

i 

Voici  un  empereur  plus  puiffant  qu’Augufte , plus  révéré,  plus 
occupé  , qui  n’écrit  que  pour  l’inffruéfion  & pour  le  bonheur  du 
genre  humain.  Sa  conduite  répond  à fes  vers  ; il  a chaffé  les 
. jéfuites,  & il  n’a  gardé  de  cette  compagnie  que  deux  ou  trots 
mathématiciens  : cependant  quelque  cher  qu’il  doive  nous  être  , 
perfonne  n’a  parlé  férieufement  de  fon  poème  ; perfonne  ne  le 
lit  j & c’eft  en  vain  que  M.  de  Guignes  s’eft  donné  la  peine  de 
le  joindre  à l’hiftoire  intéreffante  de  Gog  & de  Magog , ou  des 
Huns  ! Je  vois  que  dans  notre  petit  coin  de  l’Occident , nous 
n’aimons  que  l’opéra  comique , & les  brochures. 

Mais , 
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Mais  , répondit  M.  Gcrvais  , fi  011  ne  lit  pas  le  beau  poème 
de  Moukden , compofé  par  l’empereur  Kien-Long  , n’eft-ce  pas 
qu’il  eft  ennuyeux  ? Quand  un  empereur  fait  un  poème,  il  faut 
qu’il  nous  amufe;  je  dirais  volontiers  aux  monarques  qui  font 
des  livres  : Sire  , écrivez  comme  Jules  Céfar , ou  comme  un 
autre  héros  de  ce  tems-ci , li  vous  voulez  avoir  des  le&eurs. 

Je  répondis  à M.  Gervais  que  l’empereur  de  la  Chine  ne 
pouvait  avoir  le  bonheur  d’être  né  Français  & d’avoir  été  bap- 
tifé  à Romorantin  ; que  la  terre  , toute  petite  planète  qu’elle  eft 
par  rapport  à Jupiter  & à Saturne  , eft  portant  fort  grande  en 
comparail'on  de  la  généralité  d’Orléans,  dans  laquelle  notre 
ville  eft  enclavée  : fongez,  lui  dis-je  , que  laTartarie  orientale 
& occidentale  font  des  régions  immenfes  dont  font  fortis  les 
conquerans  de  prelque  tout  notre  hémifphère.  Kien-Long  le 
Tartaro-Chinois  eft  le  premier  bel  efprit  qui  ait  fait  des  vers 
en  langue  tartare.  Le  l'avant  & fage  père  Parenin , qui  demeura 
trente  ans  à la  Chine , nous  apprend  qu’avant  cet  empereur 
Kien-Long,  les  Tartares  ne  pouvaient  faire  des  vers  dans  leur 
langue , & que  lorlqu’ils  voulaient  traduire  des  vers  Chinois  , 
ils  étaient  obligés  de  les  traduire  en  proie  ( 1 ).,  comme  nous 
failions  du  tems  des  Dacier. 

• 

Kien-Long  a tenté  cette  grande  entreprife  ; il  a réufli  ; & 
cependant  il  en  parle  avec  autant  de  modeftie  que  nos  petits 
poètes  étalent  d’orgueil  & d’impertinence.  L application  & Us 
cjforts  fupplèeront  , dit  - il  , aux  talens  qui  me  manquent  ( 2 ). 
Cette  humilité  n’eft-elle  pas  touchante  dans  un  poète  qui  peut 
ordonner  qu’on  l’admire,  fous  peine  de  la  vie? 

Sa  majefté  impériale  s’exprime  fur  lui-même  avec  autant  de 
modeftie  que  fur  fes  vers  j & c’eft  ce  que  je  n’ai  point  encore 
vu  chez  nous.  Voyez  comme,  au  lieu  de  dire  mous  avons  fait  ces 
vers  de  notre  certaine  fcience , pleine  puiiïance  & autorité 

% 

(1)  Voyez  le  tome  IV  de  lacolledioo  du  pere  Du  Ilalde  , page  8$  , édition  de 
Hollande. 


( l ) Poëmc  de  Moukden  ou  Mougden , prge  X I. 

Phil.  Littér.  Hijl.  Tom,  V. 
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impériale  , il  dit,  page  34  du  prologue,  ou  de  la  préface  de 
l’empereur:  « L’empire  ayant  été  tranl'misà  ma  petite  perfonne, 
» je  ne  dois  rien  oublier  pour  tâcher  de  faire  revivre  la  vertu  de 
» mes  ancêtres  ; mais  je  crains , avec  raifon  , de  ne  pouvoir 
» jamais  les  égaler  ». 

M.  Gcrvais  m'interrompit  h ce$  mots  que  je  prononçais  avec 
une  tendrcfle  refpeélueuie.  Il  grommelait  entre  fes  dents  : La 
modcllie  de  ce  fage  empereur  ne  l’empêche  pourtant  pas 
d’avouer  ingénuement  que  fa  petite  perfonne  defcend  en  ligne 
direéire  d’une  vierge  célefte  ( 1 ) , fœur  cadette  de  Dieu , laquelle 
fut  grofle  d’enfant  pour  avoir  mangé  d’un  fruit  rouge.  Cette 
généalogie , ajouta  M.  Gervais , peut  infpirer  quelque  dégoût. 

Cela  peut  révolter  , lui  répondis-je,  mais  non  pas  dégoûter  $ 
de  pareils  contes  ont  toujours  réjoui  les  peuples  ; la  mère  de 
Gengis-Kan  était  une  vierge  qui  fut  grofle  d’un  rayon  du  foleil. 
Romulus , long-tems  auparavant , naquit  d’une  religieufe  , fans 
qu’un  homme  s’en  mêlât.  Que  deviendrions -nous , nous  autres 
compilateurs,  & où  en  ferait  notre  art  diplomatique  , fi  nous 
n’avions  pas  des  traits  d’hiftoire  de  cette  force  à débrouiller  ? 
Réduifcz  l’hiftoire  à la  vérité  , vous  la  perdez  j c’eft  Alcine 
dépouillée  de  fes  preftiges  , réduite  à elle-même.  Songez  d’ail- 
leurs que  le  poëme  de  Moukden  n’a  pas  été  fait  pour  nous , 
mais  pour  les  Chinois. 

Eh  bien  donc,  me  répondit  M.  Gervais  , qu’on  le  life  à la 
Chine. 

(1)  Pocmc  de  Moukden  , page  15. 
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Réflexions  de  Dont  Ruinard  fur  la  vierge  dont  l'em- 
pereur Kien-Long  defcend. 

E rendis  hier  compte  de  cette  converfation  au  favant  Dom 
Ruinard , mon  confrère  , qui  me  parla  ainfi  : « Vous  avez  eu 
» tort  de  nier  les  couches  de  la  vierge  célefte , & l'on  fruit 
» rouge  ; vous  pourrez  bientôt  aller  à la  Chine  remplacer  les 
« révérends  pères  jéfuites  ; vous  courrez  de  grands  niques  fi  ou 

* fait  que  vous  avez  douté  de  la  généalogie  de  l’empereur  Kien- 
» Long.  L’aventure  de  fa  grand’mère  eft  d’une  vérité  incontefta- 
» ble  dansfon  pays;  elle  doit  doncêtre  vraie  par- tout  ailleurs. Car 
*>  enfin  qui  peut  être  mieux  informé  de  Philtoire  de  cette  dame 
» que  fon  petit  fils  ? L’empereur  ne  peut  être  ni  trompé , ni  trom- 
»•  peur.  Son  poème  eftentiérement  dépourvu  d’imagination;  il  eft 
» clair  qu’il  n’a  rien  inventé  : tout  ce  qu’il  dit  fur  fa  ville  de 

* Moukaen  eft  purement  véridique  ; donc  ce  qu’il  raconte  de 
» l'a  famille  eft  véridique  aulîi.  J’ai  avancé  dans  mes  livres  des 
» chofes  non  moins  extraordirtaires  : l’hiftoire  de  mes  fept 
» pucelles  d’Ancire  , dont  la  plus  jeune  avait  foixante  & dix  ans , 
«condamnées  toutes  à être  violées , approche  allez  de  votre 
« pucelle  au  fruit  rouge  (1). 

» J’ai  rapporté  des  prodiges  encore  plus  merveilleux  ; mais 
» je  les  ai  démontrés  ; car  j’ai  affirmé  les  avoir  copiés  fur  des 
» manuferits  qui  étaient  cachés  dans  plus  d’un  de  nos  couvens 
» au  feizième  liècle  : or  quelques  pages  de  ces  manuferits  étaient 
« conformes  les  unes  aux  autres  ; donc  rien  n’était  plus  authea- 

(1)  Voyez  l'hiftoire  desfept  vieil!»  pucelles  d’Ancire,  du  cnbareiier  Thcodote, 
du  curé  Fronton  , & du  cavalier  cèle  (le  , dans  les  Aâes  fincères  de  Dom  Ruinard  , 
tome  1 , page  t } I & fuivanre».  Voyez  aufli  le  jéfuite  Bol] indus  ; fie  voyez  comme 
tout  eft  de  cette  force  dans  ces  auteurs  fincères. 
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» tique  ; car  cela  ne  s'était  pas  fait  de  concert.  Il  y a eu  des  gens  de 
» col  roide  que  je  n’ai  pu  perfuader  : ils  ont  eu  l’aflurance  de 
» dire  que  ce  n’elt  pas  ail'cz  , pour  conllater  un  fait  arrivé  il  y 
>»  a vingt  ou  trente  ficelés  , de  le  trouver  écrit  fur  un  vieux 
» papier  du  tems  de  Rabelais  dans  line  ou  deux  de  nos  abbayes  ; 
» qu’il  faut  encore  que  ce  fait  ne  foit  pas  entièrement  abfurde. 
<*Ün  tel  raifonnement  pourrait  introduire  trop  de  pyrrhonifme 
» dans  la  manière  d’étudier  l’hiftoire  de  l'abbé  Langlet.  On  fini- 
rait par  douter  de  la  gargouille  du  Rouen,  & du  royaume 
» d’Yvetot  : il  y a des  opinions  auxquelles  il  ne  faut  jamais  tou- 
» cher  ; & pour  vous  expliquer  en  deux  mots  tout  le  myitère,  il 
» eft  abfolumcnt  égal,  pour  la  conduite  de  la  vie,  qu’une  choie 
» foit  vraie  , ou  qu’elle  paffe  pour  vraie.  » 

Ce  difeours  de  Dom  Ruinard  me  parut  profond  & d’une 
grande  utilité  : cependant  je  fentais  qu’il  y a dans  le  cœur 
humain  un  fenriment  encore  plus  profond  qui  nous  infpire 
l’avcrfion  d’être  trompés.  Qu’un  voyageur  meraconte  deschofes 
merveilleufes  & intérelTantes , il  me  fait  grand  plaifir  pour  un 
moment  : vient-on  me  faire  voir  que  tout  ce  qu’il  m’a  dit  eft 
faux  ? je  fuis  indigné  contre  le  hâbleur.  11  y a des  gens  à qui  je 
ne  pardonnerai  de  ma  vie  de  m’avoir  trompé  dans  ma  jeuneffe. 

Je  fais  fort  bien  qu’il  efl:  néce(Taire  que  je  fois  trompé  à tous 
les  momens  par  tous  tnes  fens  ; il  faut  qu’un  bâton  me  paraifle 
courbe  dans  l’eau  , quoiqu’il  foit  très-droit;  que  le  feu  me  fem- 
ble  chaud , quoiqu’il  ne  foit  ni  chaud  ni  froid  ; que  le  foleil , un 
million  de  fois  plus  gros  que  notre  planète,  foit  à nos  yeux  large 
de  deux  pieds  ; qu’il  femble  plus  grand  à notre  horizon  qu’au 
zénith , félon  les  règles  données  par  l’aftronome  Hook.  La 
nature  nous  fait  une  illufion  continuelle  ; mais  c’eft  qu’elle  nous 
montre  les  chofes , non  comme  elles  font,  mais  comme  nous 
devons  les  fentir.  Si  Pâris  avait  vu  la  peau  d'Hélène  telle  qu’elle 
était  , il  aurait  apperçu  un  réfeau  gris-jaune  inégal  , rude  , 
compofé  de  mailles  fans  ordre,  dont  chacune  renfermait  un  poil 
femblable  à celui  d'un  lièvre  ; jamais  il  n’aurait  été  amoureux 
d’Hélène.  La  nature  efl  un  grand  opéra  , dont  les  décorations 
font  un  effet  d'optique.  Il  n’en  efl  pas  de  mente  dans  le  faire  8c 
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dans  le  raifonner;  nous  voulons  qu’on  ne  nous  trompe  ni  dans 
les  marchés  qu’on  fait  avec  nous , ni  en  hiiloire  , ni  en  philofo- 
phie , ni  en  chymie,  &c. 

Quand  j’y  penfe , je  me  défie  un  peu  de  Dom  Ruinard , mon 
confrère  , tout  (avant  bénédiélin  qu’il  eff.  J’ai  même  quelque 
icrupule  (s’ilm’eft  permis  de  le  dire)  fur  le  pédagogue  chré- 
tien du  révérend  père  d’Outreman  jéfuite  , fur  la  légende  dorée 
du  révérendifiimc  père  en  Dieu  Voraginé  , & même  fur  les 
épouvantables  prodiges  de  feu  M.  l’abbé  Paris , & fur  les  vam- 
pires de  Dom  Calmei.  J'ai  une  violente  paflion  de  m’inftruire  dans 
ma  jeune-lie  ; on  dit  que  cela  fert  beaucoup  quand  on  elf  vieux.  Si 
jepouvais  voyager , je  ferais  le  tour  du  monde.  Je  voudrais  m’aller 
faire  mandarin  à la  Chine  comme  les  jéfuites;  mais  les  bénédic- 
tins difent  qu’ils  font  trop  bien  chez  eux  pour  en  fortir.  Ne 
pouvant  donc  prendre  cet  effor  , je  lis  tous  les  voyages  qui  me 
tombent  fous  la  main  , & la  leélure  fait  fur  moi  cet  effet  li  com- 
mun de  me  jeter  dans  de  continuelles  incertitudes. 

Je  fais  bien  que  le  démon  Afraodée  eft  enchaîné  dans  la  haute 
Egypte  ; mais  je  doute  que  Paul  Lucas  lui  ait  parlé  , l’ait  vu 
mettre  dans  un  fac,coupé  en  vingt  tronçons,  & l’en  ait  vu  fortir 
avec  une  peau  fans  coutures.  Il  a vu  auffi  & meluré  la  tour  de 
Babel.  Plufieurs  curieux  en  avaient  fait  autant  avant  lui , & 
entr’autres  le  fameux  Juif  Benjamin  Jonas , natif  de  Tudèle  dans 
la  Navarre,  au  douzième  fiècle.  Non  feulement  Benjamin  avait 
reconnu  les  premiers  étages  de  cette  tour  ; mais  il  contempla 
long-tems  la  ffatue  de  fel  en  laquelle  Edith , femme  de  Loth  , 
fut  changée;  & il  remarqua,  ennaturalifte  attentif,  que  toutes 
les  fois  que  les  beftiaux  venaient  la  lécher  , & diminuer  par- là 
l’épaiffeur  de  fa  taille , elle  reprenait  fur  le  champ  fa  groffeur 
ordinaire. 

Que  dirai-je  du  frère  mineur  Plancarpin  & du  frère  prêcheur 
Affelin  , envoyés  avec  d’autres  frères  par  le  pape  Innocent  IV 
devers  les  princes  de  Gog  & de  Magog,  qui  font  les  kans  des 
Tartares  ? 
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Ce  qu’on  peut  le  plus  obferver  dans  le  récit  que  fait  le  frère 
mineur  de  l’inauguration  de  ces  princes  , c’eft  que  les  mirza  , 
appelles  par  Piancarpin  les  barons  , font  afleoir  leurs  majeftés 
par  terre  fur  un  grand  feutre  , & leur  difent  : Si  tu  ri écoutes  pas 
confeil , fi  tu  gouvernes  mal , il  ne  te  re fient  pas  même  ce  feutre 
fur  lequel  tu  t’affîels'(i).  C’eft  ainfi,  dit-il , que  les  petits-llls  de 
Gengis  furent  couronnés.  II  y a dans  cette  cérémonie  je  ne  fais 
quoi  d’une  pfcilofophie  anglaife  , qui  ne  déplaît  pas.  Mais  lorf- 
qu’enfuite  le  moine  ambalïadeur  nous  apprend  que  les  monta- 
gnes cafpiennes  où  il  fe  trouve  de  l’aitnan  , attiraient  à elles 
toutes  les  flèches  de  Gog  & de  Magog  : qu’une  nuée  fe  mettait 
au-devant  des  troupes,  & les  empêchait ’d'avancer  : qu’une 
armée  d’ennemis  marcha  plufleurs  milles  fous  terre  pour  atta- 
quer l’F.mpcrcur  de  Gog  dans  fon  camp  : que  le  Prêtre  Jean  , 
l’empereur  de  l’Inde , combattit  Cengis-Kan  avec  des  cavaliers 
de  bronze,  montes  fur  des  grands  chevaux  , & remplis  de 
fouffre  enflammé  : qu’un  peuple  à têtes  de  chien  fe  joignit  à 
cette  armée  de  bronze,  &c.  &c.  alors  on  eft  forcé  de  convenir 
que  frère  Plancarpin  n’était  pas  philofophe. 

Frère  Rubruquis  envoyé  chez  le  grand  kan  par  St.  Louis 
même,  n’était  guère  mieux  informé  ( i ).  Ce  fut  le  fort  du 
plus  pieux  & du  plus  brave  des  Rois  d’être  trompé  & d’être 
battu. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  le  fameux  Marc  Paul  ait 
écrit  comme  Xénophon , comme  Polybe  ou  de  Thou.  C’eft 
beaucoup  que  dans  notre  treizième  fiecle , dans  le  tems  de 
notre  plus  crafle  ignorance , & de  notre  plus  ridicule  barbarie, 
il  fe  foit  trouvé  une  famille  de  Vénitiens  aflez  hardis  pour  aller 
à l’extrémité  de  la  mer  noire , au-delà  du  pays  de  Médée , & 
du  terme  où  s’arrêtèrent  les  Argonautes  : ce  voyage  ne  fut  que 
le  prélude  de  la  courfe  immenfe  de  cette  famille  errante. 

( I ) Ambafcde  de  Ptancarpia,  page  16  , tn-40.  édition  de  Vanderu. 

( 1 ) T.’abbé  Prévofl , dans  réda&ion  de*  voyages  , l’appelle  capucin  : les  révé- 
rends pires  capucins  ne  feue  pourtiht  établi*  que  de  Tannée  1518  , par  le  pape 
Clément  Vil. 
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Marc  Paul  fur-tout  pénétra  plus  loin  que  Zoroaftre,  Pythagore 
& Appollonius  de  Thiane  ; il  alla  jufqu’au  Japon  , dont  l’exif- 
tence  était  alors  aufli  ignorée  de  nous  que  celle  de  l’Amérique. 
Queldivin  génie  mit  dans  l’ame  des  trois  Vénitiens  cette  ardeur 
d’agrandir  pour  nous  le  globe  ? Rien  autre  chofe  que  l’envie  de 
gagner  de  l’argent.  Son  père  , l'on  oncle  & lui  étaient  de  bons 
marchands , comme  Tavernier  & Chardin  : il  ne  paraît  pas  que 
Marc  Paul  eût  fait  fortune  : fon  livre  n’en  fit  point , & on  fe 
moqua  de  lui.  Il  eft  difficile  en  effet  de  croire  que  fitôt  que  le 
grand  kan  Coublai,  fils  de  Gengis-Kan,  fut  informé  de  l’arrivée 
de  Meffer  Marco  Polo  qui  venait  vendre  de  la  thériaqne  à f? 
cour , il  envoya  au-devant  de  lui  une  efcorte  de  quarante  mille 
hommes , & qu’enfuite  il  dépêcha  ce  Vénitien  comme  ambaffa-’ 
deur  auprès  au  pape  , pour  fupplier  fa  faintetéde  lui  accorder 
des  millionnaires  qui  viendraient  le  baptifer  lui  & les  liens,  toute 
la  famille  de  Gengis-Kan  ayant  une  extrême  paffion  pour  le 
baptême. 

Faifons  ici  une  obfervation  qui  me  paraît  très-curieufe  : on 
trouve  dans  les  notes  du  poème  de  l’Empereur  Tartaro- Chinois 
aôueliement  «gnant  (1),  que  le  premier  des  ancêtres  de  ce 
monarque  étant  né,  comme  on  a vu,  d’une  vierge  célefte, 
s’alla  promener  vers  le  pays  de  Moukden,  fur  un  beau  lac,  dans 
un  bateau  qu’il  avait  conftruit  lui-même  : toute  une  nation  étatt 
affemblée  lur  le  bord  du  lac  pour  choifir  un  roi.  Le  fils  de  la 
vierge  harangua  le  peuple  avec  tant  d’éloquence  qu’il  fut  élu 
unanimement.  Qui  croirait  que  Marc  Paul  rapporte  à peu  près 
la  même  aventure  plus  de  cinq  cents  ans  auparavant?  Elle  était 
donc  dès-lors  en  vogue*  c’était  donc  un  ancien  dogme  du  pays  : 
l’Empereur  Kien-Long  n’a  donc  fait  que  fe  conformer  depuis  à 
la  croyance  commune,  comme  Jules  Célâr  faifait  graver  l’étoile 
de  Vénus  fur  fes  médailles.  Céfar  fe  plaifait  à defcendre  de  la 
déeffe  de  l’amour  : Kien  - long  veut  bien  fe  croire  iffu  de  fa 
vierge  célefte,  & les  d’Hofier  de  la  Chine  n’en  difconviennent 
pas. 

Gonzalez  de  Mendoza,  de  l’ordre  de  St.  Auguftin,  l’un  des 

^1)  Page  lit  & fuivante». 
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premiers  qui  nous  ait  donné  des  nouvelles  sûres  de  la  Chine  , 
nous  apprend  qu’avant  l’aventure  de  la  vierge  célefte , une 
princefTe  nommée  Hauzibon  ( 1 ) devint  grofle  d’un  éclair  ; c’ert 
à-peu-près  l'hiftoire  de  Semélé,avec  qui  Jupiter  coucha  au 
milieu  des  éclairs  ; & des  tonnerres.  Les  Grecs  font  de  tous  les 
peuples  ceux  qui  ont  le  plus  multiplié  ces  imaginations  orien- 
tales ; chaque  pays  a fes fables;  on  ne  ment  point  quand  on  les 
rapporte  : la  partie  la  plus  philofophique  de  l’hiftoire  eft  de  faire 
connaître  les  fottifes  des  hommes.  11  n’en  eft  pas  ainfi  de  ces 
exagérations  dont  tant  de  voyageurs  ont  voulu  nous  éblouir. 

On  foupçonne  Marc  Paul  d'un  peu  d’enflure  quand  il  nous  dit  : 

. (z)  Moi  Marc  ,fai  été  dans  la  ville  de  Kinfay  ; je  l’ai  examinée 
diligemment  ; elle  a cent  milles  de  circuit , & dou^e  mille  ponts  de 
pierre  , dont  les  arches  font  fi  hautes  que  les  plus  grands  vatffeaux 
paffent  deffous  J'ans  baifer  leurs  mâts  : la  ville  e fl  bâtie  comme 
V enife.  — On  y voit  trots  mille  bains.  — O efi  la  capitale  de  la  pro- 
vince de  Mangi,  Province  partagée  en  neuj  Royaumes.  Kinfay  efl 
la  métropole  de  cent  quarante  villes , & la  province  de  Mangi  en 
contient  douty.  cents  , &c.  &ç, 

« 

On  avoue  que  depuis  la  Jérufalem  célefte,  qui  avait  cinq  cents 
lieues  de  long  & de  large,  dont  les  murs  étaient  de  rubis  & 
d’émeraudes,  & les  maifons  d’or,  il  ne  fut  jamais  de  plus  grande 
& de  plus  belle  ville  que  Kinfay  : c’ell  dommage  qu’elle  n’exifte 
pas  plus  aujourd’hui  que  la  Jérufalem. 

Cette  étonnante  province  de  Mangi  eft  dans  nos  jours  celle 
de  Ichenguiam  dont  parle  l’empéreur  dans  fon  poème.  Il  n’y  a 
plus,  dit-on,  que  onze  villes  du  premier  ordre,  & foixante  & 
dix-fept  du  fécond.  Les  villages  & les  ponts  font  encore  en  grand 
nombre  dans  le  pays  ; mais  on  y cherche  en  vain  l'admirable 
ville  de  Kinfay.  Marc  Paul  peut  l’avoir  flattée , & les  guerres 
l’avoir  détruite. 

(1)  Imprimif  J Rome  en  158 6,  St  dWié  à Sixte-Quint- 

(i)  Pige  1 6 6c  fui  vantes,  édition  de  VanJeraa, 
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Tous  ceux  oui  nous  ont  donné  des  relations  de  la  Chine,  con- 
jeélurent  que  ae  cette  ancienne  Babylone  aux  douxe  mille  ponts, 
il  en  relie  une  petite,  ville  nommée  Cho-hing-fou  qui  n’a  qu’un 
million  d’habitans  : on  nous  perluade  qu’elle  eft  percée  des  plus 
beaux  canaux,  plantée  de  promenades  délicicules , ornéé 
de  grands  monumens  de  marbre,  couverte  de  plus  de  ponts  de 

Eierre , que  Venife,  Amlterdam,  Batavia&  Surinam  n’en  ont  de 
ois.  Cela  doit  au  moins  nous  confoler,&  mérite  que  nous  iaffions 
le  voyage. 

Le  phyfique  & le  moral  de  ce  pays-îà , le  vrai  & le  faux 
m’infpirent  tant  de  curiofité,  tant  d’intérêt,  que  je  vais  écrire  fur 
le  champ  à Mr.  Paw  : j’efpère  qu’il  lèvera  tous  mes  doute*. 


O 


P fui.  Litiir.  Hijl.  Tom.  V.  M m ta 
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LETTRE  III. 


AJrejjce  à Air.  Paw  , fur  l' Athéifme  de  la  Chine. 

IVJEonsieur, 

J’ai  lu  vos  livres;  je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayiez  été  iong- 
tems  à la  Chine,  en  Egypte,  & au  Mexique;  de  plus  vous  avez 
beaucoup  d’efprit  ; avec  cet  avantage  on  voit  & on  dit  tout  ce 
qu’on  veut.  Je  vous  fais  le  compliment  que  les  lettrés  chinois  fe 
font  les  uns  aux  autres  : Aye^  la  bonté  de  me  communiquer  un  peu 
de  votre  dodrine. 

Je  vous  fais  d’abord  un  aveu  plus  fincère  que  les  Aéfes  de  Doro 
Ruinard  (i),  c’elt  que  le  poème  de  fa  majefté  l’empereur  de  la 
Chine,  & la  théologie'de  Confucius, m’ennuient  au  fond  de  l’ame 
autant  qu’il  ennuient  M.  Gervais,  & que  cependant  je  les 
admire.  Ma  raifon  pour  m’être  ennuyé  avec  le  plus  grand  mo- 
narque du  monde  , & même  de  fon  vivant , c’eft  qu  un  poème 
traduit  en  profe  produit  d’ordinaire  cet  effet,  comme  M.  Gec- 
vais  l’a  bien  fenti.  Pour  Confucius,  c’cft  un  bon  prédicateur;  il 
eft  (i  verbeux  qu’on  n’y  peut  tenir.  Ce  qui  fait  que  je  les  admire 
tous  deux,  c’eft  que  l’un,  étant  roi,  ne  s'occupe  que  du  bonheur 
de  fes  fujets,  & que  l’autre  , étant  théologien  , n’a  dit  d’injures 
à perfonne.  Quand  je  fonge  que  tout  cela  sert  fait  à fix  mille 
lieues  de  ma  ville  de  Romorantin , & à deux  mille  trois  cents 
ans  du  tems  où  je  chante  vêpres,  je  fuis  en  extafe. 

Les  révérends  pères  dominicains  , les/évérends  pères  capu- 
cins, & les  révérends  pères  jéfuites,  ont  eu  de  violentes 
di.putes  à Rome  fur  la  théologie  de  la  Chine.  Les  capucins  8c 

(l)  Les  favans  eonnaiflent  le»  Afles  fmcères  de  Dom  Ruinard  , aulü  Lacère* 
qae  ii  Légende  darde  & Robert  le  Diable. 
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les  dominicains  ont  démontré , comme  on  fait,  que  la  religion 
de  Confucius,  de  l’empereur  & de  tous  les  mandarins  eft 
l’athéifme  : les  jéfuites,  qui  étaient  tous  mandarins , ou  qui  afpi- 
raient  à letre,  ont  démontré  qu’à  la  Chine  tout  le  monde  croit 
en  Dieu , & qu’on  n’y  eft  pas  loin  du  royaume  des  deux.  Ce 
procès  en  cour  de  Rome  a fait  prefqu'autant  de  bruit  que  celui 
de  La  Cadière.  On  y eft  bien  embarrairé. 

Vous  fouviendrez-vous  , moniteur,  de  celui  qui  écrivait:  Les 
uns  croient  que  le  cardinal  Maqarin  ejl  mort,  les  autres  qu’il  efl 
vivant , & moi  je  ne  crois  ni  [un  ni  [autre  ? Je  pourrais  vous  dire  : 
je  ne  crois , ni  que  les  Chinois  admettent  un  Dieu , ni  qu’ils 
foient  athés.  Je  trouve  feulement  qu’ils  ont  comme  vous  beau- 
coup d’efprit , & que  leur  métaphyftque  eft  tout  aulü  em- 
brouillée que  la  nôtre. 

Je  lis  ces  mots  dans  la  préface  de  l’empereur;  car  les  Chinois 
font  des  préfaces  comme  nous  : J'ai  toujours  oui  dire  que  Jî 
[on  conjorme  fon  cœur  aux  cœurs  de  fes  père  & mère , les  frères 
vivront  toujours  enfemble  de  bonne  intelligence  : fi  on  conforme  fon 
cœur  aux  cœurs  de  fes  ancêtres , [ union  régnera  dans  toutes  les 
familles  : & f on  conf  orme  fon  cœur  aux  cœurs  du  ciel  & de  la 
terre,  [univers  jouira  d’une  paix  profonde. 

Ce  feul  paffage  me  paraît  digne  de  Marc  Aurèle  fur  le  trône 
du  monde.  Qu’on  fe  conforme  aux  juftes  delîrs  du  père  de 
famille,  & la  famille  eft  unie:  qu’on  fuive  la  loi  naturelle,  & tous 
les  hommes  font  frères  ; cela  eft  divin.  Mais  par  malheur  cela  eft 
athée  dans  nos  langues  d’Europe  : car,  parmi  nous,  que  veut  dire 
fe  conformer  au  ciel  & à la  terre?  La  terre  & le  ciel  ne  font 
point  Dieu;  ils  font  les  ouvrages  brutes. 

L’empereur  pourfuit;  il  en  appelle  à Confucius  : voici  la  déci- 
fton  de  Confucius  qu’il  cite  : Celui  qui  s'acquitte  convenablement 
des  cérémonies  ordonnées  pour  honorer  le  ciel  & la  terre  à [équinoxe 
& au  J'olfice , & qui  a [intelligence  de  ces  rites , peut  gouverner  un 
royaume  auff facilement  qu'on  regarde  dans  fa  main. 

M m m z 


4&>  Théologie 

On  trouvera  encore  ici  que  ces  lignes  de  Confucius  Tentent 
l’athée  de fix  mille  lieues  loin.  Vous  avez  lu  quelles  ébranlèrent 
le  cerveau  chrétien  de  l’abbé  Boileau , frère  de  Nicolas  Boileau 
le  bon  poète.  Confucius  & l’empereur  Kien-Long  auraient  mal 
paffé  leur  tems  à l’inquifition  de  Goa  ; mais  comme  il  ne  faut 
jamais  condamner  légèrement  Ton  prochain  & encore  moins  un 
bon  roi , confidérons  ce  que  dit  enfuite  notre  grand  monarque  : 
(t)  De  tels  hommes  devaient  attirer  fur  eux  des  regards  favorables 
du  Jouverain  Maître  qui  règne  dans  le  plus  haut  des  deux. 

Certes  le  Père  Bourdaloue  & Maffillon  n’ont  jamais  rien  dit 
de  plus  orthodoxe  dans  leurs  fermons.  Le  père  Amiot  jure  qu’il 
a traduit  ce  paflage  â la  lettre.  Les  ennemis  des  jéfuites  diront 
que  ce  ferment  même  deffère  Amiot  eft  très-fufpeéf  , & qu’on 
ne  s’avifa  jamais  d’affirmer  par  ferment  la  fidélité  de  la  traduc- 
tion d’un  endroit  fi  fimple.  Nimia  pmcautio  dolus.  Trop  de  pré- 
caution eft  fourberie.  Frère  Amiot , logé  dans  le  palais,  & 
Tachant  très- bien  que  fa  majcfté  eft  athee , aura  voulu  aller  au 
devant  de  cette  accufation.  Si  l’empereur  croyait  en  Dieu»  U 
dirait  un  mot  de  l’immortalité  de  lame  : il  n’en  parle  pas  plus 
que  Confucius;  donc  l'empereur  n’eft  qu’un  athee  vertueux  & 
refpeftabie.  Voilà  ce  que  diront  les  janféniftes , s’il  en  refte 
encore. 

A cela  les  jéfuites  répondront  : On  peut  très-bien  croire  en 
Dieu  fans  être  inftruit  des  dogmes  de  l’immortalité  de  Pâme,  de 
l’enfer  & du  paradis:  la  loi  tnofaique  n’annonça  point  ces  grands 
dogmes;  elle  les  téferva  pour  des  tems  plus  divins.  Les  fadu- 
céens , rigides  théologiens , n’en  ont  rien  cru  : la  croyance  d’un 
Dieu  fut  ae  tout  tems  une  vérité  infpirée  par  la  nature  à tous  les 
hommes  vivans  en  fociété  : le  refte  a été  enfeigné  par  la  révé- 
lation : delà  on  conclut  avec  allez  de  vraifemblance , que  l’em- 
pereur Kien-Long  peut  manquer  de  foi , mais  qu’il  ne  manque 
pas  de  raifon. 

Pour  moi,  moniteur,  je  ne  me  fens  ni  affez  hardi, ni  affex. 

( l ) Pige  103  du  poème  de  Monkden. 
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Compétent  pour  juger  un  auffi  grand  roi;  je  préfume  feule' 
ment  que  le  mot  Tien  ou  Changti , ne  comporte  pas  précifé- 
ment  la  même  idée  que  le  mot  Al  donnait  en  arabe , Jchova 
en  phénicien , K nef  en  égyptien , Zeus  en  grec , Drus  en  latin  , 
Gott  en  ancien  allemand  ; chaque  mot  entraîne  avec  lui  différens 
acceffoires  en  chaque  langue  : peut-être  même  ft  tous  les  doc- 
teurs de  la  même  ville  voulaient  fe  rendre  compte  des  paroles 
qu’ils  prononçent , on  ne  trouverait  pas  deux  licenciés  qui  atta- 
chaient la  même  idée  à la  même  expreiion.  Peut-être  enfin 
n’eft-il  pas  poffible  qu’il  y ait  deux  hommes  fur  la  terre  qui  pen- 
fent  abfolument  de  même. 

Vous  m’obje&erez  que  fi  la  chofe  était  ainfi  , les  hommes  ne 
s’entendraient  jamais.  Auffi  en  vérité  ne  s’entendent- ils  guère  : 
du  moins  je  n’ai  jamais  vu  de  difpute  dans  laquelle  les  argument 
tans  fuient  bien  pofitivement  de  quoi  il  s’agifi'ait.  Perfonne  ne 
pofa  jamais  l’état  de  la  queftion,  fi  ce  n’elt  cet  Hibernois  qui 
allait  : Verum  ejl  j contrà  fie  argumentor.  La  chofe  eft  vraie  -, 
voici  comme  j’argumente  contre. 

Permettez-moi , moniteur  , de  vous  faire  d’antres  queiions 
dans  ma  première  lettre.  Je  ne  me  ferai  pas  entendre  de  vous 
avec  autant  de  plaifir  que  ie  vous  ai  entendu  quand  j’ai  lu  vos 
ouvrages. 


^L. 
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LETTRE  IV. 

Sur  l'ancien  Clu i (liant fine  qui  n’a  pas  manqué  de 
jleurir  à la  Chine. 


. E vous  fupplie , moniteur,  de  m’éclairer  fur  une  difficulté  qui 
intércfle  l’empire  de  la  Chine  , tous  les  états  de  la  chrétienté, 
& même  un  peu  les  Juifs  nos  pères.  Vous  favez  ce  que  fit  à la 
Chine  le  révérend  père  Ricci  ( 1 ) : ce  nom  eft  refpeéiaDle , mais 
11’eft  pas  heureux  : il  avait  trouvé  le  moyen  de  s’introduire  à 
la  Chine  avec  un  jéfuite  portugais  nommé  Sémédo , & 
révérend  père  Trigaut , autre  nom  célèbre , qu’on  a cru 
ficatif.  Ces  trois  millionnaires  faisaient  bâtir  en  i6i<  une 
fon  & une  églife  auprès  de  la  ville  de  Sigan-Fou  : ils  ne  man- 
uèrentpas  de  trouver  fous  terre  une  tablette  de  marbre  longue 
e dix  palmes,  couverte  de  caraftères  chinois  très- fins , & 
d’autres  lettres  inconnues,  le  tout  furmonté  d’une  croix  de  Malte 
toute  femblable  à celle  que  d’autres  miffionnaires  avaient  dé- 
couverte auparavant  dans  le  tombeau  de  l’apôtre  faint  Thomas 
fur  la  côte  du  Malabar(i).Les  caraftères  inconnus  furent  recon- 
nus bientôt  pourêtre  del’ancien  hébreu  reffemblam  an  fyriaque  : 
cette  tablette  difait  que  la  foi  chrétienne  avait  étéprê  chée  à 
Sigan-Fou  ,&  dans  toute  la  province  de  Kenfi  (3)  dès  l’an  de 
notre  falut  6 36.  La  date  de  ce  monument|n’eftJque  de  l’année  782 
de  notre  ère}  de  forte  que  ceux  qui  érigèrent  autre  fois  ce  marbre 

(1)  Quatre  dictionnaires  intitulés  Dictionnaires  des  grands  hommes,  le  font 
mourir  à lige  de  cinquante.huit  ans.  L'abbé  Prévoit  , dans  fa  compilation  des 
voyages,  le  fait  vivre  jufqu'l  quatre-vingt-huit.  On  ment  beaucoup  fur  les  grands 
hommes. 

(l)  L'apâtre  faim  Thomas  était  charpentier  : il  alla  à pied  au  Malabar  , portant 
Vn  foliveau  fur  l'épaule. 

( 3 ) Sigan-Fcu  eft  la  capitale  de  Kenlï. 


notre 

figni- 
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attendirent  cent  quarante  lîx  ans,  que  la  chofe  fut  bien  conila- 
tée,  pour  la  certifier  à la  portent é. 

L’authenticité  de  cette  pièce,  étoit  confirmée  par  plufîeurs 
témoins  qui  gravèrent  leurs  noms  fur  la  pierre  : on  lent  bien  que 
ces  noms  ne  font  aifés  à prononcer  ni  en  italien  ni  en  français. 
Pour  plus  grande  sûreté  , outre  les  noms  gravés  des  premiers 
témoins  oculaires  de  l’an  de  grâce  781,  on  a ligné  fur  une 
grande  feuille  de  papier  foixante  & dix  autres  noms  de  témoins 
de  bonne  volonté,  comme  Aaron,  Pierre,  Job,  Lucas,  Ma  tthieu, 
Jean  &c. , qui  tous  font  réputés  avoir  vu  tirer  le  marbre  de  terre 
à SiganFou  en’préfence  dufrère  Ricci,  l’an  i6i5,  & qui  ne  peu- 
vent avoir  été  ni  trompeurs  ni  trompés. 

Maintenant  il  faut  voir  ce  qu’atteftent  les  anciens  témoins 
gravés  de  notre  année  781 , & les  nouveaux  témoins  en  papier 
ce  notre  année  1715;  ils  dépofent  qu’un  faint  homme  nommé 
Olopuen  arriva  de  Judée  par  des  nuées  bleues,  par  des  vents  & par 
des  caries  hydrographiques  fous  le  règne  de  Taï-cum-veu-huamti,cgx\ 
n’eft  connu  de  perfonne  : c 'était,  dit  le  texte  fyriaque  , dans 
l’année  mil  quatre-vingt-douze  d’Alexandre  aux  deux  cornes  ( 1); 
c’eft  l’ère  des  Séleucidcs , & elle  revient  à la  nôtre  636.  Les 
jéfuites  & fur-tout  le  pere  Kirker  , commentateurs  de  cette 
pièce  curieufe  , difent  que  par  la  Judée  il  faut  entendre  la  Mé- 
fopotamie,  & qu’ainfi  le  Juif  Olopuen  était  un  très-bon  chrétien 
qui  venait  planter  la  foi  dans  le  royaume  de  Cattay;  ce  qui  eft 
prouvé  par  la  croix  de  Malte}  mais  ccs  commentateurs  ne 
longent  pas  que  les  chrétiens  de  la  Méfopotamie  étaient  des 
ndroriens  qui  ne  croyaiçnt  pas  la  fainte  Vierge  mère  de  Dieu, 
Par  conféquent  , én  prenant  Olopuen  pour  un  Chaldécn  dcpèché 
par  les  nuées  bleues  pqur  convertir  la  Chine,  onfuppofe  que  Dieu 
envoya  exprès  un  fiéréttque  pour  pervertir  ce  beau  royaume. 

. * .t  ’ . • ... 

Voilà  pourtant  Ce  qù’onnous  a conté  férieufement  ; voilà  ce 
qui  a rt  longtems  occupé  les  fa v ans  de  Rome  & de  Paris.  Voilà 

ta;  - ..i.j  ...  ;-.u  . ■'_!:■  ■■  i ^ r . > . 

( I ) Alexandre  aux  deux  cornes  lignifie  Alexandre  vainqueur  de  (Orient  U 
de  l'Occident. 
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ce  que  le  Père  Kirker , l’un  de  nos  plus  intrépides  antiquaires 
nous  raconte  dans  fa  Sina  illuflrata.  11  n'avait  point  vu  la 
pierre,  niais  on  lui  en  avait  donné  la  copie  d’une  copie.  Kirker 
était  à Rome  & n'avait  jamais  été  à la  Chine  , qu’il  illuftrait;  8c 
ce  qu”il  y a de  bon  & d'affez  curieux  à mon  gré , c’eft  que  le 
Père  Sénudo  qui  avait  vu  ce  beau  monument  à Sigan-Fou,  le 
rapporte  d’une  façon , & le  Père  Kirker  d’une  autre. 

Voici  l’infcription  de  Sémédo  telle  qu’il  l’imprima  en  efpa- 
gnol  dans  fon  hilloire  de  la  Chine , à Madrid  chez  Jean  Sanchès 
en  1641. 

O que  r Etemel  ejl  vrai  & profond,  incompréhenfible  & fpi ri- 
tuel ! En  parlant  dutems  paffé , il  efl  fans  principe.  En  parlant  du 
tans  à venir,  il  efl  fans  fin.  IL  prit  le  rien  , & avec  lui  il  fit  tout. 
Son  principe  efl  trois  en  un  : fans  vrai  principe  , il  arranga  les 
quatre  parties  du  monde  en  forme  de  croix.  U remua  le  chaos  , & les 
deux  principes  en  furent  tirés.  L’abyme  éprouva  le  changement  y le 
ciel  & la  terre  parurent. 

Après  avoir  ainfi  fait  parler  l’auteur  de  Pinfcription  chinoife 
dans  le  ftyle  des  perfonnages  de  Cervantes  & de  Quevedo, 
après  avoir  palTé  du  péché  d Adam  au  déluge , & du  déluge  au 
Meflie,  il  vient  enfin  au  fait ÿ il  déclare  que  du  tems  du  roi 
Taï-cum-veu-huamti,  qui  gouvernait  avec  prudence&  fainteté  , 
il  vint  de  Judée  un  homme  de  vertu  fupérieure  nommé  Olopuen, 
qui, guidé  par  les  nuées,  apporta  la  véritable  doétrine.  Vino  defde 
un  Judcco  hombre  de  fuperior  virtud,  de  nombre  Olopuen  , que 
euiado  de  las  nubes  truxo  la  verdadera  dottrind. 

Y ' l .11.)  t * 

J ! 1 1 1 1 > . * ■ 

Enfuite  cette  infeription,  qui  n’eft  pas  dans  le  ftyle  lapidaire, 
nous  inftruit  que  l’Evangile  n’était  bien  connu  que  dans  le 
royaume  de  Tacin  , qui  eft  la  Judée,  Que  Tacin  confine  à la 
Hier  Rouge  par  le  midi,  avec  I3.  montagne  des  Perles  par  lç 
nord  &c.  Que  dans  ce  pays  d’Evangile  les  dignités  ne  fe  don- 
nent qu’à  la  vertu  ; que  les  mailons  font  grandes  & belles  j que  le 
Royaume  eit  orné  de  bonnes  maurs. 

Le 


> 
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Le  prince  Cao-cum,  fils  de  l’empereur  Taï-cum,  ordonna  bien- 
tôt qu’on  bâtît  des  églifes  dans  toute  la  Chine  à la  façon  de 
Tacin.  Il  honora  Olopuett  & lui  donna  le  titre  d’évêque  de  la 
grande  loi.  Honrô  a Qlopuen  dandoU  titulo  de  obifpo  de  la. 
gran  ley. 

Ce  n’elt  pas  la  peine  de  traduire  le  relie  de  cette  fage  & élo- 
quente pièce  j Kirker  a voulu  en  corriger  le  fond  & le  ftyle. 

Le  principe , dit-il,  a toujours  été  le  même  , y rai,  tranquille  , 
premier  des  premiers , fans  origine , fiécejfairement  le  même  , intel- 
ligent & fpirituel  ,le  dernier  les  derniers  , Etre  excellentiffime.  Il 

établit  les  pôles  des  deux , & il  opéra  excellemment  arec  le  rien 

Enfin  une  jemme  vierge  engendra  le  faint  dans  Tacin  en  Judée i & 

laconfiellation  claire  annonça  la  félicité Or  du  tems  de  Tai-cum- 

veu,  très-illufire  & tris-J  âge  empereur  de  la  Chine ,'  arriva  du 
royaume  de  Tacin  en  Judée  un  homme  ayant  une  vertu  fupréme, 
nommé  Olopuen  , conduit  par  des  nuées  bleues  , apportant  les  écri- 
tures de  la  vraie  doBnne , contemplant  la  rigledes  vents pourréfificr 
aux  dangers  auxquels  fes  travaux  Fexpofaient.  Il  arriva  à la  cour. 
L'empereur  commanda  à un  colao  fon  fujet , d’aller  au-devant  du 
nouveau  venu  avec  les  bâtons  rouges  ( qui  font  la  marque  d hon- 
neur) i & quand  ont  eut  introduit  Olopuen  dans  le  palais  par 
C occident  l'empereur  fit  apporter  les  livres  de  la  docirine  de  la  loi. 
Il  s'informa  Joigneufement  de  cette  loi  projonde  dans  fon  cabinet , 
& de  cette  droite  vérité  . . .il  ordonna  qu'on  la  promulguât  & qu’on 
F étendit  par-tout. 

C'était , ajoute  Kirker,  l’an  de  Chrift  659  ; en  quoi  il  ne  s’ac- 
corde pas  avec  Sémédo.  Après  quoi  il  pourluit  ainfi  dans  fa  tra- 
duction : L'empereur  ordonna  qh'on  bâtit  une  églife  à la  manière  de 
Tacin  en  Judée  , & qu'on  y établit  vingt- un  prêtres  , &c.  ' 

Tout  le  relie  eft  dans  ce  goût  ; conciliera  qui  voudra  le  jéfuite 
portugais.  Sémédo  avec  le  jéfuite  allemand  Kirker. 

Les  hérétiques  difent  que  le  voyage  d’Olopuen  à la  Chine, 
conduit  par  les  nuées  bleues,  n’approche  pas  encore  du  voyage 

Phil , Littir.  Htfl.  Tom.  V.  Nnn  . 
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de  Notre  Dame  de  Lorette , qui  vint  depuis  par  les  airs , dans  fa 
maifon  de  Jérufalem,  en  Daltnatie,  & ae  Dalmatieà  la  marche 
d’Ancône.  Le  jéfuite  Bertier  a combattu  vigoureufement  dans 
le  Journal  de  Trévoux  en  faveur  d’Olopuen  & de  fon  aventure. 
Il  fe  trouvera  encore  quelque  Nonotte  ( i ) qui  prouvera  la  vérité 
de  cetre  hiftoire  , comme  il  s’en  eft  trouvé  d’autres  qui  ont  dé- 
montré la  iranilation  de  la  maifon  de  notre  Ste.  Vierge. 

Je  dirais  volontiers  à ces  meilleurs  qui  nous  ont  démontré 
tant  de  chofes , ce  que  dit  à-peu-près  Théone  à Phaëton  dans 
l’opéra  Au  Phénix  de  la  poijie  chantante , que  j’aime  toujours  mal- 
gré ma  robe. 


Ah!  du  moins,  honzeque  vous  ires, 
Puifqiie  vous  me  vouiez  tromper  , 
Trompez-moi  mieux  que  vous  ne  faites. 


Ayez  la  bonté  de  me  dire , moniteur , ce  que  vous  aimez  le 
mieux,  ou  ces  belles  imaginations  ou  Irt  nouveaux  fyftêmes  de 
phylîque.  Les  Peres  du  concile  de  trente  ayant  entendu  difeou- 
rir  Dommico  Soto  & Achille  Gaillard  fur  la  grâce , dirent  que 
cela  était  admirable, mais  qu’ils  donnaient  la  préférence  à leurs 
cuilîniers.  Je  crois  que  Dominico  Soto  & Achille  Gaillard 
étaient  dans  la  bonne  foi , & même  que  leurs  difputes  ne  bri- 
sèrent point  les  liens  de  la  charité.  Je  ne  dois  ni  ne  puis  penfer 
autrement;  mais  quand  je  viens  à conlîdérer  tous  les  autres 
éharlatanifmes  de  ce  monde,  depuis  les  dogmes  qui  ont  régné  en 
Ethiopie  jufqu’à  l’immortalité  du  dalailama  au  grand  Thibet  r 
& à la  fatnteté  de  fa  chaife  percée  ; depuis  le  xaca  du  Japon 
julqu'aux  anciens  druides  des  Gaules  & de  l’Angleterre,  je  fuis 
épouvanté.  Je  conçois  bien  que  tant  de  joueurs  de  gobelets  ont 


(l)  Ce  Nonotte,  dans  un  beau  livre  intitulé  Erreurs  , a démontré  l’authenticité 
de  l'app'.ritiun  du  Lbarura  a Conftjivin,  la  douce  modération  de  ce  bon  prince  , 
celle  de  Tbéodcfe,  la  chafteté  de  tous  les  rois  de  France  de  la  première  race, 
les  facrifirefi  de  f.ng  lium.in  offerts  par  Julien  le  pbilofophe , le  martyre  de  la 
légion  rbébûne , &t.  C’était  un  régent  de  fixièmc  fort  favant , & un  jéfuite 
très-tolérant , grand  prédicteur,  & d’un  efpric  fin,  quoique  profond. 
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voulu  fe  faire  payer  en  argent  & en  honneurs.  On  ne  tromperait 
pas , dit-on,  s’il  n’y  avait  rien  à gagner  > mais  concevez  - vous 
ceux  qui  paient  ? Comment  fe  peut-il  que  parmi  tant  de  mil- 
lions d'hommes  il  n’y  en  eût  pas  deux  quife  füuent  lailfé  tromper 
fur  la  valeur  d’un  écu , & que  tous  couruflent  au-devant  des  er- 
reurs les  plus  groflières  & les  plus  affreufes , dont  il  leur  impor- 
tait tant  d’être  défabufés  ? 

Ne  voyez-vous  pas  comme  moi  avec  confolation  qu’il  y a au 
bout  de  l’Afîe  une  fociété  immenfe  de  lettrés  auxquels  on  n’a 
jamais  reproché  de  fuperftition  ridicule  ou  fanguinaire  ? & s’il  fe 
forme  jamais  ailleurs  une  compagnie  pareille,  ne  la  bénirez- 
vous  pas  i 

Je  m’apperçois  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  tout-à-fait  en  en- 
fant de  St.lduiphe,  vous  me  le  pardonnerez,  s’il  vous  plaît 
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LETTRE  V. 

Sur  les  loix  6 les  mœurs  de  la  Chine. 

\ 

]MToN  S I EU  R, 

J’ai  peine  à me  défendre  d’un  vifenthoufiafme , quand  je  con- 
temple cent  cinquante  millions  d’hommes  (1)  gouvernés  par 
treize  mille  lîx  cents  magiftrats , divifés  en  différentes  cours , 
toutes  fubordonnées  à fix  cours  fupérieures , lefquelles  font  elles- 
mêmes  fous  l’infpe&ion  d’une  cour  fuprême.  Cela  me  donne  je  ne 
fais  quelle  idée  des  neufchœursdes  anges  de  St. Thomas  d’Aquin. 

Ce  qui  me  plaît  de  toutes  ces  cours  chinoifes,  c’eft  qu’aucune 
ne  peut  faire  exécuter  à mort  le  plus  vil  citoyen  à l’extrémité  de 
l’empire,  fans  que  le  procès  ait  été  examiné  trois  fois  par  le 
grand  confeil,  auquel  prélide  l’empereur  lui-même.  Quand  je  ne 
connaîtrais  de  la  Chine  que  cette  feule  loi,  je  dirais  . voilà  le 
peuple  le  plus  jufte , & le  plus  humain  de  l'univers. 

Si  je  creufedansle  fondement  de  leurs  loix,  tous  les  voyageurs, 
tous  les  millionnaires,  amis  & ennemis,  Efpagnols,  Italiens, 
Portugais,  Allemands,  Français,  fe  réunifient  pour  me  dire  que 
ces  loix  font  établies  fur  le  pouvoir  paternel,  c'eft-à-dire,  fur  la 
loi  la  plus  facrée  de  la  nature. 

Ce  gouvernement  fubfifte  depuis  quatre  mille  ans , de  l’aveu 

\ 

(l)  Plus  ou  moins;  mais  par  les  mémoires  envoyas  de  la  Chine  au  pire  du 
Halde,  il  paraît  que  fous  l'empereur  Cam-Hi  on  comptait  environ  foixante 
millions  d'hommes  entre  l'âge  de  vingr  & cinquante  ans , capables  de  porter  les 
armes,  fans  parler  des  femmes  & des  filles,  des  jeunes  gens,  des  vieillards 
des  lettres , des  familles  nombreufes  qui  n’habitent  que  d.ns  des  bateaux  ; le 
compte  doit  aller  i plus  de  deux  cent  millions  , fur-tout  depuis  les  wnminfès 
conduites  faites  dans  la  Taxtarie  occidentale. 
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de  tous  les  favans  ; &nous  fommes  d’hier:  je  fuis  forcé  de  croire 
& d’admirer.  Si  la  Chine aété  deux  fois  fubjuguée  par  des  Tas- 
tares,  &fi  les  vainqueurs  fe  font  conformés  auxloixdes  vaincus, 
j’admire  encore  davantage. 

Je  Iaifle  là  cette  muraille  de  cinq  cents  lieues  de  long,  bâtie 
deux  cent  vingt  ans  avant  notre  ère;  c’eft  un  ouvrage  aulîi 
vain  qu’immenle , & aulîi  malheureux  qu’il  parut  d’abord  utile, 
puifqu’il  n’a  pu  défendre  l’empire.  Je  ne  parle  pas  du  grand  canal 
de  fix  cent  mille  pas  géométriques  qui  joint  le  fleuve  Jaune  a 
tant  d’autres  rivières.  Notre  canal  du  Languedoc  nous  en  donne 
quelque  faible  idée.  Je  paffe  fous  filence  des  ponts  de  marbre  de 
cent  arches  (1)  conftruits  fur  des  bras  de  mer,  parce  qu’après 
tout  n©us  avons  bâti  le  pont  Saint-Efprit  fur  le  Rhône  dans  le  tems 
que  nous  étions  encore  à demi  barbares,  & parce  que  les  Egyp- 
tiens élevèrent  leurs  pyramides  lorfqu’ils  ne  favaient  pas  encore 
penfer. 

Je  ne  ferai  nulle  mention  de  la  prodigieufe  magnificence  des 
cours  chinoifes;  car  l’inftallation  de  quelques  uns  de  nos  papes 
eut  aufli  quelque  fpiendeur  ; & la  promulgation  de  la  bulle  d’or 
à Nuremberg  ne  fut  pas  fans  fafle. 

J’ai  plus  de  plaifir  à lire  les  maximes  de  Confucius , prédécef- 
feur  de  St.  Martin  de  plus  de  mille  ans , qu’à  contempler  l’ef- 
tampe  d’un  mandarin  faifant  fon  entrée  dans  une  ville  à la  tête 
d’une  proceflion  : permettez-rooi  de  rapporter  ici  quelques  unes 
de  ces  fentences. 

« La  raifon  efl  un  miroir  qu'on  a reçu  du  ciel  ; il  fe  ternit  ; il 
j»  faut  l’effuyer.  Il  faut  commencer  par  fe  corriger  pour  corriger 
» les  hommes. 

( 1 ) Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  ni  bien  prononcer  ni  bien-  écrire  Fou-tchou*fou , 
▼ille  capitale  de  la  grande  proviiyc  de  Fokien  : c’eft  auprès  de  Fou-tchou- 
fou  qu’eû  ce  beau  pont;  & ce  qu’il  y a de  mieux,  c’eft  que  les  environs 
font  couverts  d’orangers  y de  citronniers  y de  cédrats  & de  cannes  de  fucrc. 
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» Je  ne  voudrais  pas  qu’on  sût  ma  penfée  ; ne*ia  difonsdonc 
h pas.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  sût  ce  que  je  fuis  tenté  défaire; 
» ne  ie  faiions  donc  pas. 

» Le  fage  craint  quand  le  ciel  eft  ferein  ; dans  la  tempête  il 
h marcherait  fur  les  dots  & fur  les  vents. 

«Voulez-vous  minuter  un  grand  projet?  écrivez-le  fur  la 
>*  pouffière , afin  qu’au  moindre  lcrupule  il  n’en  refte  rien.  * 

>*  Un  riche  montrait  fes  bijoux  à un  fage;  je  vous  remercie 
» des  bijoux  que  vous  me  donnez,  dit  le  lage.  Vraiment  je  ne 
» vous  les  donne  pas,  repartit  le  riche;  je  vous  demande  pardon, 
« répliqua  le  fage,  vous  me  les  donnez;  car  vous  les  voyez,  & 
x je  les  vois  ; j’en  jouis  comme  vous  , &c.» 

Il  y a plus  de  mille  fentences  pareilles  de  Confucius,  de  fes 
difciples  & de  leurs  imitateurs.  Ces  maximes  valent  bien  les  fecs 
& fallidieux  elfais  de  Nicole. 

On  n’eft  pas  furpris  qu’une  nation  fi  morale  ait  été  fubjuguée 
par  des  peuples  féroces;  mais  on  s’étonne  qu’elle  ait  été  fouvent 
bouleverfée  comme  nous  par  des  guerres  inteftines  : c’cft  un  beau 
climat  qui  a cfiiiyé  de  violens  orages. 

Ce  qui  étonne  plus,  c’eft  qu’ayant  fi  long-tems  cultivé  toutes 
les  fciences,  ils  foient  demeurés  au  terme  où  nous  étions  en  Eu- 
ropeaux dixième,  onzième  & douzième  fiècles.  Ils  ont  delà  mu- 
fique,  & il  ne  lavent  pas  noter  un  air,  encore  moins  chanter  en 
parties.  Ils  ont  fait  des  ouvrages  d’une  mécanique  prodigieufe , 
& ils  ignoraient  les  mathématiques.  Ils  obfervarcnt,  ils  calcu- 
laient les  éclipfes,  mais  les  élémens  de  l’aftronomie  leur  étaient 
inconnus. 

Leurs  grands  progrès  anciens,  & leur  ignorance  préfente  , 
font  un  contrafte  dont  il  eft  difficijp  de  rendre  raifon.  J’ai  tou- 
jours penfé  que  leur  refpeft  pour  leurs  ancêtres , qui  eft  chez 
eux  une  efpèce  de  religion,  était  uneparalyfie  qui  les  empêchait 
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de  marcher  dans  la  carrière  des  fciences.  Ils  regardaient  leurs 
aïeux  comme  nous  avons  long-tems  regardé  Arillote.  Notre 
foumiflion  pour  Ariftote  ( qui  n’était  pourtant  pas  l’un  de  no» 
ancêtres  ) a été  fi  fuperftitieufe,  que  même  dans  l’avant-dernier 
fiècle  le  parlement  de  Paris  défendit,  fous  peine  de  mort,  qu’on 
fut  en  phyfique  d’un  avis  différent  de  ce  Grec  de  Stagire  ( 1 ).  On 
ne  menaçait  pas  à la  Chine  de  faire  pendre  les  jeunes  lettré» 
qui  inventeraient  des  nouveautés  en  mathématiques  : mais  un 
candidat  n’aurait  j’amais  été  mandarin  s’il  avait  montré  trop  de 
génie , comme  parmi  nous  un  bachelier  fufpeéf  d’héréfie  cour- 
rait rifque  de  n’être  pas  évêque.  L'habituaé'  & l’indolence  fe 
joignaient  enfemble  pour  maintenir  l’ignorance  en  poffeffion. 
Aujourd’hui  les  Chinois  commencent  k ofer  faire  ufage  de  leur 
efprit,  grâces  à nos  mathématiciens  d’Europe. 

Peut-être,  monfieur , avez-vous  trop  méprifé  cette  antique 
nation  ; peut-être  l’ai-je  trop  exaltée  : ne  pourrions-nous  pas 
nous  rapprocher? 

EJl  virtus  medium  vitiorum  & utrimque  reduüum. 


* 


*{* 


* 


(t)  L’artêt  eft  de  1614. 


Sur  les  difputes  des  révérends  pères  jéfuites  à la 

Chine. 

I^SoNSIEUR, 

La  guerre  de  #roye  , n’eft  pas  plus  connue  que  les  fuc- 
cès  des  révérends  pères  Jéfuites  à la  Chine,  & leurs  tribula- 
tions. Je  vous  demande  d’abord  fi  parmi  toutes  les  nations  du 
inonde,  excepté  la  juive  (i  ),  il  y en  a jamais  eu  une  feule  qui 
eût  pu  perfécuter  des  gens  honnêtes,  prêchant  avec  humilité  un 
Dieu  & la  vertu,  fecourant  les  pauvres  fans  offenfer  les  riches, 
béniflantlespeuples&  les  rois  ? je  foutiens  que  chez  les  anthro- 
pophages de  tels  millionnaires  feraient  accueillis  le  plus  gracieu- 
sement du  monde. 

Si  à la  modeftie , au  défintéreflement , à cette  vertu  de  la  cha- 
rité, que  Cicéron  appelle  chantas  humant  gcneris , ils  joignent 
une  connaiflance  profonde  des  beaux  arts  & des  arts  utiles;  s’ils 
vous  aprennent  à pefer  l’air,  à marquer  fes  degrés  de  froid  & de 
chaud,  à mefurer  la  terre  & les  cieux , à prédire  jufte  toutes  les 
éclipfes  pour  des  milliers  de  liècles,  enfin  à rétablir  votre 
fanté  avec  une  écorce  qu’ils  ont  apportée  du  nouveau  monde 
aux  extrémités  de  l’ancien  ; alors  ne  fe  jette-t-on  pas  à genoux 
devant  eux?  ne  les  prend-on  pas  pour  des  divinités  bienfaifantes? 

Si,  après  s'être  montrés  quelque  temsfeus  cetteforme  heureufe, 

(l)  Le  Deutéronome  des  Juifs,  chip.  XIII.  dit  : Si  un  prophète  vous  fait  des 
prédirions,  & fi  ces  prédirions  s’accompliflent,  Si  s'il  vous  dit  : fervons  le  Dieu 
d'un  autre  peuple  ...  & fi  votre  frère  , ou  votre  fils,  ou  votre  chère  femme  , voue 
en  dit  autant , tuer  ie  auditât.  Le  Clerc  foutient  que  dieux  d'un  autre  peuple , 
dieux  étrangers,  dit  aluni , ne  fignifie  que  dieu  d'un  autre  nom;  que  le  Dieu 
créateur  du  ciel  Si  de  la  terre  était  par-tout  le  même,  & qu’on  doit  entendre 
par  dii  alieni , dieux  fccondaires,  dieux  locaux  , demi-dieux,  anges,  puidinces 
aériennes,  Sic, 

ils 
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ils  font  chaffés  des  quatre  parties  du  monde,  n’eft  ce  pas  une 
grande  probabilité  que  leur  orgueil  a par-tout  révolté  l’orgueil 
des  autres  ; que  leur  ambition  à réveillé  l’ambition  de  leurs  rivauxj 
que  leur  fanatifme  a enfeigné  au  fanatifme  à les  perdre  ? 

Il  eft  évident  que  fi  les  clercs  de  la  brillante  églife  de  Nico- 
médie  n’avaient  pas  prisqucrelle  avec  les  valets  de  pied  du  céfar 
Galérius, & (i  un  enthouliaile  inl'olent  n’avait  pas  déchiré  ledit 
de  Dioclétien  , proteéleur  des  chrétiens,  jamais  cet  empereur 
jufque-là  fi  bon , & mari  d’une  chrétienne  , n’aurait  permis  la 
perlécution  qui  éclata  les  deux  dernières  années  de  fou  règne  •, 
perlécution  que  nos  ridicules  copilles  de  légendes  on  tant  exa-, 
gérée.  Soyez  tranquille  , & on  vous  laiflera  tranquille. 

Du  Halde , rapporte  dans  fa  colleélion  des  mémoires  de  la 
Chine,  un  billet  du  bon  empereur  Cam-Hi  aux  jéfuites  de  Pékin  t 
lequel  peut  donner  beaucoup  à penl'er.  Le  voici.  ( i ) 

« L’empereur  eft  furpris  de  vous  voir  fi  entêtés  de  vos  idées. 
» Pourquoi  vous  occuper  fi  fort  d’un  monde  où  vous  n’êtes  pas 
» encore  ? Jouiflez  du  tems  préfent.  Votre  Dieu  fe  met  bien  en 
» peine  de  vos  foins!  n’eft-il  pas  alfez  puiffant  pour  fe  faire  juf- 
« tice  fans  que  vous  vous  en  mêliez  ? » 

11  paraît  par  ce  billet  que  les  jéfuites  fe  mêlaient  un  peu  de 
tout  à Pékin  comme  ailleurs. 

Plufieurs  d’entr’eux  étaient  parvenus  à être  mandarins;  & les 
mandarins  chinois  étaient  jaloux.  Les  frères  prêcheurs  Scies  frères 
mineurs  étaient  plus  jaloux  encore.  Netait-ce  pas  une  chofe 
plaifante  de  voir  nos  moines  difputer  humblement  les  premières 
dignités  de  ce  vafte  empire?  Ne  fut  il  pas  encore  plus  fingtilier 
que  le  pape  envoyât  des  évêques  dans  ce  pays;  qu’il  partageât 
déjà  la  Chine  en  aiocèfes,  fans  que  l’empereur  en  sût  rien  , &c 
qu’il  y dépêchât  des  légats  pour  juger  qui  lavait  le  mieux  le  chi- 
nois, des  jéfuites,  ou  des  capucins,  ou  de  l’empereur? 


(i)  Tome  j delà  col'eftion  de da  Halde , pag.  I 

Phil.  Lit  tir.  Hijl.  Tome  V. 
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Lç  comble  de  l’extravagance  était  fans  doute,  (&on  l’a  déjà 
dit  allez  ) que  les  millionnaires , qui  venaient  tous  enfeigner  la 
vérité , fu fient  tous  divilés  entr’eux,  8c s'accufailent  réciproque- 
ment des  plus  puans  menfongcs.  Il  y avait  bien  un  autre  danger  : 
ces  millionnaires  avaient  été  dans  le  Japon  la  malheureule  caufe 
d’une  guerre  civile,  dans  laquelle  oh  avait  égorgé  plus  de  trente 
mille  hommes,  en  l'an  de  grâce  1638.  Bientôt  tes  tribunaux  chi- 
nois rappelleront  cette  horrible  aventure  à l’empereur  Yont- 
Chin,  fus  de  Cani-Hi,  & pere  de  Ivien-Long  fauteur  du  poeme  de 
Moukden.  Tous  les  prédicateurs  d'Europe  furent  chalTés  avec 
bonté  par  le  fage  Yont  Chinen  1714  (1).  La  cour  ne  garda  que 
deux  ou  trois  mathématiciens,  parce  que  d’ordinaire  ce  ne  font 
pas  ces  gens-là  qui  bouleverfent  le  monde  par*  des  argumens 
théologiques. 

* Mais , moniteur , fi  les  chinois  aiment  tant  les  bons  mathéma- 
ticiens, pourquoi  ne  le  font-ils  pas  devenus  eux-mêmes?  Pour- 

Îuoi,ayantvunoséphémérides,  nefefont-ilspasavilés  d’en  faire? 

ourquoi  font-ils  toujours  obligés  de  s’en  rapporter  à nous  ? Le 
gouvernement  met  toujours  la  gloire  à faire  recevoir  fes  alma- 
nachs par  fes  voifins,  8e  il  ne  fait  pasencore  en  faire?  Ce  ridicule 
honteu»n’eft-il  pas  l’effet  de  leur  éducation?  Les  Chinois  ap- 
prennent long  tems  à lire 8f  à écrire,  8c  à répéter  des  leçons 
de  morales  aucun  d'eux  n’apprend  de  bonne  heure  les  mathé- 
matiques. On  peut  parvenir  à fe  bien  conduire  foi-même  , à 
bien  gouverner  les  autres  , à maintenir  une  excellente  police. 


(1)  Rien  n’eft  plu*  connu  aujourd'hui  que  le  difeours  admirable  de  cet  em- 
pereur aux  jéfuites  en  le*  châtiant.  Que  diriez-vous  y Ji  f 'envoyais  une  troupe  Je 
bonnes  & de  lamas  à dits  votre  pays  pour  y prêcher  leurs  dogmes  ? — Les  mauvais 
dogmes  font  ceux  qui , fous  prétexte  J* enfeigner  la  vertu  , foujjlent  ta  difeerde  & la 
révolté  : vous  voulez  que  tous  les  Chinois  Je  jajfent  chrétiens  , je  te  fais  bien;  alors 
que  deviendrons-nous  ? les  fujets  de  vos  rois  , comme  t‘ijle  de  Manille  ? Mon  pire 
a perdu  beaucoup  de  fa  réputation  che{  Us  lettrés  en  fe  fiant  trop  à vous . Vous 
ave^  trompé  mon  père  \ n'efpêre\  pas  me  tromper  de  même.  % Après  ce  difeours  févère 
& paternel , l’empereur  renvoya  tous  les  converrifiëurs , en  leur  fournitianr  de 
l'argent , des  vivres,  & des  efcorces  qui  les  défendirent  des  fureurs  de  tout  un  peuple 
déchaîné  contr’eux  :*il  n’y  eut  point  de  dragonnade.  Voyc{  le  17?.  vol.  des  Lettre* 
curie u fes  & éd.ti  antes. 
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à faire  fleurir  tous  les  arts,  fans  connaître  la  table  des  finus  & les 
logarithmes.  11  n’y  a peut-être  pas  un  fecretaire  d’état  en  Eu- 
rope qui  sût  prédire  une  éclipfe.  Les  lettrés  de  la  Chine  n’en 
favent  pas  plus  que  nos  miniftres  & que  nos  rois. 


Vous  croyez  que  ce  défaut  vient  des  têtes  chinoifes  encore 
plus  que  de  leur  éducation.  V ous  femblez  penfer  que  ce  peuple 
n’eft  fait  pour  réuflir  que  dans  les  chofes  faciles  ; mais  qui  lait 
fi  le  tems  ne  viendra  pas  où  les  Chinois  auront  des  Caflini  & 
fies  Newton  i il  ne  faut  qu’un  homme,  ou  plutôt,  qu’une  femme. 
Voyez  ce  qu’ont  fait  de  nos  jours  Pierre  Premier  & Catherine 
Seconde.  ......  • . : i 

. . ■ ' • . I . • • t.i  • • • • 
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.LETTRE  Y II, 

ii  famàifie  qu’ont  eu  quelques  fttvànt  d’Europe 
de  faire  defcendrc  les  Chinois  des  Egyptiens. 

$ E voudrais,  monfict»,  dttinpter  ma  tmiofité , n’ayant  pii  la 
fatisfatre.  j’ai  vu  chez  «non  père , qui  négociant , plbfieur's 
marchand»,  faftcurs,  patrons  de  navires,  & aumôniers  de  vâif- 
leaux,  qui  revenaient  de  la  Chine,  & qui  ne  m’en  ont  pas  plus 
appris  que  s’ils  débarquaient  du  coche  d’Auxerre.  Un  commif- 
lionnaire  qui  avait  féjourné  vingt  ans  à Canton  , m’a  feulement 
confirmé  que  les  marchands  y font  très-méprifés, quoique  dans 
la  ville  la  plus  commerçante  de  llempire.  J1  avait  été  témoin 
qu’un  officier  tartïre  très-curieux  des  nouvelles  de  l’Europe, 
n’avait  jamais  ofé  donner  â dîner  dans  Cartton  à un  officier  de 
notre  compagnie  des  Iirdes,  parce qu’il  fervait  des  marchands. 
Le  capitaine  tartare  avait  peur  de  le  compromettre  : il  ne  fe 
familiarifa  jufqu’à  dîner  avec  ce  capitaine  français  qu’à  fa  mai- 
fon  de  campagne.  Je  foupçonne,  par  parenthèfe,  que  ce  mépris 
pour  une  profeffion  fi  utile,  eft  la  i'ourcede  la  fripponnerie  dont 
on  accufe  les  marchands  chinois,  & principalement  les  détail - 
leurs;  ils  fe  font  payer  leur  humiliation.  De  plus,  ce  dédain 
mandarinal  pour  le  commerce  , nuit  beaucoup  au  progrès  des 
fciences 

N’ayant  rien  pu  favoir  par  nos  marchands,  j’ai  été  encore 
moins  éclairé  par  nos  aumôniers,  qui  ont  pu  argumenter  depuis 
Goa  jufqu’à  Bornéo.  Le  capucin  Norberg  ne  m’a  appris  autre 
chofe  dans  huit  gros  volumes  , finon  qu’il  avait  été  perfécuté 
dans  l’Inde  par  les  jéfuitcs,  pourfuivis  eux-mêmes  par-tout. 

Je  me  fuis  adrcffé  à des  favans  de  Paris  qui  n’étaient  jamais 
fortis  de  chez  eux  : ceux-là  n’ont  fait  aucune  difficulté  de  m’ex- 
pliquer le  fecret  de  l’origine  des  Chinois,  des  Indiens, & de  tous 
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les  autres  peuplq^Ils  le  (avaient  par  les  mémoires  de  Sem  , Cam 
&Japhet.  L’évêqued’AvranchesHuët,  l’un  de  nos  pins  laborieux 
écrivains,  fut  le  premier  qui  imagina  que  les  Egyptiens  avaient 

Keuplé  l’Inde  & la  Chine':  mais  comme  il  avait  imaginé  auffi  que 
loi  lé  était  Bacchus,  Adonis  &Priape,  fon  fyftérne  ne  perfuadà 
perfonnee 

Mairan  , fecretaire  de  l’académie  des  fciences , crut  entre- 
voir, avec  les  lunettes  d’Huet,  une  grande  conformité  emre  les 
fciences,  les  ufages,  les  mœurs  & même  les  vifages des  Egyptien!» 
& des  Chinois.  11  fe  figura  que  Séfoftris  avait  pu  fonder  dès  colo- 
nies à Pékin  & à Déli.  Le  père  Parennin  lui  écrivit  de  la  Chine  unè 
grande  lettre  auffi  ingénieufe  que  favantequidutledéfabufer(i). 

D’autres  favans  ont  travaillé  enfuite  à tranfplanter  l'Egyptè 
à la  Chine.  Ils  ont  commencé  par  établir  qu’on  pouvait  trouver 
quelque  reflemblance  entre  d’anciens  carattères  de  la  langue 
phénicienne  ou  fyriaque,&  ceux  de  l’ancienne  Egypte,  en  y 
raifant  les  changemens  requis  : il  ne  leur  a pas  été  difficile  dè 
traveftir  enfuite  ces  caraébères  égyptiens  en  chinois.  Cela  fait, 
iis  ont  compofé  des  anagrammes  avec  les  noms  des  pre- 
miers rois  de  la  Chine.  Par  ces  anagrammes  ils  ont  re- 
connu que  le  roi  chinois  Yu  eft  évidemment  le  roi  d'Egypte 
Menés , en  changeant  feulement  Y en  Me , & u en  nés. 
Ki  eft  devenu  Athoès.  Kang  a été  transformé  en  Diabies;  & 
encore  Diabies  eft-il  un  mot  grec.  On  fait  aiïez  que  les  Athé- 
niens donnèrent  des  terminaisons  grecques  aux  mots  égyptiens. 
Il  n’y  a pas  eu  plus  de  Diabies  en  Egypte  que  de  Memphis  & 
d’Héliopolis  ; Memphis  s’appellait  Moph  j Héliopolis  s’appellait 
On.  C’eft  ainfi  que  dans  la  fuite  des  fiècles  ces  Grecs  s’avisèrent 
de  donner  le  nom  de  Crocodilopolis  à la  ville  d’Arfinoë.  Tout 
cela  ferait  renoncer  à la  généalogie  des  noms  & des  hommes. 
Enfin  il  ne  parait  pas  que  les  Chinois  foient  venus  d’Egypte  plü- 
tôt  que  de  Romorantin. 

Je  ne  penfe  pas  pourtant  qu’il  fût  honteux  à la  Chine  d’avoir 
l’Egypte  pour  aïeule.  La  Chine  eft,  à la  vérité,  neuf  fois 

(1)  Imprimée  ï Ij  ittc  du  îfif.  tome  des  Lettres  cuticules  & ddifiames. 
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auffi  grande.  ( i ) que  fa  prétendue  grand’nwe  : & même  on 
peut  dire  que  l’Égypte  n’elt  pas  d’une  race  fort  ancienne  ; car , 
pour  qu’elle  figurât  un  peu  dans  le  monde , il  fallut  des  tems 
infinis  : elle  n’aurait  jamais  eu  de  bled,  fi  elle  n’avait  eu  l’adrefle 
de  creufer  les  canaux  qui  reçurent  les  eaux  du  Nil.  Elle  s ’eft 
rendue  fameufe  par  fes  pyramides,  quoiqu’elles  n’euflent  guère, 
l’elon  Platon, dans  fa  République  (1),  plus  de  dix  mille  ans  d’anti- 
quité. Enfin,  on  ne  juge  pas  toujours  des  peuples  par  leur  gran- 
deur & leur  puiffance.  Athènes  a été  prefque  égale  à l’empire 
romain  aux  yeux  des  philolophes  ; mais  malgré  toute  la  fplendeur 
dont  UEgypte  a brillé , fur-tout  fous  la  plume  de  l’évêque  Ëofiucr , 
qu’il  me  l'oit  permis  de  préférer  un  peuple  adorateur  pendant 
quatre  mille  ans  du  Dieu  du  ciel  & de  la  terre , à un  peuple  qui 
le  profternait  devant  des  boeufs , des  chats  & des  crocodiles , & 

aui  finit  par  aller  dire  la  bonne  aventure  à Rome , & par  voler 
es  poules  au  nom  d’ifis. 

Vous  avez  vaillamment  combattu  ceux  qui  .ont  voulu  faire 
palier  ces  Egyptiens  pour  les  pères  des  Chinois;  laudo  vos.  Maislï 
vous  regardez  encore  les  Chinois  avec  mépris,  in  hoc  non  laudo. 

(l)  Je  compte  l'Egypte  trois  fois  moins  étendue  que  la  France,  & la  France  fis 
fois  moins  que  la  Chine.  Ces  mefutes  ne  contrcdifent  point  celles  de  M.  Dan- 
vilkw,  qui  n'a  confidcre'  que  le  terrein  cultivable  de  KEgypte.  f'oycf  fon  Egypte 
ancienne  & moderne. 

( 2 ) Voyez  Platon,  au  livre  II  de  fa  République. 
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LETTRE  VIII. 


Sur  les  dix  anciennes  tribus  juives  qu'on  dit  être  à la 

Chine. 

E gourmande  toujoursinutilement  cette  curiofité  infatiable  & 
inuiile.Si  on  m’apprend  quelques  vérités  fur  un  coin  des  quatre 
parties  du  monde,  je  me  dis:  à quoi  ces  vérités  me  fcrviront- 
elles  ? Si  on  m’accable  de  menfonges,  comme  cela  m’arive  tous 
les  jours , je  gémis,  & je  fuis  prêt  de  me  mettre  en  colère. 

Bénis  foi-ent  les  Chinois,  monfieur,  qui  ne  s’informent  jamais 
de  ce  qui  fe  pafl'e  hors  de  chez  eux  ! Mr.  Gervais  a bien  raifon 
de  remarquer  que  l’empereur  n’a  point  fait  fon  poème  pour 
nous,  mais  feulement  pour  fes  chers  Tartares,  & pour  fes  chers 
Chinois.  Un  littérateur  de  notre  pays  a écrit  à fa  majefté  chi- 
noife  fur  le  danger  quelle  courait  à Paris  d’effuyer  un  réquifi- 
toire  & un  monitoire  au  fujet  de  fon  poème.  L’empereur  ne  lui 
a pas  répondu  j & il  a bien  fait. 

Que  chacun  fafle  chez  lui  comme  il  l’entend.  C’eft  ce  qu’ap* 
prit  à fes  dépens  mon  père  le  marchand  Jean  du  Chemin , qui 
n’était  pas  riche.  Il  lui  en  coûta  deux  mille  écus  pour  avoir  été 
curieux , lorfqu’il  commerçait  à Quanton  ou  Canton. 

Vous  avez  entendu  parler  du  R.  P.  Gozzani  ( 1 ) , auquel  le 
R.  P.  Jofcph  Suarez  recommanda  en  1707  d’aller  vifiter  leurs 
frères  les  Juifs  des  dix  tribus  tranfplantées  dans  le  pays  de  Gog 
& de  Magog  par  Salmanazar  l’an  717  avant  notre  ère  latine, 
jufte  du  tems  de  Ilomulus. 

* Le  R.  P.  Gozzani , qui  était  fort  zélé,  & qui  n’avait  pas  un 

(1)  Voyez  li  lettre  du  flirt  Gozzani,  au  7“*.  recueil  des  Lettres  intitulées  édi- 
£antes  & curieufcs. 
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écu,  alla  trouver  mort  père  Jean  du  Chemin,  qui  n’était  paï 
riche.  Venez  avec  moi , lui  dit-il , & défrayez-moi,  pour  l’amour 
de  Dieu,  dans  le  voyage  que  P.  Suarez  m’ordonne  , de  la  part 
du  pape , de  faire  à Cai-foum-fou  dans  la  province  de  Honan  , 
qui  n’ell  pas  loin  d’ici.  Vous  aurez  l’avantage  de  voir  les  dix 
tribus  d’Ifraël  chaffées  par  Salmanazar , il  y a deux  mille  quatre 
cent  vingt-quatre  ans , de  l’admirable  pays  de  Judée.  Elles 
régnent  dans  la  province  de  Honan  ; elles  reviendront  à la  fin  du 
monde  dans  la  terre  promife,  avec  les  deux  autres  tribus  Juda 
& Benjamin,  pour  combattre  l’antechriil , & pour  juger  le 
genre  humain.:  elles  nous  recevront  à bras  ouverts,  & vous  ferez, 
une  fortune  immenlë  avant  que  vous  foyiezjugé.  Mon  père  crut 
ce  Gozzani;  il  acheta  des  chevaux,  une  voiture,  des  habits 
magnifiques  pour  paraître  décemment  devant  les  princes  des  tri- 
bus de  Gad,  Nephtali,  Zabulon  , Iffachar , Al'er  , & autres,  qui 
régnaieht  dans)  Cai-foum-fou  , capitale  de  Honang.  Il  défraya 
fplendidement  fon  jéfuite.  Quand  iis  furent  arrivés  dans  le 
royaume  des  dix  tribus,  ils  furent  en  effet  introduits  dans  la  fync^ 
gogue  où  le  fanhédrin  s’affemblait.  C’dtaic  une  douzaine  des 
gueux  qui  vendaient  des  haillons.  Le  voyage  avait  coûté  à mon 
père  deux  mille  écusde  cinq  livres,  qu’on  appelle  taels  à la  Chine, 
& les  Gad,  Nephtali,  Zabulon,  Iflachar  & Al'er, lui  volèrent 
le  refte  de  fon  argent. 

Frère  Gozzani,  pour  le  confoler  lui  prouva  que  les  gens  des 
tribus  chaffées  depuis  deux  mille  quatre  cent  vingt  quatre  ans  par 
Sahnanazar  de  leur  royaume  d’Ifraël, qui  avait  bienquinzelieues 
de  long  fur  huit  de  large , furent  d’abord  enchaînés  deux  à deux 
comme  des  galériens  par  l’ordre  de  Salmanazar,  roi  de  Chaldée; 
qu’ils  furent  conduits  à coups  de  fourche  de  Samarip  à Sichem  , 
de  Sichem  à Damas , de  Damas  à Alep , & d’Alep  à Erzerum  j 
que  dans  la  fuite  des  tems  cette  grande  partie  du  peuple  chéri 
s’avança  vers  Erivan  ; que  bientôt  elle  marcha  au  fud  de  la  mer 
d'Hircanie,  vulgairement  la  mer  Cafpienne;  quelle  planta  fes 
pavillons  dans  le  Guilan,  dans  le  Tabéiffan  ; qu’elle  vécut  long- 
tems  de  cailles  dans  le  grand  délert  Salé  , félon  fon  ancienne 
coutume;  & qu’enfin  de  défert  en  délert,  & de  bénédictions, 
en  bénédiétions , les  dix  tribus  fondèrent  le  royaume  de  Cai-. 
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foum-fou,  dont  ils  ne  reviendront  que  pour  conduire  les  nations 
dans  la  voie  droite  (1).  Cette  doctrine  oonfola  fort  mon  père  , 
mais  ne  le  dédommagea  pas. 

J’avais  dans  ce  tems-là  même  un  coufin  germain  bachelier 
de  forbonne.  Il  fe  chargea  de  faire  le  panégyrique  des  fix  corps 
des  marchands  : la  l'acrée  faculté  y trouva  des  proposions  mat- 
fonnantes , hérétiques,  fentam  l’hérélie  -,  ce  qui  lui  lit  une  affaire 
trèsférieufe. 

Ces  aventures,  & d’autres  pareilles  , firent  connaître  à la 
famille  qu’elle  ne  devait  jamais  fe  mêler  des  affaires  d'autrui  ; 
qu’il  fallait  renoncer  à la  profe  foutenue,  comme  aux  vers 
alexandrins  ; & qu’enfin  , rien  n’était  plus  dangereux  qut  de 
vouloir  briller  dans  le  monde. 

En  effet , quand  le  père  Cartel  fit  une  brochure  pour  raffurer 
r univers , & une  autre  brochure  pour  inftruire  l'univers  , les 
honnêtes  gens  en  rirent , & l’univers  n’en  fut  rien.  C’eft  bien 
pis  que  fi  l’univers  avait  ri.  Tout  cela  était  un  avcrtiffement  de 
me  taire. 

m 

Vous  pourrez  me  dire,  moniteur, que  l’empereur Kien- Long 
a pourtant  voulu  inftruire  une  grande  parue  du  globe  en  vers 
tartares , & que  tous  les  lettrés  de  la  Chine  ont  été  à fes  pieds. 
Vous  ajouterez  encore  qu’il  a fait  imprimer  une  chanfon  fur  le 
thé  ( 2 ) , & qu’il  n’y  a point  de  dame  , depuis  Pékin  jufqu'à 


(r)  On  ptutconfultet  fur  une  partie  de  ces  belles  chofes  on  profefleur  émérite 
do  collège  Ûuplelfis  à Paris  , lequel  a fait  parler  fort  fivamment  mcfltcurs  les  Juifs 
Jor.atham  , Mathataï , & Winker.  On  peut  voir  aufli  la  réponfe  à ces mclEcurs  , arti- 
cle Juif,  tome  V , des  (^utfiions  fur  l' Encyclopédie , nouvelle  édition. 

( a ) Cette  chanfon  i boire  eft  traduite  par  le  père  Amiot , & imprimée  i la 
fuite  du  pcëme  de  Moukden.  Ce  fl  une  chanfon  fort  différente  des  nôtres  : elle  ne 
refpire  que  la  fabnété  Se  la  morale.  Les  ctunfonniers  du  bas  étage,  les  feuls  qui 
cous  relient , n’en  feraient  pas  contens. 

Phil.  Littir.  Hi/l,  Tome  V.  P P P 
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Canton,  qui  n’ait  chanté  la  chanfon  de  Ton  maître  en  dé  jeûnant. 
Mais  s’il  eft  permis  à un  empereur  d'étre  bon  poète  , un  parti- 
culier rifque  trop.  Il  ne  faut  point  fe  publier.  Cachons- nous  en 
vers  & en  profe.  Il  vous  appartient , monsieur , de  paraître  au 
grand  jour  ; mais  ne  montrez  pas  mes  lettres. 


M 
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LETTRE  IX. 

5«r  ü/î  livre  des  Brachmanes  , le  plus  ancien  qui  foit 
au  monde. 

E parlons  plus , monfieur  , du  poëme  de  l’empereur  de  la 
Chine , quelque  beau  qu’il  puifle  être.  J’ai  i vous  entretenir 
d’un  ouvrage  cent  fois  plus  poétique  , & beaucoup  plus  ancien  , 
fait  autrefois  dans  l'Inde,  & qui  ne  commence  que  de  nos  jours 
à être  connu  en  Europe  $ c’eft:  le  Shafta-bad  , le  plus  ancien 
livre  de  l’Indoftan  & du  inonde  entier , écrit  dans  la  langue 
facrée  du  hanferit , il  y a près  de  cinq  mille  ans.  C’e 11  bien 
autre  chofe  que  les  Yking  ou  lesYquim  chinois,  qui  ne  font 

Ïue  des  lignes  droites  où  perfonne  n’a  jamais  rien  compris. 

>eux  gentilshommes  anglais  qui  ont  tous  deux,  pendant  plus 
de  vingt  ans , étudié  la  langue  facrée  dans  le  Bengale , langue 
connue  feulement  de  quelques  favans  Brames  , fe  iont  donné  la 
peine  de  lire  & de  traduire  les  morceaux  les  plus  précieux  de 
ce  Shafta-bad.  L'un  efl  M.  Holvell , long-tems  vice-gouver- 
neur du  principal  établillement  anglais  fur  le  Gange  -,  l’autre  , 
M.  Dow , colonel  dans  l'armée  de  la  compagnie.  J’avoue  , 
monfieur , que  notre  compagnie  françaife  ne  s eft  pas  donné 
de  pareils  foins , & quelle  n’a  été  ni  fi  lavante  ni  fi  heureufe. 

L’antiquité  du  Shafta-bad  fait  voir  évidemment  .que  les 
brachmanes  précédèrent  de  plufieurs  fiècles  les  Chinois , qui 
précèdent  le  refte  des  hommes.  Ce  qui  furprend , ce  n’eft  pas 

3ue  ce  livre  foit  fi  ancien , c’eft  qu’il  foit  écrit  dans  le  ftyle 
ont  Platon  écrivait  en  Grèce  plus  de  deux  mille  ans  après 
l’auteur  indien. 

Vous  connaiffez  ce  Shafta-bad , fans  doute  ; mais  permettei- 
moi  de  vous  en  repréfenter  ici  les  principaux  traits.  Vous  verrez 
qu’ils  n’ont  été  connus  d’aucun  de  nos  millionnaires.  Chacun 
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d’eux  nous  a conté  ce  qu’il  entendait  dire  ( & encore  très- dif- 
ficilement) dans  la  province  oii  il  féjourna  peu  de  tems.  Toutes 
ces  provinces  ont  des  idiomes  & des  catéchifmes  différens. 
Suppofé  que  des  Indiens  fuffent  allez  défœuvrés,  allez  inquiets, 
allez  déterminés,  pour  venir  en  Europe  s’informer  de  nos  dog- 
mes & nous  inftruire  des  leurs , ils  verraient  à Pétersbourg 
leglifo  grecque  qui  diffère  de  la  romaine  ; en  Suède  , en  Da- 
nemark, leglife  évangélique  ou  luthérienne  qui  ne  reflemble 
ni  à la  romaine  ni  à la  grecque  * en  Ptufle , une  autre  religion. 
11  forait  bien  difficile  à ces  Indiens  de  fo  faire  une  idée  nette  de 
l’origine  du  chriftianifrae.  Mrs.  Holvell  & Dow  ont  puifé  à la 
fource  du  brachmanifme  ; & on  verra  que  cette  fource  eft  celle 
des  croyances  qui  ont  régné  le  plus  anciennement  fur  notre 
hémifphèrc,  & même  à la  Chine,  où  la  métempfycofe  indienne 
eff  encore  reçue  chez  le  peuple  , quoique  méprifée  chez  les 
lettrés  & dans  tous  les  tribunaux. 

Voici  le  commencement  du  plus  finguher  de  tous  les 
livres  (i). 

«Dieu  eft  un,  créateur  de  tout,  fphère  univerfolle , fans 
>*  commencement , fans  fin.  Dieu  gouverne  toute  la  création 
» par  une  providence  générale  , réfultante  de  fos  éternels  def- 
» foins.  — Ne  recherche  point  l’effence  & la  nature  de  l’Eternel, 
**  qui  eft  un  ; ta  recherche  forait  vaine  & coupable.  C’eft  allez 
» que , jour  par  jour , & nuit  par  nuit , tu  adores  fon  pouvoir,  fa 
» lagelfo  & la  bonté , dans  fos  ouvrages  ». 

J'avais  dit  tout  A l’heure  que  le  Shàfta-bad  était  digne  de 
Platon.  Je  me  tétrafte  ; Platon  n’eft  pas  digne  du  Shalla-bad. 
Continuons. 

« L’Eternel  voulut , dans  la  plénitude  du  tems,  communiquer 
» de  fon  effence  & de  fa  fplendeur  à des  êtres  capables  de  la 

( i ) Nom  en  avons  déji  quelques  extraits  en  français  dans  un  abrégé  de  i'hif- 
tuire  de  l'Inde  , imprimé  avic  le  procès  mémorable  du  général  Lalli. 
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»fentir.  Ils  n’étaient  pas  encore  ( 1 );  l’Eternel  voulut,  & ils 
» furent.  Il  créa  Birma , Vitfnou  & Sib  ». 

On  voit  enfuite  comment  Dieu  forma  d’autres  fubftances 
nombreufes  fubordonnées  à ces  trois  premières  participantes 
de  fa  propre  nature  , & dominatrices  avec  lui.  Ces  puiffances 
fubordonnées  & d’un  ordre  inférieur  avaient  à leur  tête  un  génie 
célefte  que  l’on  nomme  Moifazor  ; tous  ces  noms  expriment  , 
dans  la  langue  du  hanfcrit , des  perfe&ions  différentes  : ces 
perteôions  diverfes  & cette  fubordination  produisent  dans  les 
globes  dont  Dieu  a rempli  l’efpace,  une  harmonie  & une  féli- 
cité confiante  pendant  plufieurs  frècles. 

Il  eft  clair  que  ces  idées , toutes  fublimes  qu’elles  peu  vent  être, 
ne  font  cependant  qu’une  image  d’un  bon  gouvernement  parmi 
les  hommes  ; c’eft  le  terreilre  épuré  & traufporté  au  ciel.  C’eft 
encore  ce  que  Platon  a tant  imité. 

Enfin  l’envie  & i’ambition  fe  faififfent  du  cœur  de  Moifazor 
& de  fes  compagnons  : ils  joignent  les  imperfeétions  aux 
perfections  ; ils  pervertiffent  l’ouvrage  de  l’Eternel  ; ils  fè 
révoltent  contre  les  trois  êtres  fupérieurs  tirés  de  fa  fubf- 
tance  divine  ; la  difcorde  liiccèdeà  l’harmonie;  le  ciel  fedivife; 
les  génies  fidèles  qui  ont  confervé  la  perfeétion  , fe  déclarent 
contre  les  génies  infidèles  qui  ont  choifi  l’imperfeélion  : l’Eternel 
précipite  Moifazor  & les  autres  fubltances  imparfaites  & révol- 
tées dans  le  globe  des  ténèbres,  nommé  l’Ondéra. 

Voilà  probablement  l’origine  de  la  guerre  des  Titans  contre 
les  dieux  en  Egypte  , de  la  deftruftion  de  Typhon  , de  la  puni- 
tion de  Typhée  & d’Encelade  enchaînés  par  les  Grecs  en 
Sicile  (2)  fous  le  mont  Etna.  Un  autre  aurait  dit,  voilà  infailli- 
blement , au  lieu  de  voilà  probablement.  Car  on  fait  que  dès 
qu’un  beau  conte  eft  inventé  par  une  nation , il  eft  vite  copié 
par  une  autre  : l’aventure  d’Amphitrion  & de  Sofie  eft  originai- 
rement de  l’Inde  ; on  l’a  déjà  remarqué  ailleurs. 

( 1 ) N 'eft -ce  pa>  U le  vrai  fublime  ? 

(i)Voyez  l'abrégé  de  rhiiloîrc  de  l'Inde,  à U fuite  delà  cziartrophe  du  général  Haïti. 
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Si  on  ofait,  on  obferverait  encore  que  cette  hiftoire , ou  cette 
théogonie  , ou  cette  allégorie , parvint  jufqu’aux  Juifs  vers  les 
tem$d’Archelaüs&  d’Agrippa;  carc'elt  alors  qu’tl  parut  un  livre 
juif,  fous  le  nom  d'Enoch,  dans  lequel  il  était  fait  mention  de 
la  révolte  & de  la  chûte  des  anges.  On  nous  a confervé  quel- 
ques pafTages  de  ce  livre  attribué  à Enoch , feptième  homme 
après  Adam.  On  y trouve  que  deux  cents  anges  principaux  , 
ayant  farchange  Sémexiasà  leur  tête  , fe  liguèrent  enfemble  fur 
le  mont  Hermon  pour  aller  voler  les  hommes  , & pour  violer 
les  filles.  Le  Seigneur  ordonna  à Michaël  de  lier  le  capitaine 
Sémexias  , & à Gabriel  de  lier  Azazel,  le  lieutenant  : ils  furent 
jetés  avec  leurs  foldats  dans  le  lieu  d’obfcurité,commey  avaient 
été  jetés  les  génies  défobéiflans  du  Shafta-bad.  C’eft  même 
à cette  chûte  des  anges  , rapportée  dans  le  livre  d’Enoch  , que 
l’apôtre  St.  Jude  fait  allufion  , quand  il  dit,  dans  fon  Epitre, 
chapitre  premier  , qu’Enoch  , Jepùème  homme  après  Adam  , 
prophitifa  fur  ces  étoiles  errantes  auxquelles  une  tempête  noire  efl 
réjèrvéc  pour  F éternité  ( t ).  Il  dit  dans  ce  rpême  chapitre  que  ces 
anges  font  liés  de  chaînes  à tout  jamais  (z)  ; quoique  Farchange 
Michaël  n'ofa  maudire  le  diable  en  lui  dijputant  le  corps  de 
Moïfe, 

C’eft  au  père  Calmet  de  notre  congrégation  d’expliquer  ces 
myftères  ; c’eft  à lui  feul  de  montrer  comment  la  chûte  des 
anges  n’avait  été  annoncée  chez  nous  que  dans  un  livre  apo- 
cryphe : je  dois  me  borner  à vous  dire  que  cette  chûte  était 
articulée  depuis  des  fiècies  dans  le  Shafta-bad  des  anciens 
brachmanes. 

Vous  favez , moniteur , qu’il  y a dans  ce  tems-ci  des  do&es 

Îrui  raifonnem  -,  ce  qui  n’était  pas  autrefois  fi  commun  : vous 
avez  que , parmi  nos  doftes  railonneurs  modernes,  il  s’en  trouve 
quelques  uns  dallez  téméraires  pour  ofer  croireqoe  le  berceau  du 
chriftianilme  fut  dans  l’Inde , il  y a cinq  mille  ans,  à peu  près  ; 
& voici  comme  ils  tâchent  d’argumenter.  L’origine  de  tout  , 

( O »3- 
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difent-ils , félon  nous , & félon  les  Indiens , c’eft  le  diable.  Car 
nous  difons  que  le  diable  s’étant  révolté  dans  le  ciel , avant  qu’il 
y eût  des  hommes  fur  la  terre , & ayant  été  mis  en  enfer , il  en 
i'ortit  pour  venir  tenter  nos  premiers  parens  dès  qu’il  fut  qu’ils 
exilaient.  Il  fut  la  caufe  du  péché  originel , & ce  péché  origi- 
nel fut  la  caufe  de  tout  ce  qui  eft  arrivé  depuis.  Donc  le  diable 
eft  la  caufe  de  tout.  Mais  puifqu’il  n’eft  queftion  dans  aucun 
endroit  de  la  Genèfe , ni  du  diable , ni  de  fon  enfer , ni  de  fon 
voyage  fur  la  terre , il  eft  évident  que  toute  cette  théologie  eft 
tirée  de  la  théologie  des  anciens  brachmanes , qui  feuls  avaient 
écrit  l’hiftoire  du  diable  fous  le  nom  de  Moifazor.  Ce  Moifazor 
avait  commencé  par  être  favori  de  Dieu,  puis  avait  été  damné, 
puis  était  venu  fur  la  terre. 

Nos  commentateurs  firent , de  ce  diable  chaffé  du  ciel , un 
ferpent  ; enfuiteils  en  firent  Satan,  Belphégor , Belzébuth , & c. 
Ils  ont  fini  par  l’appeller  Lucifer  , d’un  mot  latin  qui  veut  dire 
l’étoile  de  Vénus. 

Et  pourquoi  ont-ils  appellé  le  diable  étoile  de  Vénus  ? C’eft 

Sue,  dans  un  ancien  écrit  juif  (1) , on  a déterré  un  paflage  tra- 
uit  en  latin.  Ce  paflage  regarde  la  mort  d’un  roi  de  Babylone, 
de  qui  les  Juifs  avaient  été  efclaves.  Les  Juifs  fe  réjouiflaient 
d'avoir  perdu  ce  monarque  , comme  fait  le  peuple  prefque  par- 
tout à la  mort  de  fon  maître.  L'auteur  ^fxhorte  le  peuple  à fe 
moquer  de  ce  roi  babylonien  qu’on  vient  d’enterrer. 

« Allons , dit-il , chantez  une  parabole  contre  le  roi  de  Baby- 
» lone.  Dites  : que  font  devenus  fes  employés  des  gabelles  ? que 
y font  devenus  les  bureaux  de  ces  gabelles  ? Le  Seigneur  a brifé 
» le  fceptre  des  impies  & les  verges  des  dominateurs  ; la  terre 
* eft  maintenant  tranquille  & en  filence  : elle  eft  dans  la  joie. 
» Les  cèdres  & les  fapins,  ô roi!  fe  réjouiflent  de  ta  mon.  lit 
» ont  dit  : depuis  que  tu  es  enterré  , perfonne  n’eft  plus  venu 
» nous  couper  & nous  abattre  : tout  le  fopterrein  s’eft  ému  à 
» ton  arrivée  ; les  géans , Iss  princes  fe  font  levés  de  leur  trône  j 


{ 1 ) Elue. 
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» ils  difent  : te  voilà  donc  percé  comme  nous  ; te  voilà  fembla- 
» ble  à nous  ; ton  orgueil  eft  tombé  dans  les  fouterreins  avec 
» ton  cadavre. Comment  es-tu  tombée  du  ciel,  étoile  du  matin, 
**  étoile  de  Venus  , Lucifer  ? ( en  lyriaque,  Hellel  ) comment 
* es- tu  tombée  en  terre , toi  qui  frappais  les  nations  ? 8cc.» 

Cette  parabole  cft  fort  longue.  Il  a plu  aux  commentateurs 
d’entendre  littérale  ment  cette  ailégorie  , comme  il  leur  a plu 
d’expliquer  allégoriquement  le  feus  littéral  de  cent  autres  paf- 
fages;  c’eft  ainii  que  notre  St.  François  de  Paule  ayant  fondé 
les  minimes , on  prêcha  en  Italie  que  fon  ordre  était  prédit  dans 
la  Genèfe  : F rater  mimmus  cum  pâtre  noflro.  C’eft  ainh  que  toute 
l’hiftoire  de  St.  François  d’Afiife  fe  trouve  mot  à mot  dans  la 
Bible.  De  tour  cela  , monikur , nos  commentateurs  concluent 
que  le  ferpent  qui  trompa  notre  Eve  était  le  diable  ; & les 
Indiens  concluent  que  le  diable  était  leur  Moifazor  , qui  fut  ci- 
devant  le  premier  des  anges.  Si  on  en  croyait  les  anciens  Perfes, 
leur  Satan  ferait  d’une  plus  vieille  date  que  notre  ferpent,  & 
approcherait  prefquede  l’antiquité  de  Moifazor.  Chaque  nation 
veut  avoir  fon  diable,  comme  chaque  paroilfe  a fon  laint. 

Je  n’entre  point  dans  ces  profondeurs  j je  remarquerai  feule- 
ment que  le  gouverneur  Holwell , après  nous  avoir  donné  une 
idée  de  ce  livre  !i  antique  , & en  avoir  admiré  le  ftyle , le  com- 
pare au  paradis  perdu  de  Milton  , à cela  pris  , dit  - il , que 
Milton  a été  entraîné , par  fon  génie  inventif  & ingouvernable  , à 
femer  dans  fon  poème  des  Jcènes  trop  groffières , trop  bouffonnes  , 
trop  oppofées  aux  fennmens  qu'on  doit  avoir  de  C Etre  fupréme  (1  ). 

Pourfuivons  l’hiftoire  de  l’ancienne  loi  indienne.  Dieu  par- 
donne , après  plufieurs  milliers  de  fiècles  aux  génies  délinquansj 
il  crée  la  terre  , comme  un  féjour  d’épreuve , pour  leur  donner 
lieu  d’expier  leurs  crimes  : il  les  fait  palier  par  plufieurs  méta- 
morphoses } d’abord  ils  font  vaches  , afin  que , lorfqu’ils  feront 
hommes,  ils  apprennent  à ne  point  tuer  leurs  nourrices  , & à 
ne  pas  manger  leurs  pères  nourriciers  ; c’eft  ce  qui  établit  cette 

( 1 ) Pige  64 , deuxième  édition. 
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doéfrine  de  la  métempfycofe , & cette  abftinence  rigoureufe 
de  tout  être  à qui  Dieu  a donné  la  vie  ; do&rine  que  Pythagore 
embrafla  dans  l’Inde  , & qu’il  ne  put  faire  recevoir  à Crotone, 

Quand  ces  génies  céleftes  & punis  ont  fubi  plufieurs  méta- 
morphofes  fans  commettre  des  crimes  -,  ils  retournent  enfin  avec 
leurs  femmes  dans  le  ciel,  leur  première  patrie  ; & c’cft  pour 
accompagner  leurs  époux  dans  le  ciel , que  tant  de  femmes  le 
brûlèrent , & fe  brûlent  encore,  fur  le  corps  de  leurs  maris  : 
piété  ancienne  autant  qu’affreufe,  qui  nous  montre  à quel  excès 
de  faiblelfe  la  fuperlhtion  peut  réduire  l’efprit  humain , & à 
quelle  grandeur  elle  peut  élever  le  courage.  Cicéron  dit  dans 
les  Tulculanes  que  cette  coutume  fubfillait  de  fon  tems  dans 
toute  fa  force.  Il  s’en  effraie,  & il  l’admire. 

Moniteur  Holwellavu,  dans  fon  gouvernement , en  1743,  la 
plus  belle  femme  de  l’Inde  , âgée  de  dix-huit  ans , réfifter  aux 
prières  & aux  larmes  de  milady  Ruffell , femme  de  l’amiral 
anglais , qui  la  conjurait  d’avoir  pitié  d’elle-même  & de  deux 
enfans  charmans  qu’elle  allait  lailfer  orphelins  : elle  répondit  à 
madame  Ruffell  : Dieu  les  a fait  naître  ; Dieu  en  prendra  foin  : 
elle  s’étendit  fur  le  bûcher , & y mit  le  feu  elle-même  avec 
autant  de  férénité  que  des  dévotes  prennent  le  voile  parmi 
nous. 

Il  ajoute  qu’un  Anglais  nomme  Charnoc  , étant  témoin  du 
même  épouvantable  facrifice  d’une  jeune  Indienne  très- belle  f 
defcendit , malgré  les  prêtres , dans  la  fofle  du  bûcher  ; arra- 
cha du  milieu  des  flammes  cette  viéfime,  qui  criait  au  ravilfeur 
& à l’impie  ; qu’il  eût  une  peine  extrême  à l’appàifer  ; qu’enfin 
il  l'époufa  -,  mais  qu’il  fut  regardé  par  tout  le  peuple  comme  . un 
monllre. 

Les  brachmanes  eurent  un  autre  dogme  qui  a fait  plus  de 
fortune  dans  tout  notre  Occident  ; c’ell  celui  de  nos  quatre 
âges  du  monde , fi  bien  chantés  par  Ovide,  & qui  figurent  tou- 
jours dans  nos  opéra  & dans  nos  tabLaux.  Le  premier  âge  de 

P ldi.  Lit  tir,  Hijl.  Tome  V.  Q q q 
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lacréarionde  la  terre  pour  fauver  les  afnes  de  l’enfer,  fut  de  trois 
millions  deux  cent  mille  de  nos  années  ci  . 4 3,100,000. 


Le  fécond  fut  de 1 , 600 , 000. 

Le  troiiième  de 800 , 000. 


Le  quatrième , où  nous  fommes , e/t  de  . . . 400 , 000. 

Ainfi  tout  va  toujours  en  diminuant  & en  empirant  dans  ce 
monde  -,  mais  nous  fommes  plus  difcreis  que  les  brachmanes. 
Nos  âges  ne  font  pas  fi  longs.  Les  Indiens  appellent  ces  âges 
iogues  ; c’eft  dans  le  préfent  iogue  qu’un  roi  des  bords  du 
Gange  nommé  Brama  écrivit  dans  la  langue  facrée  le  facré  Shaf- 
ta*bad , il  n’y  a guère  que  cinq  mille  années  : mais  il  ne  s’écoula 
pas  quinze  fiècles  qu’un  autre  brachmane  , qui  pourtant  n’était 
bas  roi , donna  une  loi  nouvelle  du  Veidam.  Je  lui  en  demande 
bien  pardon}  ce  Veidam  eft  le  plus  ennuyeux  fatras  que  j’aie 
jamais  lu.  Figurez-Vous  la  Légende  dorée , les  Corformités  de 
St.  François , les  Exercices  fpirituels  de  St.  Ignace,  & les  Ser- 
inons de  Menot  , joints  enfembla , vous  n’aurez  encore  qu’une 
idée  très-imparfaite  des  impertinences  du  Veidam. 

t 

L’Ezourveidam  eft  tout  autre  chofe.  C’eft  l’ouvrage  d’un  vrai 
fage  qui  s’élève  avec  force  contre  toutes  les  fottifesdes  brach- 
naanes  de  fon  tems.  Cet  Ezourveidam  fut  écrit  quelque  tems 
avant  l’in vafion  d’Alexandre.  C’eft  une  difpute  de  la  phtlofophie 
tontré  la  théologie  indienne  * mais  je  parie  que  l'Ezourvei- 
dam(i)  n’a  aucun  crédit  dans  fdn  pays,  & que  le  Veidam  y 
paiTè  pour  un  livre  célefte. 


( r ) L’fixoorveidam  eft  èh  effet  un  tivre  qui  combat  tofttes  le?  fupcrftitions , Sc 
qui  détruit  les  fables  dont  on  déshonore  la  Divinité;  c'eft  probablement  le  livre  que 
le  pète  Pons  , millionnaire  fur  la  côte  du  Malabar  en  1740,  appelle  l’Ajour- 
veidam  : il  avait  un  peu  appris  la  langue  des  brames  modernes,  mais  non  pas 
l’ancien  hanferit , qui  cft  pour  eu*  ce  qu’efl  l'Iliade  d’Homère  pour  les  Grecs 
d'aujourd'hui.  Voyrr  fa  lettre  au  père  du  Halde  , dans  le  Vingt-cinquième  tome  des 
Le itt  es  curieufcs  & édifiantes. 
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Sur  le  paradis  cerrcjlre  de  l'Inde. 

E n’eft  pas  allez  , monlîeur , que  deux  Anglais , dans  les 
tréfors  qu’ils  ont  rapportés  de  l’Inde , aient  compté  principale- 
ment cet  ancien  livre  de  la  religion  des  brachmanes  ; ils  ont 
. encore  découvert  le  paradis  terreftre.  Vous  favez  que  de  grands 
théologiens  l’avaient  placé , les  uns  dans  laTaprobane,  les 
autres  en  Suède  , quelques  uns  même  dans  la  lune.  Mais  il  eft 
réellement  fur  un  des  bras  du  Gange.  M.  Holwell  & quelques 
uns  de  Tes  amis  y ont  voyagé  d’un  bout  à l’autre  ( i ).  Ce  pay$ 
peut  prendre  fon  nom  de  fa  capitale  Bishnapor,  ou  Vishnapor, 
où  l’on  adore  Vitfnou,  fils  de  Dieu,  de  tems  immémorial,  fl  efl 
à quelques  journées  de  Calcuta , chef-lieu  de  la  domination 
anglaife  ,•  & on  le  trouve  marqué  fur  toutes  les  bonnes  cartes 
des  poffeflions  de  la  compagnie  des  Indes.  11  n’eft  guère  qu’à 
neuf  ou  dix  journées  des  frontières  du  petit  royaume  de  Patna. 
La  contrée  vers  la  ville  anglaife  de  Calcuta  & vers  celles  de 
Vishnapor  , eft  arrofée  des  canaux  du  Gange  , qui  fertilifent  la 
terre.  Tous  les  fruits , tous  les  arbres  , toutes  les  fleurs,  y font 
entretenus  par  une  fraîcheur  éternelle , qui  tempère  les  cha- 
leurs du  tropique  , dont  ce  climat  n’eft  pas  éloigné.  Le  peuple 
y eft  encore  plus  favorifé  de  la  nature. 

Ce  peuple  fortuné , dit  la  relation , a confervé  la  beauté  du 
corps  ji  vantée  dans  les  anciens  brachmanes  , & toute  la  beauté  de 
Pâme  , pureté , piété , équité  , régularité  , amour  de  tous  les  devoirs. 
C efl  là  que  la  liberté  & la  propriéxi  font  inviolables.  Là  on  n'en- 
tend jamais  parler  de  vol , fott  privé , foit  public.  Dès  qu'un  voya- 
geur , quel  qu’il  foit , a touché  les  limites  du  pays  , il  efl  fous  la 

(i)  Voyez  inttrejting  events  relative  to  Bengale,  p.ige  197  Si  fuivances. 
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garde  immédiate  du  gouvernement.  On  lui  envoie  des  guides  qui 
répondent  de  fon  bagage  & de  fa  perjonne  , Jans  aucun  falatre.  Ces 
guides  le  conduifeni  à la  première  Jlation.  Le  premier  officier  du 
lieu  le  loge  & le  défraie  , puis  le  remet  à I autres  guides  qui  en 
prennent  le  même  Juin.  Il  n a I autre  peine  que  de  délivrer  de  ville 
en  ville  à fes  conducteurs  un  certificat  qu'ils  ont  rempli  leur  charge. 
1 1 ejl  entretenu  de  tout  dans  chaque  gîte  pendant  trois  jours  aux 
dépens  de  C étal  ; & s'il  tombe  malade  , on  le  garde , & on  lui  admi- 
n flre  tous  les  Jecours  ,jujquà  ce  qu  il Joli  guéri , fans  qu  on  reçoive 
de  lut  la  moindre  réconipcnfe. 

Si  ce  n’elt  pas  là  le  paradis  terreftre  , je  ne  fais  où  il  peut 
être. 

' Un  philofophe  fera  moins  furpris  qu’un  autre  homme  , quand 
il  faura  .que  les  habitans  de  Vishnapor  defeendent  des  anciens 
brachmanes.  C’eil  probablement  atnfi  que  Pythagore  fut  reçu 
chez  eux.  Ils  ont  confervé  , depuis  des  iiècles  innombrables  , 
la  {implicite  & la  générofité  de  leurs  mœurs.  Ajoutez  à cela 
que  cette  province , prefque  aufli  grande  que  la  France  ou 
l’Allemagne,  a été  toujours  préfervée  du  fléau  de  la  guerre , 
taudis  que  ce  fléau  dévorait  tout , depuis  Déli , & depuis  les 
rives  du  Gange  , jufqu’aux  fables  de  Pondichéry. 

On  demandera  comment  des  peuples  ft  doux  & fi  vertueux 
n’ont  pas  été  conquis  par  quelqu’un  de  ces  voleurs  de  grand 
chemin,  foit  marattes,  foit  européens,  foit  Thamas-lvouli- 
Kan  , foit  Abdala.  C’efl  qu’on  ne  peut  pas  entrer  chez  eux 
aufli  facilement  que  le  diable  entra , félon  Mdton  , dans  le 
paradis  terreftre  , en  fautant  les  murs. 

Le  prince , defeendant  des  premiers  rois  brachmanes , qui 
règne  dans  le  Vishnapor  , peut , en  moins  d’un  jour , inonder 
tout  le  pays;  une  armée  ferait  noyée  en  arrivant.  Vishnapor 
eft  aufli  bien  défendu  qu’Amfterdam  & Venife.  Ces  peuples  , 
qui  n’ont  jamais  attaqué  perfonne  , réfuteraient  à l’univers 
entier. 
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Probablement  quelques  Français , Toit  à Romorantin  , Toit  à 
Paris , prendront  ce  récit  pour  des  contes  d’Hérodote , ou  pour 
d’autres  contes.  Tout  eft  cependant  de  la  plus  exafte  vérité. 
Les  témoins  oculaires  font  à Londres. 

Pourquoi  n’en  fait-on  rien  chez  nous  ? Pourquoi,  de  foixante 
journaux  qui  paraiffent  tous  les  mois , aucun  n’a-t-il  difcuté  des 
merveilles  fi  étranges  ? On  dit  que  le  livre  de  M,  Holwell  a été 
traduit;  mais  ces  faits,  jetés  en  partant  dans  des  mémoires  fur 
les  intérêts  de  fa  compagnie  des  Indes  , n’ont  été  remarqués  en 
France  par  pcrfonne.  Un  feul  homme  en  a parlé,  & on  n’y  a 
pas  pris  garde.  On  n’ctait  occupé  chez  nous  que  de  l’hiftoire 
parilienne  du  jour.  Si  on  a jeté  les  yeux  un  moment  fur  l’indè, 
ce  n’a  été  que  pour  accufer  de  nos  défaftres  ceux  qui  avaient 
prodigué  leur  fang  pour  les  finir.  Aucun  même  des  négocians, 
des  commis , des  employés  de  notre  malheureufe  compagnie  , 
n’a  jamais  entendu  parler  de  Vishnapor , ou  Bishnapor.  fis  ont 
été  chartes  d’un  climat  que  pendant  cinquante  ans  ils  n’avaient 
pu  connaître.  Le  jéfuite  Lavaur,  qui  revint  de  Pondichéryavec 
onze  cent  mille  francs  dans  fa  caflétte,  ne  favait  pas  fi  M.  Hol- 
well  & M.  Dow  étaient  au  monde. 

J’avoue  que  fi  la  route  de  Vishnapor  était  aufli  fréquentée 
que  celle  d’Orléans  & de  Lyon  , l’hofpitalité  y ferait  moins  en 
honneur  ; c’eft  une  vertu  qui  coûte  peu  de  chofe  à ces  peuples  ; 
mais  on  m’avouera  qu’ils  exercent  cette  vertu  quand  l’occafion 
s’en  préfente  : une  bonne  aftion  aifée  à faire  eft  toujours -une 
bonne  aftion.  Ce  ferait  le  bonheur  du  genre  humain  que  la 
vertu  fut  par -tout  d’une  pratique  facile.  La  Dévotion  aifée  du 
père  Le  Moine  n’était  point  un  fi  ridicule  titre  de  livre  : faudrait- 
il  donc  que  la  faine  morale  fût  rebutante  ? 

Si  les  brachmanes  furent  les  premiers  théologiens  de  ce 
monde , ils  furent  aufli  les  premiers  aftronomes.  Les  nuits  de 
leur  pays , qui-  font  plus  belles  que  nos  beaux  jours , dûrent 
néceflairement  les  engager  à obferver  les  affres.  Il  n’eft  pas  à 
croire  que  cette  fcience  ait  été  cultivée  d’abord  par  des  ber- 
gers , comme  on  le  dit.  Nous  ne  voyons  pas  que  nos  pâtres 
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s’occupent  beaucoup  des  planètes  & des  étoiles  fixes.  Proba- 
blement ceux  qui  gardaient  les  moutons  en  Tartane  , aux 
Indes  , en  Chaldée  .n’étaient  pas  plus  curieux  que  les  payfans 
de  nos  contrées  ; & je  ne  vois  pas  qu'il  y ait  jamais  eu  dç 
Newton  & de  Halley  parmi  nos  bergers  d’Allemagne  , de 
France  & d’EQ>agne.  Il  faut  favoir  un  peu  de  géométrie  pour 
être  même  un  auronome  ignorant.  Les  brachmanes  étaient 
géomèrres.  Il  eft  donc  de  la  plus  grande  vraifemblance  que  la 
Icience  du  ciel  eut  fon  origine  chez  eux. 

Il  paraît  qu’ils  lurent  les  premiers  qui  connurent  l’obliquité 
de  l’écliptique.  Leur  première  époque  aftronoraique  commençait 
à une  conjonétion  de  toutes  les  planètes  * & cette  conjonélion 
était  arrivée  vingt-trois  mille  cinq  cent  & un  ans  avant  notre 
ère.  Je  n’examine  pas  s'ils  fe  font  trompés  fur  cette  époque  ; 
mais  je  dis  qu’il  faut  une  prodigieufe  fcience  & bien  des  ftècles* 
pour  être  en  état  de  fe  tromper  dans  un  tel  calcul. 
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LETTRE  XI. 


Sur  le  grand  Lama  , & la  mctempjycofe. 

J^uPrès  avoir  voyayé  fous  vos  ordres  , monfieur,  en  Egypte, 
à la  Chine  & aux  Indes  , je  veux  faire  un  petit  tour  dans  un 
coin  de  la  Tartarie  , pour  vous  parler  du  grand  Lama.  Je  veux 
bien  croire  qu’il  y a des  Tartares  allez  bons  pour  pendre  à leur 
cou  quelques  reliques  de  fon  derrière , en  forme  de  grains  de 
chapelet.  En  vérité  il  y a dans  les  environs  de  Romorantin  & 
dans  d’autres  villes, des  gens  du  peuple  qui  fe  parent  de  reliques 
aufli  fmgulières  : je  ne  vois  pas  que  ce  qui  fort  du  derrière  d’un 
homme  qu’on  refpe&e  & cju’on  aime  , quand  il  eft  bien  fec  , 
bien  mufqué  , bien  prépare  , bien  enchaffé  dans  de  l’or  ou  de 
l’ivoire  foit  plus  dégoûtant  que  tel  vieux  haillon  qui  n’a  jamais 
appartenu  à un  homme  de  mérite  , ou  tel  vieux  os  pourri , ou 
tel  nombril , ou  tel  prépuce , qu’on  expofe  encore  dans  plus  d’un 
de  nos  villages  à l’adoration  des  bonnes  fe|nmes. 

Mais  que  dans  tout  le  Tibet  on  penfe  qu’il  exifte  un  homme 
immortel , cela  peut  faire  quelque  peine  à un  philofophe.  Peut-* 
être  ce  dogme  eft-il  la  fuite  de  cette  recherche  férieufe  que  des 
fois  de  la  Chine  firent  autrefois  du  breuvage  de  l’immortalité. 
Vous  remarquez  très-bien  dans  votre  livre  que  plus  d’un  roi 
mourut  fubitetnent  de  ce  breuvage  , qui  faifait  vivre  éternel- 
lement. 


Il  y a , ce  me  femble , dans  Oléarius  un  très-bon  conte  fur 
Alexandre,  qui  chercha  le  breuvage  d’immortalité , en  paflanr 
- par  le  Tibet  lorfqu’il  allait  conquérir  l’Inde.  C’eft  dommage 
que  ce  conte  n’ait  pas  eu  place  dans  les  Mille  & une  nuits.  Mais 
il  était  trop  philofophique  pour  ma  fœur  Shezarade.  Voici  donc 
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ce  qu’Oléarius  lut  en  Perfe , dans  une  hiftoire  d’Alexandre  qui 
n’eftpas  écrite  par  Quinte-Curce  (i). 

Alexandre,  après  la  mortdeDarah,  ou  Darius,  ayant  vaincu 
les  Tartares  Usbecs , & fe  trouvant  de  loifir , voulut  boire  de 
l’eau  d’immortalité.  Il  fut  conduit  par  deux  frères  qui  en  avaient 
bu  largement , & qui  vivent  encore,  comme  Enoch  & Elie. 
Cette  fontaine  eft  dans  une  montagne  du  Caucafe , au  fond 
d’une  grotte  ténébreufe.  Les  deux  frères  firent  monter  Alexandre 
fur  une  jument , dont  ils  attachèrent  le  poulain  à l’entrée  de  la 
caverne  , afin  que  la  mère  , qui  portait  le  roi  au  milieu  de  ces 
profondes  ténèbres , pût  revenir  d’elle-  même  à fon  petit  après 
qu’on  aurait  bu. 

Quand  on  fut  arrivé  à tâtons  au  milieu  de  la  grotte , on  vit 
tout  d’un  coup  une  grande  clarté  ; une  porte  d’acier  brillant 
s’ouvre  ; un  ange  en  fort , en  fonnant  de  la  trompette.  Qui 
es-tu  ? lui  dit  le  héros.  Je  fuis  Raphaël.  Et  toi  ? — Moi , je 
fuis  Alexandre.—  Que  cherches-tu  ?—  L’immortalité.  — Tiens, 
lui  dit  l’ange  , prends  ce  caillou  ; & quand  tu  en  auras  trouvé 
un  autre  précifément  du  même  poids , reviens  à moi , & je  te 
ferai  boire.  Alors  l’ange  difparut , & les  ténèbres  furent  plus 
épaifTes  qu’auparavant. 

Alexandre  fortit  de  la  grotte  à l’aide  de  fa  jument,  qui  courut 
après  fon  poulain.  Tous  les  officiers , tous  les  valets  d’Alexandre 
fe  mirent  à chercher  des  cailloux.  On  n’en  trouva  point  qui  fût 
exaftement  d’une  pefanteur  égale  à celui  de  Raphaël  j & cela 
fervit  à prouver  cette  ancienne  vérité , fur  laquelle  Leibnitz  a 
tant  infillé  depuis , qu’il  eft  impoffible  que  la  nature  produife 
deux  êtres  abfolument  femblables. 

Enfin  Alexandre  prit  le  parti  de  faire  ajouter  une  pincée  de 
terre  à fon  caillou  pour  égaler  les  poids,  & revint  tout  joyeux 
à fa  grotte  fur  fa  jument.  La  porte  d’acier  s’ouvre  ; l’ange  repa- 
raît. Alexandre  lui  montre  les  deux  cailloux.  L’ange,  les  ayant 

( i ) Voyagt»  d’Ol&iiusen  Mofcovie  & en  Perfe  , pag.  1 6ÿ  il  170. 
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confidérés , lui  dit  : Mon  ami , tu  y as  ajouté  de  la  terre  ; tu  m’as 
prouvé  que  tu  eu  es  formé  , & que  tu  retourneras  à ton  origine. 

Ï1  faut  que  depuis  on  ait  cru  dans  le  Tibet  qu’enfin  le  grand 
lama  avait  trouvé  les  deux  cailloux  & la  véritable  recette. 
C’eil  ainfi  que  nos  ancêtres  crurent  qu’Ogier  le  Danois  avait 
bu  de  la  fontaine  de  Jouvence.  C'elt  ainfi  qu’en  Grèce  on  avait 
imaginé  que  l’Aurore  avait  fait  prêtent  à Titon  d’une  éternelle 
vieilleffe. 

Mais  ce  qui  me  paraît  plus  vraifemblable  , c’eft  que  la 
croyance  de  la  métempfycole  , qui  paffa  depuis  fi  long-tems 
de  l’Inde  en  Tartarie  , ell  l’origine  de  cette  opinion  populaire 
que  la  perfonne  du  grand  lama  eit  immortelle. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  d’abord  obferver  qu’il  n’eft  point 
du  tout  abfurde  de  croire  à la  métempfycofe.  C’eft  un  dogme 
très- faux  , je  l’avoue  ; il  n’eft  point  approuvé  parmi  nous  ; il 
peut  être  un  jour  déclaré  hérétique  ; mais  il  n’a  été  jamais 
expreffément  condamné  : on  pouvait , ce  me  femble  , fuppofer 
en  sûreté  de  confcience  , que  Dieu  , le  créateur  de  toutes  les 
âmes , les  faifait  fucceffivement  palier  dans  des  corps  différens. 
Car  que  faire  des  âmes  de  tant  de  foetus  qui  meurent  en  naif- 
fant , ou  qui  ne  parviennent  pas  à maturité  ? Voilà  des  âmes 
toutes  neuves  qui  n’ont  point  fervi  : ne  feront-elles  plus  bonnes 
à rien  ? Ne  paraît- il  pas  très-raifonnable  de  leur  donner  d’autres 
corps  à gouverner  ? ou  , fi  vous  l’aimez  mieux , de  les  faire  gou- 
verner par  d’autres  corps  ? 

Pour  les  âmes  qui  opt  habité  des  corps  difgraciés , & qui  ont 
fouffert  avec  eux  dans  leur  demeure  , n’eft-il  pas  encore  très- 
raifonnable  qu’après  être  délogées  de  leurs  vilains  étuis , elles 
aillent  en  habiter  de  mieux  faits  ? 

Je  dirai  plus  ; il  n’y  a perfonne  qui , fi  on  lui  propofait  de 
renaître  après  fa  mort  , n’acceptât  ce  marché  de  tout  fon 
cœur  : Quàm  vellent  (cthcre  in  alto  ! Il  paraît  donc  allez  évident 
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que  ce  fyflême  ne  répugne  ni  au  cœur  humain  ni  à la  raifon 

humaine. 

Il  eft  encore  évident  que  cette  doftrine  ne  choque  point  les 
bonnes  mœurs;  car  une  ame  qui  fe  trouvera  logée  dans  le  corps 
d’un  homme  pour  foixante  ou  quatre-vingts  ans  tout  au  plus  , 
devra  prendre  le  parti  d’être  une  ame  honnête  , de  peur  d’aller 
habiter  après  fon  décès  le  corps  de  quelque  animal  immonde  & 
dégoûtant. 

Pourquoi  ce  fyftême  ne  fut-il  reçu  ni  chez  les  Grecs , ni  chez 
les  Romains,  ni  même  en  Egypte , ni  en  Chaldée  ? eft-ce  parce 
qu’il  n’était  pas  prouvé  ? Non  ; car  tous  ces  peuples  étaient 
infatués  de  dogmes  bien  plus  improbables.  Il  eft  à croire  plutôt 
que  la  doftrinede  la  tranfmigration  des  âmes  fut  rejetée  parce 
qu’elle  ne  fut  annoncée  que  par  des  philofophes.  Dans  tout  pays 
on  difputa  toujours  contre  le  philofophe , & on  recourut  «u 
forcier.  Pythagore  eut  beau  dire  en  Italie  : 

O /je nus  attoniium  gtlidœ  formidine  mortis  ! 

Qui  J Styga , quid  une  brui , quid  numina  varia  timetis  y 
Matcriam  vatum  faljique piacula  mundi  ? 

Morte  curent  anima  , femperque , priort  reü3d 
Scdc  , novis  dorr.ibus  vivant , habitantque  recepta. 

Jpfe  ego  ( nam  memini  ) trojani  tempore  belü , 

Panthôides  lùtphorbus  eram. 

Ce  que  du  Bartas  a traduit  ainfî  dans  fon  flyle  naïf  r 

Pauvres  humains  effrayas  du  trépas , 

Ne  craignez  point  le  Styxfic  l’autre  monde , 

Tous  vains  propos  dont  notre  fable  abonde. 

Le  corps  périt  ; l'ame  ne  s'éteint  pas  ; 

Elle  ne  fait  que  changer  de  demeure , 

i Anime  un  corps  , puis  un  autre,,  fans  fin. 

Gardons-nous  bien  do  perdis  qu’elle  meure  ; i 
• ■ • Elle  voyage  , Si  tel  fut  mon  deftin  ; 

T étais  Euphorbe  à la  guerre  de  Troye. 
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On  laiiïa  dire  Pythagore  ; on  fe  moqua  d’Euphorbe  ; on  fe 
jeta  à corps  perdu  à la  tête  de  Cerbère,  dans  le  Styx  & dans 
l'Acheron , & l’on  paya  chèrement  des  prêtres  de  Diane  & 
d’Apollon  , qui  vous  en  retiraient  pour  de  l’argent  comptant. 

Les  brachmanes  & les  lamas  du  Tibet , forent  prefque  les 
feuls  qui  s’en  tinrent  à la  métempfycofe.  Il  arriva  qu’après  la 
mort  d’un  grand  lama  , celui  qui  briguait  la  focceflion  , pré- 
tendit que  l’ame  du  défont  était  paffée  dans  fon  corps.  Il  tut  élu  ; 
& il  introduit  la  coutume  de  léguer  fon  ame  à fon  fucceflcur. 
Ainfi  tout  grand  Lama  élève  auprès  de  lui  un  jeune  homme , 
foit  fon  fils  , foit  fon  parent  , foit  un  étranger  adopté  , qui 
prend  la  place  du  grand-prêtre  dès  que  le  liège  eft  vacant.  C’eft 
ainfi  que  nous  difons  en  France  que  le  roi  ne  meurt  point.  C’eft 
là  , fi  je  ne  me  trompe  , tout  le  myftère.  Le  mort  laifit  le  vif} 
& le  bon  peuple , qui  ne  voit  ni  les  derniers  momens  du  défont, 
ni  l’inftallation  du  fucceffeur,  croit  toujours  que  fon  grand  lama 
eft  immortel , infaillible  & impeccable. 

Le  père  Gerberon , qui  accompagna  fi  fouvent  l’empereur 
Cam-Hi  dans  fes  parties  de  chaffe  en  Tartarie , nous  a pleine- 
ment inftruits  des  précautions  que  ces  pontifes  prenaient  pour 
rte  point  mourir.  Voici  ce  qu’il  raconte  dans  une  de  fes  lettres  , 
écrite  en  1697  ( 1 ). 

Le  dalai  lama , attaqué  d’une  maladie  mortelle  dans  fon 
palais  de  rofeaux  & de  joncs  au  Tibet , ne  pouvait  laifler  foit 
iceptre  & fa  mitre  à un  petit  bâtard  d’un  an,  le  feul enfant  qui 
lui  reliait  : cette  place  demandait  un  enfant  defeize  ans;  c’était 
l’âge  de  la  majorité.  Il  recommanda,  fous  peine  de  damnation, 
à les  prêtres  de  cacher  fon  décès  pendant  quinze  années , & 
il  écrivit  une  lettre  à l’empereur  Cam-Hi , par  laquelle  il  le 
mettait  dans  la  confidence  , & le  fuppliait  de  protéger  fon  fils.  Son 
clergé  devait  rendre  la  lettre  au  bout  de  ce  rems  par  une  am- 
baflade  folemnelle , & cependant  il  était  tenu  de  dire  à tous 

(t)  Voyez  le  tome  IV  Je  I*  Collection  de  du  Halde , page  466  , édition  de  Hol- 
lande. 
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ceux  qui  viendraient  demander  audience  à fa  fainteté  , qu’elle 
ne  voyait  perfonne  , & qu’elle  était  en  retraite.  On  ne  parlait 
en  Tartane  & à la  Chine  que  de  cette  longue  retraite  du  dalai 
lama  -,  l’empereur  y fut  trompé  lui-même. 

Enfin  ce  monarque  s’étant  avancé  jufqu’à  la  ville  de  Nianga, 
auprès  de  la  grande  muraille  , lorfque  les  quinte  ans  étaient 
écoulés  , l’ambaflade  facerdotale  parut , & la  lettre  fut  ren- 
due ; mais  les  valets  des  ambaffadeurs  avaient  divulgué  le 
myftère  -,  & cent  mille  foldats  qui  fuivaient  l’empereur  dans  fes 
chaffes , raillaient  déjà  de  l’immortalité  d’un  homme  enterré 
depuis  quinze  ans.  Cam-Hi  dit  à l’ambaffade  : Mandez  à votre 
maître  que  je  lui  ferai  réponfedès  que  je  ferai  mort.  Cependant, 
il  eut  la  Dontéde  protéger  le  nouvel  immortel,  qui  avait  fes  feize 
ans  accomplis  ; & la  canaille  du  Tibet  crut  plus  que  jamais  à 
l’éternité  ae  fon  pontife  ( i ). 

Tonte  cette  affaire  , qui  fe  paffait  moitié  dans  ce  monde-ci , 
moitié  dans  l’autre  , n’était  donc  au  fond  qu’une  intrigue  de 
cour.  Cam  - Hi  faifait  reconnaître  un  immortel  , & s’en  mo- 
quait. Le  défunt  lama  avait  joué  la  comédie , même  en  mou- 
rant , & avait  fait  la  fortune  de  fon  bâtard.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  des  hommes  d’état  foient  des  imbécilles  parce  qu’ils  font 
nés  en  Tartarie  ; mais  le  peuple  pourrait  bien  l’être. 

Je  fuis  perfuadé  que  fi  nous  avions  vécu  du  tems  des  adora- 
teurs d'lfis,d’Apis  & d’Anubis , nous  aurions  trouvé  dans  la  cour 
de  Memphis  autant  de  bon  fens  & de  fagacité  que  dans  les 
nôtres , malgré  la  foule  des  dofteurs  du  pays  , payés  pour  per- 
vertir ce  bon  fens. 

Il  eft  contradi&pire , dira-t-on , que  les  premiers  d’une  nation 

( I ) Le:  mimflres  Claude  & lunes  ont  ofé  comparer  notre  faire  père  fe  pape  au 
grand  lama  : ils  ont  die  qu’il  n’cfl  pas  mHra  ridicule  d'être  infaillible  qne  d être 
immortel,  le  pente  que  la  compafaifon  n’efl  pas  jufîe:  car  il  peut  être  arrivé  qu'un 
pape  , à la  tète  d'un  concile  , ait  décidé  que  les  cinq  proportions  font  dans  lanfé- 
jtius  , & ne  fe  foit  pas  trompé.  Mais  il  ne  peut  être  arrivé  que  le  même  pape  ae 
ioit  pas  mort  , lui  & tout  fon  concile. 
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foient  fages  , habiles,  polis  , torfque  toute  la  jeuneffe  ell  élevés 
dans  la  démence  & dans  la  barbarie.  Oui , cela  femble  incom- 
patible ; mais  on  a déjà  remarqué  que  le  monde  ne  fublille  que 
de  contradi&ions. 

Informez  un  Chinois  homme  d’e-fprit  , ou  un  Tartare  do 
Moukden , ou  un  Tartare  du  Tibet , de  certaines  opinions  qui 
ont  cours  dans  une  grande  partie  de  l’Europe  ; ils  nous  pren- 
dront tous  pour  ces  boflus  qui  n’ont  qu’un  œil  8r  qu’une  jambe , 
pour  des  finges  manqués  , tels  qu’ils  figuraient  autrefois  aux 
quatre  coins  des  cartes  géographiques  chinoifes , tous  les  peu- 
ples qui  n’avaient  pas  l’honneur  d’étre  de  leur  pays.  Qu’ils  vien- 
nent à Londres  , à Rome  , ou  à Paris  , ils  nous  refpeéieront , ils 
nous  étudieront  -,  ils  verront  que  dans  toutes  les  focietés  d'hom- 
mes , il  vient  un  tems  où  l’elprit , les  arts  & les  mœurs  fe  per- 
fe&ionnent.  La  raifon  arrive  tard  ; elle  trouve  la  place  prife  par 
la  fottife  ; elle  ne  chaffe  pas  l’ancienne  maîtreffe  de  la  maifon  , 
mais  elle  vit  avec  elle  en  la  fupportant , & peu  à peu  s’attire 
toute  la  confidération  8e  tout  le  crédit.  C’eft  ainfi  qu’on  en  ufe 
à Rome  même  ; les  hommes  d’état  favent  s’y  plier  à tout , 8c 
laiffent  la  canaille  ergotante  dans  tousfes  droits. 

Voyez  ces  Tartares  Mantcheoux  qui  conquirent  la  Chine  le 
fiècle  paffé.  Dom  Jean  de  Palafox , évêque  8c  vice-roi  du  Mexi- 
que , ce  violent  ennemi  des  jéfuites , qui  pourtant  n’a  pas  encore 
été  canonifé , fut  un  des  premiers  qui  écrivit  une  relation  de 
cette  conquête.  Il  regarde  les  Tartàres Mantcheoux  comme  des 
loups  qui  ont  ravagé  une  partie  des  bergeries  de  ce  monde.  On 
ne  voit  d’abord  chez  eux  qu’ignorance  de  tout  bien , jointe  à la 
rage  de  faire  tout  le  mal  poffible , infolence  , perfidie , cruauté , 
débauche  portée  à l’excès.  Qu’eft-il  arrivé  ? Trois  emjifereurs, 
& le  tems  , ont  fuffi  pour  les  rendre  dignes  de  commenter  le 
poème  de  Moukden , & de  l’imprimer  en  trente-deux  nouveaux 
caraftères  différens. 

L’empereur  Cam-Hi , grand  père  de  l’empereur  poète,  avait 
déjà  civilifé  fes  Tartares  , non  pas  jufqu’à  être  éditeurs  de 
poèmes , mais  jufqu’à  égaler  les  Chinois  en  fcience , en  poli- 
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tefTe,  en  douceur  de  mœurs.  On  ne  diltingue  prefque  plus 
aujourd’hui  les  deux  nations. 

Permeucz-moi  encore  de  vous  dire  que  le  père  de  l’empe- 
reur Cam-Hi,  tout  jeune  qu’il  était , montrait  une  grande  pru- 
dence , en  t'ailanc  couper  les  cheveux  aux  Chinois,  afin  que  les 
vaincus  refiemblaflent  plus  aux  vainqueurs.  Palatox , il  eft  vrai , 
nou»  dit  que  plufieurs  Chinois  aimèrent  mieux  perdre  leur  tête 
que  leur  chevelure,  amti  que  plulieurs  Rudes,  lous  Pierre  le 
Grand,  aimèrent  mieux  ptrdieleur  argent  que  leur  barbe;  mais 
enfin  , tout  ce  qui  tend  à l'uniformité  eit  toujours  très-utile.  Les 
derniers  empereurs  Tartares  n'ont  fait  qu’un  feul  peuple  de  deux 
grands  peuples  ; & ils  fe  font  fournis  , les  armes  à la  main,  aux 
anciennes  loix  chinoifes.  Une  telle  politique  , foutenue  depuis 
cent  ans  par  un  gouvernement  équitable  , vaut  peut-être  bien 
le  travail  aflidu  de  calculer  des  éphémérides.  Les  brames  d’au- 
jourd'hui les  calculent  encore  avec  une  facilité  & une  vîtelFe 
furprenante.  Mais  ils  vivent  fous  le  plus  funefte  des  gouverne- 
mens  , ou  plutôt  des  anarchies  ; & les  Tartaro-Chinois  jouiflent 
de  toute  la  portion  de  bonheur  qu’on  peut  goûter  fur  la  terre. 

Je  conclus  que  politique  8c  morale  valent  encore  mieux  que 
mathématique , 8cc.-  &c. 
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LETTRE  XII. 

Sur  le  Dante  , & fur  un  pauvre  homme  nommé 
Martinelli. 

^'Entretenais  mon  ami  Gervais  de  toutes  ceschofes  corieu- 
fes  , & je  Lui  faifais  lire  les  lettres  que  j’avais  écrites  à M.  Paw  , 
à condition  que  M.  Paw  me  donnerait  enfuite  la  permifiion 
de  les  montrer  à M.  Gervais , lorfqu’il  arriva  deux  favan» 
d’Italie , à pied , qui  venaient  par  la  route  de  Nevers. 

L’un  était  M.  Vincenzio  Martinelli , maître  de  langues  , qui 
avait  dédié  une  édition  du  Dante  à milord  Orfort  ; l’autre  était 
un  bon  violon.  Per  tutti  i fanti  ! dit  le  fignor  Martinelli , on 
eft  bien  barbare  dans  la  ville  de  Nevers,  par  où  j’ai  paffé  : on 
n’y  fait  que  des  colifichets  de  verre , & perfonne  n’a  voulu: 
imprimer  mon  Dante  & mes  préfaces,  qui  font  autant  de  dia- 
mans. 

Vous  voilà  bien  à plaindre  ! lui  dit  M.  Gervais  ; il  y a quatre 
ans  que  je  n’ai  pu  débiter  dans  Romorantin  un  exemplaire  des 
vers  d’un  empereur  chinois  ; & vous , qui  n’êtes  qu’un  pauvre 
Italien , vous  ofez  trouver  mauvais  qu’on  n’impri*te  pas  votre 
Dante  & vos  préfaces  à Nevers  ! Qu’eft-ce  donc  que  ce  Dante  ? 
C’eft , dit  Martinelli , le  divin  Dante , qui  manquait  de  chauffes 
au  treizième  fiècle,  comme  moi  au  dix-huitième.  J’ai  prouvé 

!rue  Bayle,  qui  était  un  ignorant  fans  efprif , n’avait  dit  que  des 
ottifes  fur  le  Dante  dans  les  dernières  éditions  de  fon  grand 
Diftionnaire,  notifie  fpuri  e dijormi.  J’ai  relancé  vigoureufe- 
ment  un  autre  CioJ'o  ( t ) , homme  de  lettres  , qui  s’eft  avifé  de 
donner  à fes  compatriotes  français  une  idée  des  poètes  italiens 
& anglais  , en  traduifant  quelques  morceaux  librement  & fotte- 

( i ) Quelques  gens  de  lettres  italiens  qui  ne  Cirent  pas  vivre  , appellent  un* 
Fiançais  un  tiofo. 
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ment  envers  d’un  ftyle  de  Polichintl  (1  ) , comme  je  le  dis 
exprefTément.  En  un  mot , je  viens  apprendre  aux  Français  à 
vivre  , à lire  , & à écrire. 

Le  ftupide  orgueil  d’un  mercenaire  qui  Te  croyait  un  homme 
çonlidérable  pour  avoir  imprimé  le  Dante  , me  caul'a  d'abord 
une  vive  indignation.  Mais  j’eus  bientôt  quelque  pitié  du  ltgnor 
Martinelii  ; je  me  mêlai  de  la  converfation , & je  lui  dis  : 

Moniteur  le  maître  de  langues  , vous  ne  me  paradiez  maître 
de  goût  ni  de  politeflc.  J’ai  lu  autrefois  votre  divin  Dante;  c’ell 
un  poëme  très-curieux  en  Italie  pour  fou  antiquité.  Il  eft  le  pre- 
mier qui  ait  eu  des  beautés  & du  fuccès  dans  une  langue  mo- 
derne. Il  y a même  dans  cet  énorme  ouvrage  une  trentaine  de 
vers  qui  ne  dépareraient  pas  l’Ariofte  : mais  moniteur  Gervais 
fera  fort  étonné  quand  il  faura  que  ce  poëme  eft  un  voyage  en 
enfer  , en  purgatoire  & en  paradis.  Monfteur  Gervais  teçula 
deux  pas  , & trouva  le  çhemin  un  peu  long. 

Sachez,  dis-je  à mon  ami  Gervais , que  le  Dante  ayant  perdu 
par  la  mort  fa  maîtreffe  Béatricé  Portinari , rencontre  un  jour, 
à la  porte  de  l’enfer  , Virgile  & cette  Béatricé  auprès  d'une 
lionne  & d’une  louve.  Il  demande  à Virgile  qui  il  eft.  Virgile  lui 
répond  que  fon  père  & fa  mère  font  de  Lombardie , & qu’il  le 
mènera  dans  l’enfer , dans  le  purgatoire  & au  paradis , fi  le 
Dante  veut  le  fuivre.  Je  te  fuivrai , lui  dit  le  Dante;  mène-moi 
çù  tu  dis , & que  jç  voie  la  porte  de  St,  Pierre, 

Chc  tu  mi  meni  II  dore  or  (ficefti  ; 

Si  che  veggj  U porta  di  fan  Pietrp. 

Béatricé  eft  du  voyage.  Le  Dante,  qui  avait  été  chafte  de 
Florence  par  fes  ennemis,  ne  manque  pas  de  les  voir  en  enfer, 
& de  fe  moquer  de  leur  damnation.  Ceft  ce  qui  a rendu  fon 
ouvrage  intéreflant  pour  la  Tofcane.  L’éloignement  du  tems  a 
nui  à la  clarté  ; & on  eft  même  obligé  d’expliquer  aujourd'hui 


( I ) Préface  du  Dame , par  U flgnor  Martinelii. 
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fon  enfer  comme  un  livre  ciaffique.  Les  perfonnages  ne\font 
pas  fi  attachans  pour  le  relie  de  l’Europe.  Je  ne  lais  comment 
il  ell  arrivé  qu’Agamemnon  , fils  d’Arrée  , Achille  aux  pieds 
légers,  le  pieux  Heélor , le  beau  Paris,  ont  toujours  plus  de 
réputation  que  le  comte  de  Montefeltro , Guido  da  Polenta , & 
Paolo  Lancilotto. 

Pour  embellir  fon  enfer  , l’auteur  joint  les  anciens  païens 
aux  chrétiens  de  fon  tems.  Cet  aflemblage  & cette  comparai- 
fon  de  nos  damnés  avec  ceux  de  l’antiquité , pourrait  avoir 
quelque  choie  de  piquant,  fi  cette  bigarrure  était  amenée  avec 
art  , s’il  était  pomble  de  mettre  de  la  vraifemblance  dans  ce 
mélange  bizarre  de  chrillianifme  & de  paganifme , & fur-tout 
fi  l’auteur  avait  fu  ourdir  la  trame  d’une  fable , & y introduire 
des  héros  intérefians , comme  ont  fait  depuis  l’Ariofte  & le 
Tafle.  Mais  Virgile  doit  être  fi  étonné  de  fe  trouver  entre  Cer- 
bère & Belzébuth,  & de  voir  palier  en  revue  une  foule  de 
gens  inconnus  , qu’il  peut  en  être  fatigué  , & le  lefteur  encore 
davantage. 

Moniteur  Gervais  fentit  la  vérité  de  ce  que  je  lui  difais , & 
renvoya  M.  Martinelli  avec  fes  commentaires.  Nous  nous 
avouâmes  l’un  à l’autre  que  ce  qui  peut  convenir  à une  -nation 
ell  fouvent  fort  infipide  pour  le  relie  des  hommes.  Il  faut  même 
être  très-réfervé  à reproduire  les  anciens  ouvrages  de  fon  pays. 
On  croit  rendre  lervice  aux  lettres  en  commentant  Coquillart 
& le  Roman  de  iaRoze.  C’ell  un  travail  aulfi  ingrat  que  bizarre 
de  rechercher  curieufement  des  cailloux  dans  de  vieilles  ruines» 
quand  on  a desjpalais  modernes. 

Je  me  fuis  avifé  d’être  libraire,  me  difait  M.  Gervais  ; je 
quitterai  bientôt  le  métier;  il  y a trop  de  livres  & trop  peu  de 
lefcteurs.  Je  m’en  tiendrai  à tenir  café.  Tous  ceux  qui  viennent 
en  prendre  chez  moi , difent  continuellement  : j’ai  bien  à faire 
du  Roman  de  mademoifelle  Lucie  , des  Mémoires  de  M.  le 
marquis  de  trois  étoiles , de  la  nouvelle  Hilloirc  de  Ccfar  & 
d’Auguile  , dans  laquelle  il  n’y  a rien  de  nouveau  , & d’un 
Diélioonaire  des  grands  hommes  , dans  lequel  ils  font  tous  fi 

Phil.  L 'utir.  Hift,  Tome  V.  S s s 
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petits  , & de  tant  de  pièces  de  théâtre  qu’on  ne  voit  jamais  an 
théâtre , & de  cette  toule  de  vers  où  l’on  fait  tant  d’efforts  pour 
être  naturel , & où  l’on  eft  de  fi  mauvaife'compagnie , en  cher- 
chant le  ton  de  la  bonne  compagnie  ; tout  cela  rebute  les  hon- 
nêtes gens  \ ils  aiment  mieux  lire  la  gazette. 

lis  ont  raifon , lui  dis-je  ; il  y a long-tems  qu’on  fe  plaint  de 
la  multitude  des  livres.  Voyez  l’Eccléiiaffe  ; il  vous  dit  tout  net 
qu’on  ne  ccfle  d’écrire  : Scribendi  nullus  ejl  finis.  Tant  de  médi- 
tation n’eft  qu’une  afiliftion  de  la  chair  : Freguens  médit atio 
cfflicho  efl  carms.  Ce  n’eft  pas  que  je  croie  que  du  tems  du  roi 
Salomoh  ou  Soleiman  , il  y eut  autant  de  livres  qu’il  y en  eut 
dans  Alexandrie , dont  la  bibliothèque  royale  poffédait  lèpt  cent 
mille  volumes  , & dont  Céfar  brûla  la  moitié. 

Beaucoup  de  favans  ont  prétendu  , & peut  être  avec  témé- 
rité , que  cet  Eccléfiafte  ne  pouvait  être  du  troiiïème  roi  de  la 
Judée  , &«qu’il  fut  compoié  fous  les  ptolomccs  par  un  Juif 
«l’Alexandrie  , homme  d’elprir  & philosophe.  Mais  le  fait  eft 

Sue  la  multitude  de  livres  inlifibles  dégoûte.  Il  n’y  a plus  moyen 
e rien  apprendre , parce  qu’il  y a trop  de  chofes  à apprendre. 
Je  fuis  occuDé  d’un  problème  de  géométrie  , vient  un  roman  de 
Clarice  en  fix  volumes,  que  desanglomanes  me  vantent  comme 
le  fcul  roman  digne  d’être  lu  d’un  homme  fage  : je  fuis  allez  fou 
pour  le  lire.  Je  perds  mon  tems&  le  fil  de  mes  études.  Puis,  lorf- 

3u’il  m’a  fallu  lire  dix  gros  volumes  du  préfident  de  Thou , & 
ix  autres  de  Daniel , & quinze  de  Rapin  Thoyras , & autant 
de  Mariana , arrive  encore  un  Martinelli  qui  veut  que  je  le  fuive 
en  enfer,  en  purgatoire  & en  paradis , & qui  me  dit  des  injures, 

Earce  que  je  ne  veux  pas  y aller  ! Cela  défefpère.  La  vue  d’une 
ibliothèquc  me  fait  tomber  en  lyncope. 

Mais , me  dit  M.  Gervais , penfez-vous  qu’on  fe  mette  plus 
en  peine  dans  ce  pays  ci  de  vos  Chinois  & de  vos  Indiens , que 
vous  ne  vous  fouciez  des  préfaces  du  fignor  Martinelli?  Eh  bien, 
M.  Gervais  , n’imprimez  pas  mes  Chinois  & mes  Indiens. 

Monfieur  Gervais  les  imprima. 
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NOTICE 

Sur  Maxime  de  Madaure. 

J£l  y a eu  plufieurs  hommes  célèbres  du  nom  de  Maximus, 
que  nous  abrégeons  toujours  par  celui  de  Maxime.  Je  ne  parle 
pas  des  empereurs  & des  confuls  romains , ni  même  des  évêques 
de  ce  nom  -,  je  parle  de  quelques  philofophes  qui  font  encore 
eftimés  pour  avoir  laiffé  quelques  penfées  par  écrit. 

Il  y en  a un  qui  dans  nos  diéfionnaires  eft  toujours  appellé 
Maxime  le  Magicien , ainfi  qu’on  nomme  encore  le  curé  Gau- 
frédi , Gaufridi  le  Sorcier-,  comme  s’il  y avait  en  effet  des  for- 
ciers  & des  magiciens  ; car  les  noms  donnés  à la  chofe  fubiiffent 
toujours,  quand  la  chofe  même  eft  reconnue  fauffe. 

Ce  philofophe  était  le  favori  de  l'empereur  Julien  , & c’eft 
ce  qui  lui  fit  une  fi  méchante  réputation  parmi  nous. 

Maxime  de  Tyr  , dont  l’empereur  Marc-Aurèle  fut  le  difci- 
ple  , obtint  de  nous  un  peu  plus  de  grâce.  Il  n’eft  point  qualifié 
de  forcier  $ & il  a eu  Henfius  pour  commentateur. 

Le  troifième  Maxime,  dont  il  s’agit  ici , était  un  Africain  , 
né  à Madaure , dans  le  pays  qui  eft  aujourd’hui  celui  d’Alger. 
Il  vivait  dans  le  commencement  de  la  deftru&ion  de  l’empire 
romain.  Madaure  , ville  confidérable  par  fon  commerce,  l’était 
encore  plus  par  les  lettres  ; elle  avait  vu  naître  Apulée  8c  Maxime. 
St.  Auguftin  , contemporain  de  Maxime,  né  dans  la  petite  ville 
de  Tagafte  , fut  élevé  dans  Madaure  -,  & Maxime  & lui  furent 
toujours  amis  , malgré  la  différence  de  leurs  opinions  ; car 
Maxime  rcfta  toujours  attaché  à l’antique  religion  dcNuma 
Auguftin  quitta  le  manichéifme  pour  notre  fainte  religion , dont 
il  fut , comme  on  le  fait , une  des  plus  grandes  lumières. 
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C’eff  une  remarque  bien  trille  , & qu’on  a faite  fouvent  fans 
doute  , que  cette  partie  de  l’Afrique  qui  produite  autrefois 
tant  de  grands  hommes,  & qui  tut  probablement  , depuis 
Atlas , la  première  école  de  philofophie  , ne  l'oit  av.jourd  hui 
connue  que  par  fcscorfaires.  Mais  ces  révolutions  ne  font  que 
trop  communes;  témoin  laThrace,  qui  produite  autrefois  Orphée 
& Ariftote  ; témoin  la  Grèce  entière  ; témoin  Rome  elle-même. 

Nous  avons  encore  des  monumens  de  la  correfpondance  qui 
fubfilla  toujours  entre  le  difert  Auguftin  de  Tagafte,  & le  pla- 
tonicien Maxime  de  Madaure.  On  nous  a confervé  les  lettres 
de  l’un  & de  l’autre.  Voici  la  fameufe  lettre  de  Maxime  fur 
l’exiftence  de  Dieu , avec  la  réponfe  de  St.  Auguftin , toutes 
deux  traduites  par  Dubois  du  Port- Royal , précepteur  du  dernier 
duc  de  Guife. 

Lettre  de  Maxime  de  Madaure  à Augujlin. 

t . . 

« Or , qu’il  y ait  un  Dieu  fouverain  qui  foit  fans  commence- 
» ment,  & qui , fans  avoir  rien  engendré  de  femblable  à lui,  foit 
**  néanmoins  le  père  & le  formateur  de  toutes  chofes,,  quel 
» homme  eft  affez  groflier , allez  ilupide  pour  en  douter  ? Cell, 
» celui  dont  nous  adorons  fous  des  noms  divers  l’éternelle  puif- 
» lance  , répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; ainlt 
» honorant  l'éparément , pat  diverfes  lortes  de  cultes,  ce  qui,eft 
» comme  fes  divers  membres , nous  l’adorons  tout  entier.  . . , 
» Qu’ils  vous  confervent , ces  dieux  fubalternes  fous  les  noms 
t»  defquels  , & par  lefquels  tout  autant  de  mortels  que  nous  fom- 
v»  mes  fur  la  terre  , nous  adorons  le  Père  commun  des  dieux  & des 
» hommes , par  différentes  fortes  de  cultes  , à la  vérité  , mais 
» qui  s’accordent  tous  dans  leur  variété  même,  & ne  tendent 
>*  qu’à  la  même  fin.  » 

Réponfe  cf  Augujlin. 

« Il  y a dans  votre  place  publique  deux  ftatues  de  Mars , nu 
» dans  l’une  , & armé  dans  l’autre  ; & tout  auprès , la  figure 
n d’un  homme  qui , avec  trois  doigts  qu’il  avance  vers  Mars, 
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» tient  en  bride  cette  divinité  dangereufe  à toute  la  ville.  Sur 
» ce  que  vous  me  dites  que  de  pareils  dieux  font  des  membres 
» du  feul  véritable  Dieu , je  vous  avertis  , avec  toute  la  liberté 
» qu?  vous  me  donnez,  de  ne  pas  tomber  dans  de  pareils  facri- 
» lèges  •,  car  ce  feul  Dieu  dont  vous  pariez , eft  fans  doute  celui 
» qui  eft  reconnu  de  tout  le  monde , & füriequel  les  ignorans 
» conviennent  avec  les  favans  , comme  quelques  anciens  ont 
» dit.  Or  , direz-vous  que  celui  dont  la  force , pour  ne  pas  dire 
» la  cruauté , eft  réprimée  par  un  homme  mort , foit  un  mem- 
» bre  de  celui-là  ? Il  me  ferait  aifé  de  vous  poufl’er  fur  ce  fujet  ; 
» car  vous  voyez  bien  ce  qu’on  pourrait  dire  fur  cela  ; mais  je 
» me  retiens , de  peur  que  vous  ne  difiez  que  ce  font  les  armes 
» de  la  rhétorique  que  j’emploie  contre  vous  , plutôt  que  celles 
» de  la  vérité  ». 

Venons  maintenant  au  fameux  ouvrage  de  ce  Maxime. 
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TRADUCTION 


DU  DIALOGUE 

D E 

MAXIME  DE  MADAURE, 

ENTRE  S OPHRO  NIME  ET  ADELOS. 

- ■ =» 


A d à 


o s. 


VOS  fages  confeils,Sophronime,  ne  m’ont  pas  rafluré  encore. 
Parvenu  a l’âge  de  quatre-vingt-fix  années , vous  croyez  être 
plus  près  du  terme  que  moi  qui  en  ai  foixante  & quinze.  Vous 
avez  raffemblé  toutes  vos  forces  pour  combattre  l’ennemi  qui 
s’avance.  Mais  je  vous  avoue  que  je  n’ai  pu  me  forcer  à regar- 
der la  mort  avec  ces  yeux  indinérens  dont  on  dit  que  tant  de 
fages  la  contemplent. 


SOPH'RONIME. 

if 

11  y a peut-être  dans  l’étalage  de  cette  indifférence  un  fafte 
de  vertu  qui  ne  convient  pas  au  fage.  Je  ne  veux  point  qu’on 
affefte  de  méprifer  la  mort  * je  veux  qu’on  s’y  réfigne.  Nous  le 
devons , puifque  tout  corps  organifé  , animaux  penfans , ani- 
maux fentans , végétaux  , métaux  même , tout  eft  formé  pour 
la  deftru&ion.  La  grande  loi  eft  de  favoir  fouffrir  ce  qui  eft  iné- 
vitable. 

Adélos, 
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A D fe  L O S. 

C’eft  précifément  ce  qui  fait  ma  douleur.  Je  fais  trop  qu’il 
faut  périr.  J’ai  la  faibleffe  de  me  croire  heureux  en  conlidérant 
ma  fortune , ma  lancé  , mes  richeffes , mes  dignités , mes  amis , 
c\a  femme , mes  enfans.  Je  ne  puis  longer  , fans  affliftion,  qu’il 
me  faut  bientôt  quitter  tout  cela  pour  jamais.  J’ai  cherché  des 
éclairciffemens  & des  confolations  dans  tous  les  livres  ; je  n’y  ai 
trouvé  que  de  vaines  paroles. 

J’ai  pouffé  la  curiofité  jufqu’à  lire  un  certain  livre  qti’on  dit 
chaldéen , & qui  s’appelle  le  Coheleth. 

L’auteur  me  dit  : Que  m’importe  d’avoir  appris  quelque  chofe, 
fi  je  meurs  tout  ainfique  l’infenfé  & l’ignorant  ? — La  mémoire 
du  fage  & celle  du  fou  périffent  également.  -—  Le  trépas  des 
hommes  eft  le  même  que  celui  des  bêtes  ; leur  condition  ell  la 
même;  l’un  expire  comme  l’autre , aprèsavoir  refpiré  demême.- 
L’homme  n’a  rien  de  plus  que  la  bête.  — Tout  eft  vanité.  — 
Tous  fe  précipitent  dans  le  même  abyme. — Tous  font  produits 
de  terre  ; tous  retournent  à la  terre.--  Et  qui  me  dira  fi  le  fouf- 
fle  de  l’homme  s’exhale  .dans  l’air,  & fi  celui  de  la  bête  defeend 
plus  bas  ? 

Le  même  inftru&eur , après  m’avoir  accablé  de  ces  images 
défefpérantes  , m’invite  à me  réjouir , à boire , à goûter  les 
voluptés  de  l’amour , à me  complaire  dans  mes  œuvres.  Mais 
lui-même,  en  me  confolant,  eft  aufli  affligé  que  moi.  Il  regarde 
la  mort  comme  un  anéantiffement  affreux.  11  déclare  qu’un  chien 
vivant  vaut  mieux  qu’un  lion  mort.  Les  vivans,  dit-il , ont  le 
malheur  de  favoir  qu’ils  mourront  ; & les  morts  ne  favent  rien  , 
ne  fentent  rien , ne  connaiffent  rien , n’ont  rien  à prétendre.  Leur 
mémoire  eft  dans  un  éternel  oubli. 

Que  conclut -il  fur  le  champ  de  ces  idées  funèbres  ? Allez 
donc , dit-il  ; mangez  votre  pain  avec  allégreffe  -,  buvez  votre 
vin  avec  joie. 

Phil,  Littér,  Hijl.  Tome  V. 
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Pour  moi , je  vous  avoue  qu’aprèsde  tels  difcours  je  fuis  prêt 
à tremper  mon  pain  dans  mes  larmes , & que  mon  vin  m'eft 
d’une  infupportable  amertume. 

SOPHROHIME. 

Quoi  ! parce  que  dans  un  livre  oriental  il  fe  trouve  quelques 
paffages  où  l’on  vous  dit  que  les  morts  n’ont  point  de  fentiment, 
vous  vous  livrez  à préfent  à des  fentimens  douloureux  ? Vous 
fouffVez  actuellement  de  ce  qu’un  jour  vous  ne  fouffrirez  plus 
du  tout  i 


A D É L O S. 

Vous  m’allez  dire  qu’il  y a là  de  la  contradiftion  ; je  le  fens 
bien.  Mais  je  n’en  fuis  pas  moins  affligé.  Si  on  me  dit  qu’on  va 
brifer  une  ilatue  faite  avec  le  plus  grand  art  ; qu’on  va  réduire 
en  cendre  un  palais  magnifique  , vous  me  permettez  d’être  fen- 
fible  à cette  deftruftion  j & vous  ne  voulez  pas  que  je  plaigne 
la  deftruélion  de  l’homme  , le  chef-d’œuvre  de  la  nature  ! 

SoPHRONIME. 

Je  veux  , mon  cher  ami , que  vous  vous  fouveniez  avec  moi 
„ des  Tufculanes  de  Cicéron  , dans  lefquelles  ce  grand  homme 
vous  prouve , avec  tant  d’éloquence , que  la  mort  n’eft  point  un 
mal. 

A D É L O S. 

Il  me  le  dit , mais  peut-être  avec  plus  d’éloquence  que  de 
preuves.  11  s’eft  moqué  des  fables  d j l’Acheron  & du  Cerbère  ; 
mais  il  y a peut-être  fubilitué  d’autres  fables.  11  ulait  de  la 
liberté  de  fa  feéte  académique,  qui  permet  de  foutenir  le  pour 
& le  contre.  Tantôt  c’efl  Platon , qui  croit  l’immortalité  de 
l’ame  v tantôt  c.’eft  Dicéarque , qui  la  fuppofe  mortelle.  S’il  nie 
confole  un  peu  par  1 harmonie  ne  fes  paroles,  fes  raifvnnemens 
me  laifîent  dans  une  tnfle  incertitude.  Il  dit,  comme  tous  les 
phyliciens,  qui  me  lemblent  fi  mal  inftruits  , que  l’air  & le  fea 
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montent  en  droite  ligne  à la  région  célefte  ; & deli  , dit-il , il 
elt  clair  que  les  âmes  , au  fortir  des  corps , montent  au  ciel , foit 
qu’elles  foient  des  animaux  refpirant  l’air,  foit  qu’elles  (oient 
composées  de  feu  ( 1 ). 

Cela  ne  me  paraît  pas  fi  clair.  D’ailleurs  Cicéron  aurait- il 
voulu  que  l’ame  de  Catilina  & celle  des  trois  abominables 
triumvirs  euffent  monté  aa  ciel  en  droite  ligne  ? 

J’avoue  à Cicéron  que  ce  qui  n’eft  point  n’eft  pas  malheu- 
reux ; que  le  néant  ne  peut  ni  fe  réjouir  , ni  fe  plaindre  ; je 
n’avais  pas  befoin  d’une  Tufculane  pour  apprendre  des  choies  (t 
triviales  & <i  inutiles.  On  fait  bien  , fans  lui , que  les  enfers 
inventés  foit  par  Orphée  , foit  par  Hermès,  foit  par  d'autres  , 
font  des  chimères  abfurdes.  J’aurais  défi  ré  que  le  plus  grand 
orateur , le  premier  philofophe  de  Rome , m’eût  appris  bien 
nettement  s’il  y a des  âmes  ; ce  qu’elles  font  ; pourquoi  elles 
font  faites } ce  qu’elles  deviennent.  Hélas  ! fur  ces  grands  Sç 
éternels  objets  de  la  curiofité  humaine  , Cicéron  n’en  fait  pas 
plus  que  le  dernier  facrillain  d’Iiis  ou  de  la  déefle  de  Syrie. 

Cher  Sophronime , je  me  rejette  entre  vos  bras  ; ayez  pitié 
de  ma  faibleffe.  Faites-moi  un  petit  réfumé  de  ce  que  (Volts  me 
diliez  ces  jours  paifés  fur  tous  ces  objets  de  doute. 

Sophronime. 

Msn  ami , j’ai  toujours  fuivi  la  méthode  de  l’eccle&icifme  t 
j’ai  pris  dans  toutes  les  feéfes  ce  qui  m’a  paru  le  plus  vraifem- 
blable.  Je  me  fuis  interrogé  moi-même  de  bonne  foi  ; je  vais 
encore  vous  parler  de  même , tandis  qu’il  me  refte  a (fez  de  force 
pour  raffembler  mes  idées , qui  vont  bientôt  s'évanouir. 

1 °.  J’ai  toujours  , avec  Platon  & Cicéron  , reconnu  dans  la 
nature  un  pouvoir  fuprême  , auffi  intelligent  que  puiflant , qui 

( t ) Perfpicuum  dtbet  tjfic  animas,  cùm  e corpare  cxaflirint , fin  illi  fins  ani- 
mal! s fpirabiUs , fivt  ignù,  in  fublimt  fini. 
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a difpofé  l’univers  tel  que  nous  le  voyons.  Je  n’ai  jamais  pu 
penfer,  avec  Epicure,  que  le  hafard , qui  n’eft  rien,  ait  pu  tout 
faire.  Comme  j’ai  vu  toute  la  nature  foumife  à des  loix  confian- 
tes , j’ai  reconnu  un  légiflateut  ; & comme  tous  les  aftres  fe 
meuvent  félon  des  règles  d’une  mathématique  éternelle , j’ai 
reconnu , avec  Platon , leternel  Géomètre. 

x°.  Delà  defcendant  à fes  ouvrages  , & rentrant  dans  moi- 
même,  j’ai  dit  : Il  eft  impoflible  que  dans  aucun  des  monde» 
infinis  qui  remplifTent  l’univers , il  y ait  un  feul  être  qui  fe  dérobe 
aux  loix  éternelles  ; car  celui  qui  a tout  formé,  doit  être  maître  \ 
de  tout.  Les  aftres  obéiffent  ; le  minéral  , le  végétal,  l’animal, 
l’homme , obéiffent  donc  de  même. 

- '3®.  Je  ne  connais  le  fecret  ni  de  la  formation,  ni  de  la  végé- 
tation , ni  de  l’infiinft  animal , ni  de  Pinftintt  & de  la  penree 
de  l’homme.  Tous  ces  refforts  font  fi  déiiés  qu’ils  échappent  à 
ma  vue  faible  & groffière.  Je  dois  donc  penler  qu’ils  font  diri- 
gés par  les  loix  du  Fabricateur  éternel. 

4°.  Il  a donné  aux  hommes  organifation , fentiment  & intel- 
ligence ; aux  animarix,  organifation,  fentiment , & ce  que  nou» 
appellonsinftinéf  ; aux  végétaux , organifation  feule.  Sa  puif- 
fance  agit  donc  continuellement  fur  ces  trois  règnes. 

j°.  Toutes  les  fubftances  de  ces  trois  règnes  périffent  les 
unes  après  les  autres.  Il  en  eft  qui  durent  des  fiècles  ; d’autres 
qui  visent  un  jour;  & nous  ne  favons  pas  fi  les  foleils  qu’il  a 
formés  ne  feront  pas  à la  fin  détruits  comme  nous. 

* • , i • 

é*.  Ici  vous  me  demanderez  fi  je  penfe  que  nos  âmes  péri- 
ront aufïi  comme  tout  ce  qui  végète,  ou  fi  elles  pafferont  dans 
d’autres  corps  , ou  fi  elles  revêtiront  un  jour  le  même , ou  fi  elle* 
s’envoleront  dans  d’autres  mondes» 

A cela,  je  vous  répondrai  qu’il  ne  m’eft  pas  donné  de  favoir 
l'avenir  ; qu’il  ne  m’eft  pas  même  donné  de  favoir  ce  que  c’en 
qu’une  ame.  Je  fais  certainement  que  le  pouvoir  fuprême  qui 
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régit  la  nature  a donné  à mon  individu  la  faculté  de  fentir , de 
penfer , & d’expliquer  mes  penfées.  Et  quand  on  me  demande 
fi  après  ma  mort  ces  facultés  fubiifteront , je  fuis  prefque  tenté 
d’abord  de  demander  à mon  tour  fi  le  chant  du  roffignol  fubfifte 
quand  l’oifeau  a été  dévoré  par  un  aigle. 

Convenons  d’abord , avec  tous  les  bons  philofophes , que 
nous  n’avons  rien  par  nous-mêmes.  Si  nous  regardons  un  objet, 
fi  nous  entendons  un  corps  fonore , il  n'y  a rien  dans  ces  corps , 
ni  dans  nous , qui  puiffe  produire  immédiatement  ces  fenfations. 
Par  conféquent  il  n’eft  rien , ni  dans  nous , ni  autour  de  nous , 
qui  puiffe  produire  immédiatement  nos  penfées.  Car  point  de 
penfées  dans  l’homme  avant  la  fenfation.  Ni  Ai/  tfl  in  intelltSu 
tjuod  non  prias  fuerit  in  fenfu.  Donc  c’eft  Dieu  qui  nous  fait  tou- 
jours fentir  & penfer  ; donc  c’eft  Dieu  qui  agit  fans  ceffe  fur 
nous  , de  quelque  manière  incompréhenfible  qu’il  agiffe.  Nous 
fommes  dans  fes  mains , comme  tout  le  refte  de  la  nature.  Un 
aftre  ne  peut  pas  dire  : Je  tourne  par  ma  propre  force.  Un 
homme  ne  doit  pas  dire  : Je  fens  & je  penle  par  mon  propre 
pouvoir. 

Etant  donc  les  inftrumens  périffables  d’une  puiffance  éter- 
nelle , jugez  vous  même  fi  l’inftrument  peut  jouer  encore  quand 
il  n’exifte  plus , & fi  ce  ne  ferait  pas  une  contradiction  évidente. 
Jugez  fur- tout  fi,  en  admettant  un  Formateur  fouverain,  on  peut 
admettre  des  êtres  qui  lui  réfiftent. 

A D é L O S. 

J’ai  toujours  été  frappé  de  cette  grande  idée.  Je  ne  connais 

Eoint  de  fyftême  plus  refpeftueux  envers  Dieu.  Mais  il  me  femt- 
le  que  fi  c’eft  révérer  en  Dieu  fa  toute- puiffance , c’eft  lui  ôter 
fa  juftice , & c’eft  ravir  à l’homme  fa  liberté.  Car  fi  Dieu  fait 
tout , s’il  eft  tout , il  ne  peut  ni  récompcnfer  ni  punir  les  (impies 
inftrumens  de  fes  décrets  abfolus.  Et  fi  l’homme  n’eft  que  ce 
fimple  inftrument , il  n’eft  pas  libre. 

Je  pourrais  me  dire  que  dans  votre  fyftême , qui  fait  Dieu  (î 
grand}  & l’homme  fi  petit , l'Être  éternel  fera  regardé,  par  que  U 
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3ues  efprits , comme  un  fabricateur  qui  a fait  néceflairement 
es  ouvrages  néceflairement  fujets  à la  deftruétion  * il  ne  1er  a 
plus , aux  yeux  de  bien  des  philofophes  , qu’une  force  fecrète 
répandue  dans  la  nature.  Nous  retomberons  peut-être  dans  le 
matérialifme  de  Straton , en  voulant  l’éviter. 

V 

SoPHRONI-ME. 

J’ai  craint  long-tems  , comme  vous  , ces  conféquences  dan- 
gereuses, & c’efl  ce  qui  m’a  empêché  d’enfeigner  mes  principes 
ouvertement  dans  mes  écoles.  Mais  je  crois  qu’on  peut  aifément 
fe  tirer  de  ce  labyrinthe.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  le  vain  piaifir 
de  difputer , & pour  n’être  pas  vaincu  en  paroles.  Je  ne  fuis 
pas  comme  ce  rhéteur  d’une  fefte  nouvelle  qui  avoue  dans  un 
de  fes  écrits , que  s’il  répond  à une  difficulté  métaphyfique 
infolublc  , ce  ricjl  pas  qu'il  au  rien  de  Jolide  à dire , mais  c'ejl  qu'il 
jaut  bien  dire  quelque  chofe, 

J’ofe  donc  dire  d’abord  qu’il  ne  faut  pas  accufer  Dieu  d’in- 
juftice  , parce  que  les  enfers  des  Egyptiens  , d’Orphée  & 
d’Homère , n’exiftent  pas , & que  les  trois  gueules  de  Cerbère , 
les  trois  furies , les  trois  parques  , les  mauvais  démons , la  roue 
d’ixion  , le  vautour  de  Promethée , font  des  chimères  abfurdes. 
Les  charlatans  facrés  d’Egypte  , qui  inventèrent  ces  horribles 
fadaifes  pour  fefaire  craindre  , & qui  ne  foutinrent  leur  religion 
que  par  des  bourreaux , font  aujourd’hui  regardés  par  les  fages 
comme  la  lie  du  genre  humain  ; ils  font  auui  mépnfés  que  leurs 
fables. 

Il  y a certes  une  punition  plus  vraie,  plus  inévitable  dans  ce 
monde  pour  lesfcélérats.  Et  quelle  eft-elle  ? C'e fl  le  remords,  qui 
ne  manque  jamais , & la  vengeance  humaine , laquelle  manque 
rarement.  J’ai  connu  des  hommes  bien  méchans , bien  atroces  ; 
je  n’en  ai  jamais  vu  un  feul  heureux. 

Je  ne  ferai  pas  ici  la  longue  énumération  de  leurs  peines , de 
leurs  horribles  reflouvenirs  , de  leurs  terreurs  continuelles , de 
la  défiance  oh  ils  étaient  de  leurs  domefliques , de  leurs  amis  t 
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de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans.  Cicéron  avait  bien  raifon  de 
dire  : ce  font  là  les  vrais  Cerbères , les  vraies  furies  , leurs  fouets 
& leurs  flambeaux. 

Si  le  crime  eft  ainfi  puni , la  vertu  eft  récompenfée  , non  par 
des  champs  élifées  où  le  corps  fe  promène  inlîpidement  quand 
il  n’eft  plus  , mais  pendant  fa  vie  , par  le  fentiment  intérieur 
d'avoir  fait  fon  devoir  , par  la  paix  du  cœur , par  l’applaudifle- 
ment  des  peuples , par  l’amitié  des  gens  de  bien.-  C’en  l’opinion 
de  Cicéron , c’eft  celle  de  Caton  , de  Marc-Aurèle , d’Epic- 
tète  ; c’eft  la  mienne.  Ce  n’eft  pas  que  ces  grands  hommes  pré- 
tendent que  la  vertu  rende  parfaitement  heureux.  Cicéron 
avoue  qu’un  tel  bonheur  ne  faurait  être  toujours  pur,  parce  que 
rien  ne  peut  l’être  fur  la  terre.  Mais  remercions  le  Maître  de  la 
nature  humaine  d’avoir  mis  à côté  de  la  vertu  la  mefure  de  féli- 
cité dont  cette  nature  eft  fufcepti  ble. 

Quand  à la  liberté  de  l’homme  que  la  toute  puiftante  & toute 
agiffante  nature  de  l’Être  univerfel  femblerait  détruire  , je  m’en 
tiens  à une  feule  affertion.  La  liberté  n'eft  autre  chofe  que  le 
pouvoir  de  faire  ce  au’on  veut.  Or , ce  pouvoir  ne  peut  jamais 
être  celui  de  contredire  les  loix  éternelles  établies  par  le  grand 
Être.  Il  ne  peut  être  que  celui  de  les  exercer , de  les  accomplir. 
Celui  qui  tend  un  arc,  qui  tire  à lui  la  corde,  & qui  poulie  la 
flèche  , ne  fait  qu’exécuter  les  loix  immuables  du  mouvement. 
Dieu  foutient  & dirige  également  la  main  de  Cél’ar  qui  tue  fes 
compatriotes  à Pharfale,  & la  main  de  Céfar  qui  ligne  le  par- 
don des  vaincus.  Celui  qui  fe  jette  au  fond  d’une  rivière  pour 
fauver  un  homme  noyé  & pour  le  rendre  à la  vie , obéit  aux 
décrets  & aux  règles  irréfillibles.  Celui  qui  égorge  & qui  dé- 

E ouille  un  voyageur,  leur  obéit  malheureufement  de  même. 

)ieu  n’arrête  pas  le  mouvement  du  monde  entier  pour  prévenir 
la  mort  d’un  homme  fujet  à la  mort.  Dieu  même  , Dieu  ne  peut 
être  libre  d’une  autre  façon  ; fa  liberté  ne  peut  être  que  le  pou- 
voir d’exécuter  éternellement  fon  éternelle  volonté.  Sa  volonté 
ne  peut  avoir  à choilir , avec  indifférence,  entre  le  bien  & le 
mal,  puifqr.’il  n’y  a point  de  bien  ni  de  mal  pour  lui.  S’il  ne  fai- 
fait  pas  le  bien  néceflairement  par  une  volonté  néceflairenvent 
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déterminée  à ce  bien , il  le  ferait  fans  raifon , fans  cauie  -,  ce  qui 
ferait  abfurde. 

J’ai  l’audace  de  croire  qu’il  en  eft  ainfi  des  vérités  éternelles 
de  mathématique  par  rapport  à l’homme.  Nous  ne  pouvons  les 
nier  dès  que  nous  les  appercevons  dans  toute  leur  clarté  , & 
c’eft  en  cela  que  Dieu  nous  fit  à fon  image  ; ce  n’ell  pas  en  nous 
pétrifiant  de  fange  délayée,  comme  on  dit  que  fit  Prométhée. 


Mixtam  Jiuviatiius  undis , 

Finxit  in  tffigirm  mcdtrantûm  cunâa  dtorum. 

Certes  ce  n’eft  pas  parlevifageque  nous  reflemblonsà  Dieu, 
jepréfenté  fi  ridiculement  par  la  fabuleufe  antiquité  avec  tous 
nos  membres  & toutes  nos  pallions.  C’eft  par  l’amour  & la  con- 
naifiance  de  la  vérité  que  nous  avons  quelque  faible  participa- 
tion de  fon  être , comme  une  étincelle  a quelque  choie  de  fem- 
blable  au  foleil , & une  goutte  d’eau  tient  quelque  chofe  du  vafte 
Océan, 

J’aime  donc  la  vérité  quand  Dieu  me  la  fait  connaître  ; je 
l’aime , lui  qui  en  eft  la  lource  * je  m’anéantis  devant  lui , qui 
m’a  fait  fi  voifin  du  néant.  Réfignons-nous  enfemble , mon  cher 
ami , à fes  loix  univerfeiles  & irrévocables  , 8c  difons  , en  mou- 
rant , comme  Epiftète  : 

« O Dieu  ! je  n’ai  jamais  accufé  votre  providence.  J’ai  été 
» malade , parce  que  vous  l'avez  voulu , 8c  je  l’ai  voulu  de  même. 

J’ai  été  pauvre  , parce  que  vous  l’avez  voulu , 8c  j’ai  été  con- 
» tent  de  ma  pauvreté,  J’ai  été  dans  la  baflefle,  parce  que  vous 
» l’avez  voulu  , 8c  je  n’ai  jamais  déliré  de  m’élever. 

» Vous  voulez  que  je  forte  de  ce  fpe&able  magnifique  ; j’en 
» fors  ,8c  je  vous  rends  mille  très-humbles  grâces  de  ce  que  vous 
» avez  daigné  m’y  admettre  pour  me  faire  voir  tous  vos  ouvra- 
» ges , 8c  pour  étaler  à mes  yeux  l’ordre  avec  lequel  vous  gou- 
«*  vernez  cet  univers.  » 

i 

Fin  du  tome  cinquième. 
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